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Dans  tous  les  temps  il  y  a  eu  des  femmes  auteurs ,  et 
nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  prétendent  donner  aux 
hommes  le  privilège  exclusif  àê^,  travaux  de  plume.  Nous 
reconnaissons,  au  contraire,  qu'en  certaines  régions  de  la 
pensée  Timagination  féminine  possède  une  incontestable 
supériorité.  La  grâce  délicate  du  sentiment,  la  Bnesse  de 
Tesprit,  Pélégance  de  la  forme  sont  ses  attributs  naturels, 
et  lorsqu*il  s'y  joint  une  culture  intellectuelle  bien  dirigée, 
un  jugement  sain  et  un  goût  pur,  elle  peut  certainement 
aspirer  à  des  succès  littéraires  tout  k  fait  légitimes. 

Mais  la  carrière  des  lettres  offire  beaucoup  d'écueils 
dangereux  pour  la  femme,  qui  ne  peut  les  éviter  qu'à  force 
de  tact  ou  de  génie.  Les  inconvénients  de  la  publicité  sont 
plus  grands  pour  elle  ;  en  général  son  éducation  ne  Vy  a 
point  préparée ,  et  il  lui  est  bien  difficile  de  se  mettre  en 
scène  de  cette  manière,  sans  franchir  quelquefois  les  li-* 
mites  de  la  réserve  que  lui  imposent  les  convenances  so- 
ciales. Son  essor  nnaginatif  dégénère  aisément  en  révolte 
ouverte  contre  cette  réserve  qu'elle  rejette  dès  lors  comme 
un  joug  injuste  et  odieux.  Pour  se  venger  du  rôle  se- 
condaire qui  lui  est  assigné  dans  les  relations  de  la  ^e 
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positive,  elle  aspire  à  lutter  d'audace  et  de  puissance  avec 
l'homme  sur  le  théâtre  de  l'idéalisme.  C'est  une  lutte  pé- 
rilleuse où  quelques-unes,  saqs  doute,  réussiissent  à  obtenir 
ilnk  gloire'  i^hèi^eot  achetée,  inais  où  le  plus  grand 
nombre  ne  parvient  qu'à  fournir  uu  but  aux  traits  acérés 
de  la  critique.  On  ne  saurait  le  nier,  dans  cette  circon- 
stance l'homme  ne  se.  montre  pas  généreux  ;  il  est  vrai  que 
les  conditions  mêmes  de  la  société  lui  font  un  devoir  de 
répriiner  la  révolte  avant  qu'elle  devienne  trop  contagieuse». 
Aussi  voyons-nous  qu'à  toutes  Ijes  époques  le  ridicule  s'est, 
attaché  aux  essais  de  ce  genre.  Dans  le  dix-«eptième  siècle 
ppus  avons  eu  les  femmes  seyantes  et  les  précieuses  ridi- 
ç\iles ,  aujourd'}]iui  ce  $opt  les  feogymes  de  lettres.. 
,  Âssurépiml •  dp  nos  jours  i^omme  jadis»  il  m  manque 
f^^  d'honoraj^les  exceptjpB^ ,  ^\  i]  serait  absiirde  de  vou^ 
loir  condfiJDPçr  eq  masse  une  clas^  toi^t  entière  sans 
distinguer  l'or  pur  de  l'alliagp ,  le  talent  modeste  et  réel  de 
la  médiqcî:ité  prétentieuse.  Nous  ce  dirons  point  avecje» 
Chrysal^  de  Molière  : 

"*•  •  .  ...  .  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez. 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse, 
A,  connaScre  un  pourpoint  d'avec  un  baut-de-chausse. 

Mais  nous  nous  efforqero^ç  de  faire  la  part,  du  bien  e^ 
du  maU  du  vrai  et  du;  faux ,  (jl^  signaler  les  abus  et  de 
^montrer  surtout  que  fair^  métier  et  marchandise  de  sa 
plume  convient  eucore  moins  à  la  femme  qu'à  l'homme^ 
Celui-rci  n^y  compronçiet  que  la  littérature  et  sa  propre  re- 
laommée ,  la  femme  rijsq^ue  de  pitis  Thonneur  de  son  sexe, 
dont  h,  solidarité  ne  pern^t.pas  que  la  plus  légère  atteinte 
l^i  spU  P9rtée  impunément. 

l^  jfepya^  de  lettres  çs(  une  iffix^ntioi^  toi^t  à  fait  mo-. 
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derne/ OjQ  ne  la  connaissait  guère  encore  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle;  elle  commençait  seulement  à 
poindre  sous  la  restauration,  et  ce  n'est  que  depuis  1830 
<]u'«lle  a  pris  son  essor  complet.  Comme  beaucoup  d'au- 
tres manifestations  de  notre  époque ,  elle  est  un  des  ré- 
sultats du  progrès  des  lumières.  C'est  triste  k  dire,  mais 
en  éclairant  eeilains  sentiers  modestes  de  la  vie  on  en  a 
dégoûté  ceux  ou  celles  qui  jusque^lk  les  suivaient  sans 
peine.  On  leur  en  a .  fait  plus  vivement  sentir  les  misères 
et  mépriser  les  dévouements  obscurs.  Ce  n'était  pourtant 
là  ni  le  rôle,  que  devait  jouer  la  culture  intellectuelle ,  ni 
le  but  que  se  proposaient  ses  zélés  promoteurs.  En  s'effor- 
çant  de  mettre  l'instruction  h  la  portée  de  tous  on  voulait, 
au  contraire,  semer  des  fleurs  sur  toutes  les  routes,  afin 
que  chacun  pût  en  cueillir  sa  part,  et  l'on  rêvait  ainsi  Ten- 
noblissement  des  professions  les  plus  humbles.  Que  de  fois 
nVt-on  pas  prédit  qu'un  jodr  viendrait  où  le  manœuvre, 
déposant  sa  bêche  ou  sa  truelle  après  son  travail  quoti- 
dien, chercherait  ses  distractions  et  ses  plaisirs  dans  la  lec- 
ture ou  l'étude?  Malheureusement  ces  belles  espérances  ne 
se  sont  point  réalisées.  La  faute  en  doit-elle  être  attribuée 
à  une  mauvaise  direction ,  à  l'emploi  de  méAodes  insuffi- 
santés,  ou  bien  y  a-t-il  incompatibilité  réelle  entre  le  dé- 
veloppement de  l'esprit  et  l'exercice  de  métiers  plus  ou 
moins  manuels  ?  L'avenir  résoudra  peut-être  ces  questions, 
mais  en  attendant,  il  est  certain  que  le  principal  résultat 
obtenu  jusqu'ici  est  un  déclassement  très-fâcheux  pour  la 
société,  non  moins  que  pour  les  individus. 

Ce  résultat  de  l'instruction  publique  est  surtout  sensible 
chez  les  femmes ,  et  cela  par  deux  motifs  faciles  à  com-^ 
prendre.  D'abord  elles  ont,  en  général,  une  imagination 
plus  active  et  plus  mobile,  à  laquelle  leurs  occupations. 
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sédentaires  laissent  tt)ttt  le  temps  de  travailler;  puis  n'étant 
point  maltresses  de  choisir  leur  entourage ,  la  culture  in-*^^ 
tellectuelle  ne  sert  trop  souvent  qu'à  leur  rendre  le  joug 
du  devoir  insupportable.  C'est  à  elles  que  s'apfdique  prin- 
cipalement le  dicton  papulaire  :  «  Où  la  chèvre  est  atta- 
chée  il  (aut  qu  elle  broute.»  Et  si  une  fois  elles  se  persua- 
dent que  cette  nécessité  n'est  qu^un  odieux  esclavage ,  le 
Uea:  esl  bientôt  fompu. 

La  jeune  fille ,  doni  l'inteHigence  s'est  ouverte  aux  le- 
çons de  l'enseignement  primaire  et  qui  ne  trouve  pas  dans 
sa  famille  le  contre-poids  d'une  éducation  morale  appuyée 
sur  l'exemple  des  sentiments  affectueux  et  des  vertus  do- 
mestiques^ perd  prompteraeni  l'équihbre  indispensable 
dux  exigences  de  sa  eondition.  A  mesure  que  son  espcil 
s'éclaire ,  son  cœui^  semble  devenir  de  plus  ea  plus  étran- 
ger au  milieu  où  elle  est  appelée  à  vivre.  La  noble  tâche 
(le  soutenir  ses  vieux  parents  du  travail  de  ses  mains , 
do  consacrer  peut-être  sa  jeunesse  à  une  vie  de  renonce- 
ment et  de  sacrifices,  n'apparak  plus  à  ses  yeux  que 
comme  un  malheur  ou  même  comme  une  humiliation.  Son- 
amour-propre  se  révolte  et  la  fait  aspirer  à  chercher  une 
position  plus  relevée,  dans  un  monde  idéal  que  sa  fantaisie 
peuple  de  chimères  séduisantes*  Elle  dédaigne  la  carrière 
que  lui  assignait  sa  destinée  et  veut  en  choisir  une  autre 
dont  elle  ne  connaît  ni  le&  écueils  ni  les  périls^ 

Telle  esl  l'influeuce  qu'exerce  souvent  la  cuhure  intel-v 
lectuelle;  depuis  surtout  que  la  littérature  est  devenue  un* 
métier  qui  peut  être  lucratif,  les  femmes  se  sont  empres-^ 
sées  de  réclamer  leur  droit  de  cité  dans  la  répuWique  des 
lettres.  On  ne  saurait  les  en  blâmer  quand  on  songe  com-. 
bien  peu  de  professions  leur  sont  accessibles ,  mais  il^ 
est  bien  permis  de  gémir  sur  le&  conséquences  fâcheuses^ 
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qu'entraine  pour  le  plus  grand  nombre  un  pareil  (léclasse-^ 
ment.  Le  rôle  naturel  de  la  femme  dans  la  famille  est  trop 
important  pour  que  la  moindre  atteinte  portée  à  sa  consi- 
dération ne  soit  pas  déplorable.  Or  la  vie  littéraire  est 
essentiellement  opposée  à  ce  rôle ,  inconciliable  avec  les 
devoirs  qui  en  résultent ,  sauf  dans  quelques  cas  excep- 
tionnels trop  rares  pour  infirmer  cette  règle  générale. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  qu'on  appelle  Timagination  la 
folle  du  logis  «  car,  dès  qu'on  lui  laisse  le  champ  libre, 
elle  enfante  bientôt  le  trouble  et  le  désordre  ;  mais  un  autre 
effet  plus  fâcheux  encore  que  produit  la  littérature  culti-^ 
vée  autrement  que  conmie  une  simple  distraction,  c/est  de 
développer  outre  mesure  le  sentiment  de  l'indépendance 
et  d'habituer  la  femme,  dans  le  domaine  de  la  pensée,  à 
se  croire  en  tout  égale ,  si  ce  n'est  même  supérieure  à 
l'homme.  Qpe  la  prétention  soit  fondée  jusqu'à  un  certain 
point,  nous  ne  le  nions  pas;  seulement  nous  croyons  que 
chaque  sexe  a  son  empire  particulier  dont  il  ne  doit  pas 
franchir  les  limites,  et  qu'il  ne  convient  pas  plus  à  la 
femme  de  revêtir  le  pantalon  et  le  frac  qu'il  ne  siérait  à 
Khomme  de  porter  des  jupons.  La  question  de  préémi- 
nence disparait,  selon  nous,  devant  la  question  de  spécia* 
lité.  Tant  que  chacun  reste  dans  la  voie  qui  lui  est  propre^ 
il  ne  peut  y  avoir  qu'émulation  féconde ,  sans  rivalité  fu- 
neste. Mais  c'est  précisément  ce  qu'il  est  très-difficile 
d'obtenir  dans  la  carrière  des  lettres ,  parce  que  la  diffé- 
rence du  sexe  s'y  efface  pour  laisser  dominer  seule  celle 
du  talent, 

La  meilleure  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ici ,  se 
trouve  dans  le  principe  de  l'émancipation  de  la  femme 
proclamé  comme  une  conquête  de  Tesprit  moderne ,  prê- 
ché même  comme  un  dogme  par  quelques-unes  des  étran^ 
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ges  sectes  de  réformateurs  socialistes  auxquelles  la  revoit 
lution  de  1830  a  permis  de  se  produire  au  grand  jour  el 
ouvert  le  champ  de  b  discussion  publique.  Durant  la  courte 
période  où  les  Saints-Simoniens  tinrent  école  de  leurs  doc- 
trines, on  vopit  bon  nombre  de  fepimes  assister  aux 
séances  et  figurer  même  sur  les  bancs  des  adeptes,  re^ 
cueillant  avec  avidité  les  paroles  de  ceux  qui  les  appelaiait 
à  une  mission  d'apostolat  religieux  et  social.  Si  toutes  ne 
se  laissaient  pas  convaincre ,  la  plupart  du  moins  étaient 
singulièrement  flattées ,  et  si  le  père  Enfantin  échoua  dansi 
sa  recherche  delà  femme  libre,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
contribué  beaucoup  à  répandre  certaines  idées  d'indé- 
pendance assez  peu  conciliables  avec  les  conditions  ac- 
tuelles de  la  société.  Les  utopies  les  plus  extravagantes 
laissent  toujours  quelque  chose  après  ellea,  parce  qu'en 
général  elles  procèdent  ou  s'étayent  de  quelque  principe 
qui  existe  à  l'état  de  germe  déjà  plus  ou  moins  développé 
dans  les  esprits.  Celle  des  Sainls-Simoniens  donna  Tessor 
au  principe  de  la  parfaite  égalité  des  deux  sexes  dans  lo 
domaine  intellectuel.  Les  réformateurs  socialistes  pensè- 
rent y  voir  un  élément  de  succès  tel  que  leurs  prédéces-* 
seurs  en  avaient  trouvé  tour  k  tour  dans  l'émancipalion 
de  Tesclave,  puis  dans  celle  du  serf,  puis  dans  celle  du 
peuple.  Il  ne  restait  plus  que  la  femme  à  émanciper,  et 
assurément  c'était  bien  là  le  levier  le  plus  efficace  pour 
opérer  la  révolution  sociale.  Aussi  les  fouriéristes  s'ea 
emparèrent  également,  et  les  communistes  eux-mêmea. 
n'ont  pas  dédaigné  d'en  faire  usage.  L'union  conjugale  fut 
donc  dépeinte  comme  un  odieux  esclavage,  et  l'on  imagina 
d'abandonner  les  devoirs  de  la  famille  a  celles  qui  se  sen- 
tiraient disposées  à  les  remplir.  Pour  les  autres ,  liberté 
complète  de  placer  leurs  affections  où  bon  leur  semblerait. 
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et  de  se  livrer  à  tous  leurs  penchants.  Mais  ces  doctrines, 
étant  jusqu'ici  restées  à  l'état  de  théories,  ont  eu  bien 
moins  d'influence  que  l'exemple  pratique  d'une  femme 
d'un  talent  supérieur  qui  ne  craignit  pas  de  s'émanciper 
elle:méme,  sans  attendre  le  secours  de  Yharmonie  ou  de  la 
communauté. 

En  1830  parut  un  roman  intitulé  Rose  et  Blanche,  qui 
obtint  quelque  succès.  Un  libraire,  frappé  du  mérite  de 
cet  ouvrage,  voulut  en  connaître  l'auteur,  et  il  découvrit 
que  le  roinan  était  l'œuvre  d'un  jeune  honime  et  d'une 
jaine  femme  qui  travaillaient  en  commpn  dans  une  foré 
(nodeste  chanU)re  d'hôtel  garni.  Un  autre  manuscrit,  celui 
d'Indiana,  se  trouvait  déjà  tout  prêt,  et  le  libraire  s'em- 
pressa de  l'acheter.  La  jeune  femufie  était  une  marquise 
qui  i  s'ennuyaiit  de  sa  vie  de  château  et  encore  plus  de 
l'époux  que  des  convenances  de  famille  lui  avaient  imposé, 
^'enfuit  un  beau  jour ,  vint  k  Paris ,  se  jeta  d'aboixl  dans 
un  couvent)  puis  le  quitta  pour  un  genre  de  vie  plus  con- 
forme aux  rêves  de  son  ardente  imagination.  Quelque 
temps  après  la  publication  d'Indiana,  elle  se  sépara  de  son 
collaborateur  en  lui  prenant  la  moitié  de  son  nom  dont 
elle  se  fit  celui  de  Georges  Sand^  et  sa  célébrité  grandit 
dès  lors  rapidement.  Se  souciant  fort  peu  des  convenances 
sociales ,  s'appropriant  à  cet  égard  l'allure  tout  à  fait  indé- 
pendante de  l'homme  de  lettres ,  confondant  en  quelque 
sorte  dans  sa  personne  les  qualités  et  les  faiblesses  dest 
deux  sexes,  elle  devint  bientôt  l'objet  de  l'attention  publi- 
que, elle  fut  l'auteur  à  la  mode  et  n'excita  pas  moins  la 
curiosité  que  l'admiration.  C'était  un  écrivain  du  premier 
ordre,  aussi  l'étrangeté  de  sa  conduite  ne  fit-elle  que  ren-i 
dre  son  succès  plus  éclatant.  On  est ,  en  général ,  assez 
^orlé  à  pardonner  les  écarts  du  génie:,  on  excuse  volon- 
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tiers  les  esprits  supérieurs  de  ne  pas  savoir  se  plier  aux 
exigences  de  la  vie  commune.  Georges  Sand ,  après  avoir 
rompu  brusquement  avec  la  société ,  y  reconquit  sa  place 
par  la  puissance  du  talent.  Mais  elle  n'en  avait  pas  moins 
consacré  l'émancipation  de  la  femme  dans  le  sens  le  plus 
entier  du  mol  et  inauguré  l'essor  de  la  femme  de  lettres. 

Les  conséquences  de  ce  fait  n'ont  pas  tardé  à  se  déve- 
lopper. La  carrière  était  ouverte  ;  à  défaut  de  génie ,  il  ne 
fallait  plus  que  de  l'audace  pour  s'y  lancer  et  l'audace  ne 
manqua  point.  Comme  il  arrive  toujours,  on  imita  les 
écarts,  s'imaginant  sans  doute  que  le  talent  viendrait  à  la 
suite.  Les  manifestes  féminins  se  succédèrent  en  grand 
nombre  ;  nous  rappellerons,  entre  autres,  celui  de  Madame 
Flora  Tristan  qui,  dans  ses  Pérégrinations  d'une  Paria ^ 
déclarait  que  «  l'organisation  sociale ,  en  opposition  à  la 
Providence ,  substitue  la  chaîne  du  forçat  au  lien  d'amour^ 
et  divise  la  société  en  serves  et  en  maîtres.  »  Celte  dame 
avait  aussi  quitté  son  époux ,  et  elle  réclamait  un  ordre 
social  où  l'amour  fût  la  passion  piwtale.  Elle  s'indignait 
d'autant  plus  que  son  coup  de  tête  n'avait  abouti  qu'à  la 
faire  passer  de  l'état  de  $erve  à  celui  de  paria ,  condition 
qu'elle  partageait ,  disait-elle ,  avec  trois  cent  mille  de  ses 
compatriotes.  Elle  avait  bien ,  en  effet,  quelque  raison  de 
se  plaindre;  la  médiocrité  paie  souvent  les  fautes  du 
génie,  quand  elle  croit  marcher  sur  ses  traces  en  les 
parodiant. 

Les  femmes  de  lettres  se  multiplièrent  bientôt ,  et  il  se 
forma  parmi  elles  une  société  pour  publier  un  journal  des- 
tiné à  soutenir  les  intérêts  de  l'émancipation  féminine.  Ce 
recueil  eut  des  phases  diverses,  tomba  et  se  releva  plu- 
sieurs fois,  sans  pouvoir  obtenir  une  existence  durable. 
Mais  il  introduisit  chez  ses  rédactrices  toutes  les  habitudes 
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de  la  vie  littéraire  parisienne ,  c'est-à-dire  du  métier  des 
lettres  avec  ses  vicissitudes  étranges  et  ses  roueries  mer- 
cantiles. On  se  réunissait  sous  le  patronage  de  quelque 
complaisante  bâilleuse  de  fonds ,  et ,  tant  qu'il  y  avait  de 
l'argent  en  caisse ,  c'était  merveille  de  voir  Taréopage  fé- 
minin discutant  les  questions  sociales.  Des  hommes ,  en 
très-petit  nombre ,  étaient  parfois  admis  dans  ces  assem* 
blées ,  sous  la  condition  de  jouer  le  rôle  de  simples  spec- 
tateurs et  de  payer  leur  tribut  d^ommages  à  la  femme 
émancipée.  Puis  quelqu'une  des  grandes  prétresses  du  lieu, 
vêtue  avec  la  plus  riche  élégance ,  robe  de  velours  et  cha- 
peau a  plumes,  ayant  équipage  et  laquais  en  livrée,  faisait 
de  temps  en  temps  une  tournée  en  quête  d'abonnés ,  visi- 
tait les  libraires  et  leur  jetait  de  la  poudre  aux  yeux.  Mais, 
oh  fragilité  des  choses  humaines!  il  ne  se  passait  souvent 
pas  six  semaines  que  la  même  quêteuse  reparaissait  en 
robe  d'indienne  de  couleur  incertaine  et  fort  crottée ,  ve- 
nant demander  quelque  travail  de  traduction  à  faire  ou 
bien  offrir  à  tout  prix  les  productions  de  sa  plume.  Au 
luxe  succédait  la  misère ,  le  ton  protecteur  de  la  grande 
dame  avait  fait  place  aux  supplications  de  la  plus  humble 
solliciteuse. 

Ces  tristes  alternatives ,  dans  lesquelles  tant  de  jeunes 
hommes  usent  leurs  facultés ,  dépensent  en  stériles  essais 
leur  talent  et  leur  esprit,  et  fatiguent  avant  Tàge  le  ressort 
nécessaire  à  la  vie  intellectuelle,  ont  encore  bien  d'autres 
écueils  plus  dangereux  pour  la  femme.  Elle  y  perd  infailli- 
blement la  fraîcheur  délicate  de  ses  impressions ,  celte 
propriété  précieuse,  semblable  à  la  blanche  poussière  qui 
recouvre  certains  fruits,  et  dont  le  charme  se  sent  mieux 
qu'il  ne  peut  se  définir.  Pour  elle ,  d'ailleurs,  l'expérience 
qu'on  y  acquiert  est  rarement  un  gain.  C'est  dans  le  do- 
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maine  du  sentiment  et  de  rimagination  que  son  esprit 
est  naturellement  porté  à  se  développer.  Or  la  vie  de  la 
femme  de  lettres ,  le  plus  souvent  isolée  de  toutes  les  affec- 
tions de  la  famille  y  offre  peu  d'aliments  au  cœur  ;  les  sen- 
timents y  sont  remplacés  par  des  passions ,  et  Timagina- 
tion  s'y  trouve  sans  ceôse  surexcitée  d'une  manière  désas^ 
treuse.  A  la  pureté  du  goût ,  à  l'élégance  fine  et  gracieuse^ 
à  la  modeste  retenue  qui  sont  les  plus  beaux  apanages  de  la 
plume  d'une  femme,  succède  une  fougue  désordonnée  dont 
rien  n'arrête  plus  les  écarts. 

L'appât  de  la  lil)erté  séduit  aisément  la  jeunesse  irré^ 
fléchie.  Elle  voit  de  loin  une  carrière  semée  de  fleurs ,  et 
conduisant  à  la  gloire.  Gomment  ne  la  préférerait-elle  pas 
à  l'ingrat  et  monotone  labeur  d'une  profession  obscure? 
Ce  n'est  qu'après  y  être  entrée  qu'elle  aperçoit  les  cailloux 
pointus  dont  la  route  est  garnie  ;  les  périls  et  les  misères 
de  toutes  sortes  auxquels  la  plupart  succombent  avant  d'en 
avoir  parcouru  seulement  la  moitié.  Et  puis  les  premiers 
pas  sont  souvent  les  plus  faciles.  En  ceci  la  femme  jouit 
d'un  avantage  funeste.  Le  début  de  son  talent  éveille  l'in- 
térêt; on  l'applaudit;  on  Texalte  ;  on  la  protège  volon- 
tiers. Plus  elle  est  jeune  surtout  et  plus  il  se  trouve  d'échos 
complaisants  pour  répéter  son  nom  en  louant  ses  vers  ou 
sa  prose.  Tout  conspire  k  lui  faire  envisager  le  sort  de  la 
femme  de  lettres  comme  un  but  digne  d'envie,  qui  promet 
à  son  ambition  fortune  et  renommée.  Hélas  !  les  décep- 
tions ne  tardent  pas  à  suivre ,  l'abandon  se  fait  bientôt 
sentir,  et  à  moins  que  la  nature  ne  l'ait  douée  d'une  puis- 
sance de  talent  bien  rare ,  sa  destinée  inévitable  est  de 
végéter  misérablement ,  de  se  meurtrir  et  se  briser  contre 
des  obstacles  qui  renaissent  sans  cesse,  et  de  mourir  à  la 
peine  sans  autre  récompense  que  les  témoignages  tardifs 
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d'une  stérile  pidé  pour  laquelle  celle  mort  devient  aussitôt 
un  merveilleux  sujet  d'exploitation  poétique. 

Cest  ainsi  qu'il  en  advint  de  la  jeune  poète  de  Nantes, 
W^^  Elisa  M^rcœur.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  »  elle  eut 
le  malheur  d'être  entourée  de  l'adulation ,  de  la  sottise  et 
de  ta  vanité ,  qui.présidèrent  k  son  éducation  comme  trois 
méchantes  fées  jalouses  des  nobles  facultés  dont  la  nature 
l'avait  douée«  Â  peine  sut-elle  manier  une  plume  qu'on 
exploita  sans  pitié  les  premiers  symptômes  de  Tinspiratron 
poétique  qui  se  manifestaient  en  elle.  On  la  lança  dans  la 
carrière  des  lettres  avant  même  qu'elle  pût  avoir  la  con-^ 
science  de  ce  qu'elle  faisait.  Â  l'âge  de  seize  ans,  Ëlisa 
Mercœur  écrivait  pour  les  journaux  de  Nantes  ,  et  ses  vers 
faisaient  les  délices  des  métromanes  de  province,  fort  pro- 
digues comme  on  sait ,  d'éloges  enthousiastes  et  de  cou- 
ronnes de  laurier.  Bientôt  elle  fut  la  muse  armoricaine ,  la 
muse  bretonne,  et  l'une  des  curiosités  de  la  ville  de  Nantes 
que  Ton  montcail  aux  touristes.  Une  souscription  lui  per- 
mit de  publier  un  volume  de  poésies ,  et  dès  lors  toutes 
ses  espérances  se  tournèrent  vers  Paris,  où  déjà  de  bien- 
veillants protecteurs  lui  avaient  fait  obtenir  une  pension  de 
la  liste  civile  à  titre  d'encouragement.  Les  vers  de  la  jeune 
fille  étaient  gracieux  et  purs  ;  on  y  trouvait  un  vif  senti- 
ment de  l'harmonie  poétique ,  et  parfois  une  verve  d'inspi- 
ration assez  remarquable.  Mais  ce  n'était  encore  que  les 
vagues  préludes  d'un  taknt  qui  s'essayait  a  reproduire 
quelques  échos  affaiblis  des  Méditations  de  Lamartine.  Il 
aurait  fallu  laisser  k  ces  germes  le  temps  de  se  développer, 
d'élaborer  leur  sève  originale,  et  de  porter  des  fleurs  en 
leur  saison.  Malheureusem^t  cela  ne  faisait  point  le  compte 
des  trois  méchantes  fées  qui,  trop  bien  secondées  par  la 
faiblesse  maternelle ,  n'aspiraient  qu'au  moment  d'exploi- 
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ter  sur  uû  grand  théâtre ,  le  petit  prodige  dont  elles  avaient 
hâlé  la  croissance  en  l'élevant  sons  cloche  dans  une  serre 
chaude.  Elisa  Mercœur  avait  sucé  avec  le  lait,  non  pas  le 
noble  amour  de  la  gloire  qui  doit  féconder  imagination 
du  poète,  mais  le  désir  du  succès  bruyant  et  surtout  pro- 
ductif, en  sorte  que  la  pauvre  enfant,  à  peine  entrée  dans 
son  adolescence ,  calculait  déjà  ce  que  pouvaient  lui  rap>* 
porter  ses  vers  et  les  estimait  au  taux  de  leur  valeur  vé- 
nale. Dès  son  début ,  la  poésie  fut  un  métier  pour  elle  , 
métier  asseï  lucratif  même,  grâce  à  Taveugle  bienveillance 
de  protecteurs  imprudents.  Bientôt  une  lettre  flatteuse  de 
Mr.  de  Chateaubriand ,  et  l'un  de  ces  éloges  outrés  dont 
Mr.  de  Lamartine  est  trop  facilement  prodigue  :  c<  Je  pré«- 
vois  que  celte  petite  fille  nous  eflacera  tous  tant  que  nous 
sommes,  »  vinrent  exalter  les  espérances  de  la  mère  et  dé 
la  fille.  On  ne  douta  plus  que  le  génie  d'Elisa  ne  fut  destiné 
aux  plus  brillants  triomphes ,  et  Ton  partit  pour  la  capi- 
tale. En  effet,  la  jeune  poëte,  belle,  aimable,  patronnée 
par  de  nobles  personnages ,  excita  d'abord  un  intérêt  gé- 
néral. Les  salons  raccueillirent ,  les  hauts  et  puissants  sei^ 
gneurs  de  la  littérature  s'inclinèrent  devant  elle  ;  on  la 
combla  d'hommages  ;  elle  eut  accès  jusque  dans  les  mi- 
nistères où  sa  muse  ne  se  fit  pas  en  vain  solliciteuse.  La 
fortune  semblait  lui  sourire ,  et  elle  n'attendait  plus  qu'une 
heureuse  inspiration  pour  immortaliser  son  nom  par  quel^ 
que  chef-d'œuvre  sublime.  Mais  l'inspiration  ne  venait  pas, 
et  les  fatigues  de  cette  vie  mondaine  épuisaient  les  forces 
d'Elisa.  Une  tragédie,  Boabdil,  roi  de  Grenade,  fut  ce- 
pendant achevée  et  présentée  au  comité  de  lecture  du 
théâtre  français.  Le  refus  qu'éprouva  cette  pièce,  dans  la* 
quelle  la  jeune  poëte  avait  placé  tout  son  espoir,  porta  le 
dernier  coup  à  sa  santé  délabrée.  Elisa  Mercœur  languit 
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Quelques  mois  ^  et  s'éteignit  consumée  par  l'existence  fié- 
vreuse à  laquelle  on  l'avait  condamnée  si  impitoyable- 
ment^ 

Les  fleurs  i^e  manquèrent  pas  à  sa  tombe,  sa  mémoire  fut 
célébrée  en  vers  et  en  prose;  on  souscrivit  pour  lui  élever 
un  monument ,  pour  publier  une  édition  de  ses  œuvres 
complètes^  Mais  de  ce  talent  si  vanté,  qui  devait  effacer 
tous  les  poètes  contemporains ,  que  feste-t-il  ?  Quelques 
ébauches  dont  on  ne  [)arle  déjà  plus  et  une  lamentable 
histoire  qu^on  oubliera  trop  vile* 

Quelques  années  plus  tard ,  nous  trouvons  encore  uiiie 
autre  jeune  fille ,  Marie-Laure,  également  arrachée  de  son 
humble  condition  sociale  par  la  flatterie  inconsidérée^  par 
les  éloges  exagérés  ^  par  les  prédictions  menteuses ,  pOdr 
aller  se  briser  contre  les  écueils  de  la  càpitalci  Née  dails 
une  petite  Ville  de  Normandie,  elle  s'était  développée  toute 
seule  ^  en  présence  de  la  tiatiire ,  presque  saiis  étude ,  et 
d'imprudents  atniiâ  la  poussèrent  ii  sa  perte.  Ses  vei^  fu- 
rent vantés  t^mme  des  chefs-d'œuvre  ;  de  brillants  succès 
semblaient  l'attendre  à  Paris;  Mais  la  pauvre  enfant  de 
trouva  dans  la  capitale  que  l'abandon  et  la  misère.  Il  fallut 
vivre  de  sa  plume  au  jour  le  jour ,  écrire  pour  les  jour- 
naux, solliciter  ^  mendier  l'entrée  de  quelque  obscur  feuil- 
leton. La  lutte  était  au-dessus  de  ses  forces,  son  oi^anisa- 
tion  frêle  et  délicate  succomba^ 

Ces  deux  e)Eemples  ne  sont  pas  lés  seuls  qu'on  poiirrait 
citer.  Mais  ils  suffisent  pour  nous  montrer  quelle  est  la 
destinée  des  femmes  de  lettres^  dont  l'élite  est  ainsi  mois- 
sonnée avant  le  temps*  En  effet ,  parmi  celles  qui  résistent, 
la  médiocrité  domine  ;  c'est  elle  qui  se  plie  le  mieux  aux 
exigences  du  métier.  On  peut  s'en  convaincre  en  jetant  un 
coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  nombreuses  productions 
Liu   T.  FUI,  2 
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de  eette  BOUveUe  catégorie  d'écrivains  qui  a  pris  tant  de 
place  dans  la  littératore  des  quinze  dernières  années. 
Poésie,  roman,  histoire ,  livres  pour  la  jeunesse ,  spécula- 
tions philosophiques  et  sociales  même,  ont  éié  explorés  par 
les  femmes ,  et  le  simple  catalogue  de  leurs  oeuvres  rem- 
pliniit  bien  des  pages.  Mais  de  tout  œ  débordeme&t  intel- 
lectuel qu'est-il  resté?  Nous  nliésitons  pas  2i  le  dire ,  sauf 
Georges  Sand ,  les  femmes  qui  se  sont  acquis  un  nom 
durable  se  trouvent  furécisément  parmi  celles  qui  ne  fai- 
saient pas  de  la  littérature  on  métier,  ou  qui  du  moim  ont 
su  allier  la  culture  dès  lettres  avec  la  pratique  des  devoirs 
que  la  société  leur  impose.  Assurément  la  palme  de  la 
poésie  appartient  à  Mesdames  Tastu ,  Guinard ,  Damans- 
Laurent,  k  la  modeste  lingère  de  Dijon,  Antoinette  Quarré* 
En  fait  d'ouvrages  sur  l'éducation ,  les  premiers  noms  qui 
se  présentent  sont  ceux  de  Mesdames  Guizot  et  Necker  de 
Saussure.  Les  estimables  travaui^  historiques  de  W^^  Du- 
pont lui  ont  valu  l'honneur  d'être  chiirgée ,  par  la  Société 
d'histoire  de  France,  d'une  publication  importante.  Et 
parmi  ces  innombrables  écrivains  moralistes  qui  consa- 
crent leur  plume  k  l'instruction  ou  k  l'amusement  de  la 
jeunesse,  nous  trouvons  au  premier  rang  Mesdames  Belloc, 
MoBtgolfier,  Âlida  de  Savignaç,  Nanine  Souvestre ,  Ulliac 
Trémade^re.  QuelquesHiites  sont  des  femmes  de  lettres , 
n'ayant  pas  d'autre  profession  pour  gagner  l^u*  vie.  C'est 
vrai,  mais  ce  ne  sont  pas  des  femmes  émancipées,  aspi- 
rant k  secouer  le  joug  des  convenances  sociales  e(  r^ant 
avec  dédain  les  qualités  les  plus  précieuses  de  leur  sexe. 
Qu'on  nous  permette  seulement  d'esquisser  ici  la  vie  de 
l'une  d'elles,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  Sophie, 
et  l'on  comprendra  pourquoi  nous  les  distinguons  de  la 
foule  comme  d*honorables  exceptions  malheureusement  trop 
rares. 
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Le  père  de  Sophie  était  «o  brave  militaire  qui ,  çoat 
s'être  montré  tmp  franchement  républicain  an  18  bru-- 
maire ,  encourut  fo  disgrâce  de  l'empereur*  Tout  avance- 
ment lui  Ait  dès  lors  interdit  el  ii  quittai  la  France  pour 
entrer  au  service  du  rd  de  Westphalie*  En  1812,  il  com- 
mandait les  troupes  que  Jérôme  dut  fournir  k  son  frère 
pour  la  campagne  de  Russie.  Lors  de  la  débâcle  de  1813, 
sa  femme  et  sa  fille,  sans  nouvelles  de  lui,  ne  sachant  s'il 
était  mort  ou  prisonnier,  Furent  obligées  de  Fuir  et  de 
rentrer  en  France.  Kles  vinrent  s'établir  k  Vereailîes ,  où 
eBes  vécurent  d'abord  des  débris  qo'dies  âvtiem  pu  sau- 
ver du  naufrage.  Ces  ressources  s'épuisèrent  promplemeot 
et  il  felluft  songer  à  s'en  créer  d'autres  par  le  irataiL  CTétait 
une  dure  extrémité  pour  ht  jeune  fille  habituée  k  toutes 
les  douceurs  d'une  brillante  emtence.  Mais  elle  puisa  du 
courage  dans  Féneigie  de  sa  mère ,  dont  le  caractère  bre- 
ton ne  se  laissait  pas  abattre  par  le  malheur.  Oubliant 
leurs  habitudes  de  luxeel  les  plaisirs  du  grand  monde, 
ces  deux  femmes  se  mirent  â  l'œuvre  avec  une  noble  rési-^ 
gnatioQ  et  soutenues  par  l'espoir  que  le  retour  du  général 
leur  app<H'terait  un  meilleur  avenir*  Hélas  !  après  deux  an* 
nées,  il  revint,  usé  par  de  longues  souffrances  qui  avaient 
altéré  sa  raison*  Au  lieu  d'un  protecteur  et  d'un  soutien , 
c'était  une  charge  de  plus,  et  la  joie  du  revoir  se  trouvait 
mélangée  d'une  cruelle  amertume.  La  mère  de  Sophie , 
frappée  dans  ses  affections  les  plus  chères ,  se  vit  atteinte 
d^'infirmités  précoces,  sa  santé  fortement  ébranlée  par  ce 
nouveau  choc  vînt  augmenter  encore  les  difficultés  de  cette 
position  déjà  si  pénible.  Ce  fut  alors  qu'un  compatriote 
qui  s'intéressait  à  leur  sort,  Mr.  Alexandre  Duval,  engagea 
la  j^une  fille  à  quitter  l'aiguille  pour  la  plume.  Il  avait  re- 
connu en  elle  des  connaissances,  du  talent,  de  l'imagina- 
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(ioD,  et  il  entreprit  de  diriger  lui-même  ses  premiers  pas 
dans  une  carrière  où  elle  pourrait  se  créer  des  ressources 
plus  lucratives.  Sophie,  animée  de  ce  sentiment  du  devoir, 
si  puissant  et  si  fécond  dans  le  cœur  de  la  femme  lorsque 
les  prétentions  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  n'en  ont  pas  taii 
la  source,  justifia  bientôt  les  espérances  de  son  protecteur. 
Elle  débuta  par  des  traductions ,  publia  quelques  romans, 
puis  trouvant  enfin  la  voie  qui  convenait  le  mieux  à  la  na- 
ture de  son  talent ,  elle  obtint  des  succès  remarquables  ^ 
plusieurs  de  ses  ouvrages  destinés  à  la  jeunesse  furent  cou* 
ronnés,  soit  par  l'Académie,  soit  par  des  sociétés  pariicu-f 
lières.  La  pente  était  glissante,  son  nom  avait  acquis  une 
valeur  mercantile  ;  elle  pouvait ,  en  sacrifiant  a  la  mode , 
en  se  pliant  au  goût  du  jour ,  faire  argent  des  moindres 
productions  de  sa  plume.  Mais  chez  elle  la  conscience  de 
l'écrivain  parlait  plus  haut  que  le  désir  de  la  renommée  on 
de  la  fortune.  Plaçant  son  bonheur  dans  raccomptissement 
du  devoir,  elle  a  su  préférer  Tindépendance ,  avec  les  sa- 
crifices d'argent  ou  d'amour-propre  qu'elle  entraine ,  aux 
vaines  fumées  d'une  gloire  éphémère  et  menteuse.  Dé- 
vouée à  sa  vieille  mère  paralytique  qui,  tout  en  faisant 
tourner  son  rouet ,  suit  avec  amour  les  travaux  de  cette 
compagne  chérie,  l'aide  de  ses  conseils  pleins  de  sagesse, 
de  son  jugement  sain,  de  son  intelligence  ferme  que  l'âge 
ni  la  maladie  n'ont  altérée ,  elle  vit  retirée  loin  des  salons^ 
étrangères  aux  intrigues  et  aux  bavardages  du  monde , 
fidèle  k  la  noble  tâche  qu'elle  s'est  assignée  et  dont  rien  n'a 
pu  la  détourner. 

Certes,  de  telles  femmes  de  lettres  sont,  à  tous  égards^ 
dignes  d'être  admirées,  et  ce  n'est  pas  à  celles-là  que  s'a- 
dressent nos  critiques.  Si  la  culture  intellectuelle  est  pour 
elles  une  profession,  ce  n'est  pas  un  trafic,  et  elles  la 
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m^intiennenl  au  rang  élevé  qui  lui  appartient.  Elles  n'oni 
point  la  folle  prétention  de  s'en  faire  un  instrument  de 
révolte  contre  l'ordre  social  ;  tout  en  rivaiisaut  avec  les 
efforts  die  l'homme  dans  le  domaine  de  la  pensée,  elles  se 
gardent  bien  de  quitter  leur  place  et  d'abandonner  le  rôle 
que  la  Providence  leur  a  donné.  Aussi  peut-on  leur  pré- 
dire un  renom  plus  durable  que  ces  célébrités  suspectes 
condamnées  k  disparaître  avec  les  coteries  qui  les  ont  prô- 
nées ,  avec  le  scandale  qui  les  a  mises  pour  quelques  jours 
en  scène.  I^a  société  a  la  vie  dure  ;  ni  les  maux  que  lui 
cause  la  fièvre  du  progrès,  ni  les  remèdes  que  lui  admi- 
nistrent les  théoriciens  charlatans  ne  la  tueront.  Trompant 
Tespoir  de  ceux  qui  voudraient  déjà  l'enterrer  pour  la  res- 
eusciler  ensuite  sous  une  nouvelle  forme ,  elle  se  lèvera 
quelque  jour ,  pleine  de  vigueur  et  de  santé ,  mettra  les 
médecins  et  les  expérimentateurs  à  la  porte,  et  reprendra 
le  développement  régulier  des  principes  étemels  qui ,  dès 
Forigine ,  furent  la  base  de  son  oi^nisation  «  et  qui  seuls 
doivent  la  maintenir  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

La  femme  émancipée  est  une  de  ces  exhubérances  ma- 
bdives  auxquelles  la  nature  humaine  est  sujette,  et  qui 
sont  comme  le  cachet  inévitable  de  sa  faiblesse  et  de  son 
imperfection.  Chaque  époque  a  les  siennes.  Au  17^  siècle 
nous  voyons  les  pédantes  et  les  précieuses;  au  18"*  les 
femmes  philosophes  puis  les  tricoteuses  ;  de  nouvelles  es- 
pèces surgiront  sans  doute  encore,  mais  on  peut  être  cer- 
tain que  celles  de  notre  époque  passeront  comme  celles 
des  siècles  précédents.  La  littérature,  de  même  que  toutes 
les  autres  branches  de  l'activité  humaine ,  soufflée  aujour- 
d'hui de  la  brusqué  transition  du  r^me  protecteur  à  celui' 
de  la  liberté.  Elle  subit  les  inconvénients  de  la  Hbre  con- 
currence avant  d'en  pouvoir  recueilfir  lès  heureux  fruits. 
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Op  u'ea  sauiiait  difmiec,  av^  le  ternpe  réc^oilibre  se  réla- 
blira. 

£îi  aiteDdai^t,  roos  ike  dirao»  point  aux  femœes  d'à-* 
bamlwfier  la  culture  des  lettres,  cette  iiobl0  jouissance 
de  l'esprit,  dftus  laquelle  se  trouve  te  metile«r  d^sse-* 
ment ,  la  plus  saiiie  récréation  qu'elle^  puissent  feire  suc- 
céder aux  tpai^aux  et  aux  devoiri^  que  leur  impose  la  sociétés 
Nous  leur  rappelteroBs  sealeme^  qae,  daûs  le  domaliDe  de 
h  pensée  comme  dans  celui  des  inœuKs,  elles  n^)Bt  rieo  là 
gagner  à  rechange  des  aimables  qqaliïés  de  leur  sexe  contre 
tes  écai^ls  de  Tiadépendance  masculine ,  ^  nous  les  enga-^ 
gérons  à  méditer  ce  petit  fragment  de  Georges  S^nd  qui  » 
après  avoir  fàiiL  quetc^ue  part  l'aveu  du  malaise  qu'éprouve 
parfois  son  esprit,  du  vide  qu'elle  se  sent  au  eceur,  ay^oule  :. 

€  Biais  mon  oi^ueiU  d^abocd  souffrant  et  abattu,  se  re-^ 
Ijeva,^  et  décida  que^  pour  être  éreii^é,  je  nfen  étais  pas^ 
moins  un  bon  marcheur  et  un  rude  casseur  de  pien*es.....^ 

«  jEIt  je  repris  ma  route ,  en  boitant  et  tombant,  disant 
toujours  que  je  marchais  Uen,,  que  les  chutes  n'étaient  pa& 
des  chutes >  que  les  pierres  n'étaient  pas  des  pierres;  et 
<|uoique  plusieurs  $b  moquassent  de  moi  avec  liaison,  plu«^ 
sieurs  autres  me  crurent  sur  parole,  parce  que  j'avais  ce 
que  Jes  artistes  appellent  de  la  poésie ,.  ce  que  les  soldats 
appellent  de  la  blague^  > 

Quand  le  génie  en  est  réduit  là ,  quand  il.  est  obligé 
d'avoir  recours  à  de  send)lables  stimulants  pour  s'exciter^, 
(juel  espoir  resle-t-il  aux  talents  plus  on  moins  inférieurs 
qui  coron\ettent  l'imprudence  de  s'ec^ager  sur  ses  traces^ 
et  qui  risquent  à  Chaque  pas  de  recevoir  le  choc  fatal  de 
quelque  éclat  lancé  par  le  rude  cassem  de pierresî  II  est 
évident  qu'il  a  fait  fausse  route  et  complètement  perdu  de 
vue  rWéal  de  la  femme  tel  que  nou^  le  dépeint  d'une  ipa:^ 
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nière  k  la  fois  si  simple  et  si  sédaisante  M"^  Nec^er  de 
Saussure  lorsqu'elle  dit  :  €  Il  y  a  bien  du  charme  et  de  la 
pureté  da»s  Tidée  d^pn*  être  que  sa  faiblesse  tient  ^  Fabri 
du  choc  des  passions  hostiles,  tandis  qu'une  fierté,  une 
pudeur  natives  veillent  à  la  garde  de  son  cœur.  Cet  être  a 
quelque  chose  de  bien  attrayant  s^il  s'offre  sous  une  forme 
gracieuse,  si  sa  physionomie  mobile  et  candide  est  le  voile 
transparent  d'une  âme  que  tout  émeut,  harpe  éolienne 
dont  diaque  souffle  du  moment  tire  de  nouveaux  accords. 
Et  si  cet  être  est  doué  d'uoe  sensibilité  exquise  ;  s'il  vit 
d'affection^  pour  ainsi  dire;  si  son  dévouement,  parfois 
héroïque,  est  aussi  tellement  désintéressé  que  son  obyelle 
plus  contant  soit  encore  un  petit  enfant  qui  ne  la  paie 
point  de  retour;  si  de  plus  cet  être  est  animé  d'une  intel- 
ligence vive,  rapide,  qui  semble  devancer  les  paroles  et 
s'épancha  sans  leur  secours ,  ne  dirait-on  pas  qu'il  est  fait 
pour  compléter  ici-bas  l'image  de  Dieu  ?  Et  de  même  que 
la  majesté  céleste  se  peint  sur  le  front  élevé  de  l'homme, 
de  même  lanaour  universel,  la  charité  compatissante,  l'ac- 
tion pénétrante  de  la  grâce  divine  enfin ,  sont  exprimés 
dans  le  doux  regard  et  les  traits  toudiants  àé  la  femme.  » 

Jo^  Cherbuliez. 
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{Suite,  et  fin^ 


Vf. 

Llostruciioa  pnmaire  el  secoodaire  r^Rtre  Hioiiis  àa^a^ 
D^ive  sujet  qui  est  le  Berlin  scientifique.  Mais  on  sait  toute- 
Fimporla^ce  danaée  eu.  Prusse  h  cette  branche  de  la  vie* 
générale.  L'école  est  le  boulevard  de  la  civtlisaiipn ,  c'ei^ 
est  aussi  h  prop^^nde.  i»^  civilisation  moderne  engendre 
sa  propre  barbarie,  qui  menace  de  la  subn^rger:  le  prolé- 
tariat. Nulle  ville  n  a  fait  plus,  d'efforts  que  Berlin  pour 
piatiquer  des  trouées  dans  cet  élément  ténébreux,  et  enva^^ 
hls^aui  „  pour  pénétrée  de  lumière  et  de  cbaleur^  pour  in-*^ 
slruire  et  moraliser  ces  masses  toujours  plus  épaisses  qui 
enveloppent  l'arche  de  la  vie  supérieure;  efforts  sincèi^s 
sinon  e$cace&  Ecoles,  des.  pauvres,  écoles  du  dimanche^, 
écoles  de  paroisses,  écoles  de  la  ville^  écoles  industrielles, 
écoles  royales,  écoles  d'asiles  pour  les  petits  enfants,  éta- 
blissements pour  les  enfants  moralement  abandonnés^  pour 
les  jeunes  criminels,  pour  les  femmes  repenties^  obligation^ 
par  ka  loi  d'envoyer  les  erfanls  à  Técole ,  et  nombreuses, 
commissions  de  surveiHancç.  Ainsi,  instruction,  élémentairev 
de  tous  les. degrés.,  et,  pour  ri.nstjcuction  secondaire ,  six: 
grands  gymnases.,  dont  l'organisation  a  d^  longtemps  ex- 
cité l'attention,  des.  gouverneos^nts  étean^ei:s.  Les  profes- 
seurs de  gymnases  à  Berlin  seraient  capables  ailleurs  de 
^ié^er  daRS  les  uuiversitéSv Méthodes,  livres  d'étude^  çQjgit^ 
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lobjet  d'aniéliorations  incessantes  ;  la  pédagogie  est  de-- 
venue  une  science  entière.  Pour  conaparer  Télal  de  Fédu- 
cation  ici  et  ailleurs ,  il  n'y  a  qu*à  comparer  les  livres  de 
('tasse,  même  en  un  seul  point,  les  grammaires.  Tandis  que 
(fes  générations  en  France  ont  vécu  sous  la  dynastie  Lho- 
mond,  Bumouf  ou  Chapsal,  livres  médiocres,  en  Allema- 
gne les  ouvrages  excellents  se  succèdent  et  se  détrônent 
sans  discontinuer.  En  France,  une  grammaire  use  une  gé-» 
nération  de  maîtres  et  d'écoliers;  en  ÂUemagne,  un  maHre 
use  des  générations  de  gramn^aires.  On  croif  ici  que  les 
livres  et  les  méthodes  sont  faites  pour  Télève  ;  ailleurs  ii 
semble  que  les  élèves  sont  faits  pour  le  livre. 

La  science  compte  à  Berlin  deux  institutions  royales  : 
V  Université  et  l'Amàènm^  d^$  Scienfies^  (  I'  y  ^  ^^^^  ^^ 
Académie  des  Beaux-Arts.) 

L'Université  est  la  première  de  FAltemagne ,  quoique  la 
dernière  venue.  Occupant  les  trois  côtés  d'un  parallèle-» 
gramme,  dont  le  eôté  libre  s'ouvre  sur  là  ^lus  beUe  rue 
de  la  capitale ,  cet  édifice  immense,  situé  au  centre  de  la 
viHedu  luxe  et  du  pouvoir,  entouré  de  FOpéra,  de  la  Bi- 
Miolhèque royale ,  de  l'Académie  des  Sciences,  du  palais 
du  prince  de  Prusse  et  de  l'Arsenal ,  symbolise  clairement 
la  place  faite  h  la  science  dans  TEtat  prussien.  D'une  ar- 
chitecture imposante^  divisé  en  deux  étages,  contenant  sous 
le  même  toit  quatre  ou  cinq  vastes  musées  (physique ,  mi- 
néralogique ,  zoologique ,  chirui^ical ,  anatomique),  trente- 
trois  auditoii*es,  les  bureaux  du  sénat  du  tribunal  acadé- 
mique» du  secrétariat  et  de  la  comptabilité,  et  la  grande  salle 
de  cérémonie  dite  l'Aula,  ce  bâtiment  est  une  petite  ville,, 
eu  2,000  néophytes  viennent  recueillir  les  enseignementa 
de  la  science  qu'administrent  170  maîtres.  C'est  bien  là 
Mue  de  ces  almœnjtatres  a^uxquelles lenthousiasme. des  étur 
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(liants  allemands  voue  une  sorte  de  tendresse  mystique  ^. 

Indiquons,  en  courant,  les  caractères  les  plus  saillants 
des  professeurs  allemands.  C  est  d'abord  la  négligence  de 
la  forme  :  infiniment  peu  de  professeurs  improvisent  et  se 
donnent  quelque  soin  pour  la  prononciation ,  la  netteté  et 
1  el^anee  du  débit.  Plusieurs  des  plus  célèbres  sont  mêmes 
classiques  pour  leurs  tics  et  leurs  attitudes  maladroites  ou 
risibles. 

La  solidité  (la  Gtiindlicldeit)  est  la  réquisition  capitale; 
on  lui  sacrife  tout  le  reste,  et  il  est  certain  que  c'est  ce 
qui  importe  le  plus.  L'écueil ,  c'est  Tencombrement  qui 

*  Quelques  chiffres  plus  exacts  feront  mieux  juger  de  sa  gran- 
deur. 

Voici  deux  tableaux,  l'un  des  personnes,  l'autre  des  cours,  (ous 
deux  pour  cet  hiver  1847—1848. 

Personnes, 

ProfeMeurs    Professeurs  Docteurs  Nombre 
ordinaires,    txtraordio.    privés,    d'étudiants. 


l. 
11. 
m. 

IV. 

Faculté  de  théologie.    5 
B     de  droit  ....     9 
9     de  médecrne.  .  13 
$     de  philosophie.  33 

5 

3 

10 

31 

4 

5 
15 
32 

241 
622 
232 
445 

73 
145 

62 
155 

2 

■1 

u 

Sommes 60 

49 

56 

1540 

Enseignants.  .  .  165    (ou  mieux  170,  en  y  corn* 

prenant  cinq  membres  de  rAcadémie»  qui  donnent  des  cours  facul- 
tatifs.) 

Aces    1550    (dont  étrangers,  435) 
il  faut  ajouter      534    auditeurs  non  îmmMrictiléa. 

2Q74    auditeurs. 

On  connaît  ceUe  organisation  des  enaeignani»  à  trois  degréa. 
Les  docteurs  privés  (Privat-doceoten),  après  s'être  habilités,  sui- 
vant la  loi,  proposent  des  cours,  cherchent  à  se  faire  connaître,  pu- 
blient et  professent.  Ceux  qui  se  sont  fait  le  plus  remarquer  sont 
promus  au  i7«»g  île  professeurs  extraordinaires  et  toaehetit  tm  cer- 
tain traitement  variable  e|  pe«  élevé.  De  nouveaux  services  font 
monter  un  degré  plus  haut,  au  titre  de  professeur  ordinaire,  qui 
reçoit  alors  des  émoluments  complets,  et  devient  un  homme  éta- 
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peut  s'alourdir  jusqu'au  fatras,  B^ucoup  restent  euibour^ 
bés  dans  réruditîon  et  n'arritent  pas  jusqu'à  la  pensée.  Le 
omyen  entrave  quelquefois  le  but.  A  choix  »  on  préfère  se 
passer  d'inspiration  que  d'érudition. 

La  disproportion.  Il  est  peu  dé  professeurs  qui  savent 
tailler  un  cours  k  la  longueur  du  tenoips  qu'ils  prennent;  k 
la  dixième  fois»  ils  ne  réussissent  pas  mieux  qu'à  la  pre- 
mière. 

Le  complet  eu  est  la  cause.  On  ne  distingue  pas  un 

bli.  Ce$  traitements  «oot  aussi  variés.  Outre  rasceosion  progres- 
sive, il  y  a  encore  la  voie  des  ap;>^&  (Beruf)  pour  enlever  une 
réputation  à' une  autre  université  par  un  titre  ou  un  traitement  su- 
périeur. De  là  l'épheloonement  des  honoraires. 

Cours  anonee's. 

Cours prifés    Cotirs  publics      Total, 
(pajès.)  (gratuite.) 

I.  Théologie 21  12  33 

II.  Droit 35  '            18  53 

m.  Médecine 50  25  75 

IV.  Philosophie .  Philosophie  ...  20  9\ 

I  Mathématiques.  .       10  4J 

(sept  branches  I  Sciences  natur.  .      23  151 
différentes.)    /Politiq.  Econom«      16  6l  184 

(Hist.  et  géogr.  .14  91 

Art 8  5l 

Philologie.  ...      30  15/ 

En  philosophie  \ 121  63 

Somm«a 227  118  345 

345  cours  ont  été  annoncés.  En  calculant  que  le  1/3  ou  la  1/d 
ne  trouve  pas  d*auditeurs,  etn'a^  par  conséquent,  pas  lieu,  on 
ne  s'éloignera  pas  beaucoup  de  la  vérité  en  estimant  a  180  le  noiii-t 
bre  de  ces  cours  tenus  dans  un  semestre,  et  à  110  le  nombre  des 
leçons  par  jour. 

Ces  chiffres  suffisent  pour  montrer  raelÎTité  universitûire,  sur-i^ 
tout  si  Ton  remarque  que  les  cours  n'ont  jamais  moins  de  gipatre 
leçons  par  semaine,  souvent  cinq  ou  six,  et  les  cours  publics  rare->t 
ment  moins  de  deux. 
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eoars  d'un  livre.  C'est  la  prineipale  différence  d'iavec  lest 
cours  parisiens  qui  effleurent  la  matière,  tracent  à  grands 
traits,  donnent  les  contours  et  les  aperçus.  Ici  on  serre  le 
sujet  de  tout  près  ;  on  l'épuisé.  Le  professeur  français  excite 
l'appétit;  le  professeur  berlinois  le  rassasie.  Ainsi,  Tun 
vous  fait  superficiel ,  Tautre  vous  rend  grûndlich.  On  doit 
étiuiHer  après  le  premier;  après  te  second  on  sait.  Avec 
ce  système,  le  professeur  commence  »  mais  il  ne  finit  pas 
toujours* 

Les  assistants  ont  aussi  une  physionomie  particulière  i 
je  dis  \k  dessein  assistants,  car  les  étudiants  sont  moins 
des  auditeurs  que  des  secrétaires»  Toutes  ces  têtes  assi- 
dues, couchées  sur  leur  pupitre,  et  ces  plumes  qui  courent 
sur  le  papier  font  le  pendant  naturel  de  ce  professeur  qui 
lit.  Le  rapport  est  impersonnel  ;  la  pensée  parle  à  la  pen- 
sée ;  mais  les  acteurs  ne  se  voient  pas.  On  pourrait  croire^ 
les  uns  ou  les  autres  passifs:  ce  serait  une  erreur.  L'at- 
tention est  souvent  à  sa  plus  haute  concentration  pendant 
l'opération  mécanique  que  chacun  poursuit.  Vous  imagi- 
nez voir  un  homme  qui  dicte  et  ses  sténographes  qui  écri* 
vent.  Pas  du  tout,  ce  sont  deux  manières  de  se  recueillir». 

Un  autre  spectacle  plus  intéressant,  comique  pour  un 
esprit  léger ,  mais  d'un  comique  grave ,  comme  la  comé- 
die de  la  vie,  est  celui  qu'offre  le  rapprochement  de  toua 
ces  enseignements  divers.  Je  ne  sais  plus  quel  poète  alle^ 
mand  a  dit  : 

Proches  dans  le  cerreau  habileot  les  pensées, 
Mais  loin»  dans  le  monde,^  se  repoussent  les  faits. 

L'université  ressemble  phis  au  cerveau  qu'au  monde  ; 
car  les  contrastes  y  demeurent  porte  à  porte ,  et  souvent 
s'installent  au  même  fauteuil.  Celui  qui  pourrait  entendri^ 
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un  ôéul  jour  ces  120  leçons  à  la  fols  deviendrait  certaine-» 
menl  fon  de  rire  ou  de  désespoir.  L'un  construit ,  l'autre 
dénaoUt;  l'un  dit,  l'autre  dédit.  Une  chaire  combat  la  voi- 
sine. On  vous  a  prouvé  une  thèse  ici ,  de  l'autre  côté  de 
la  muraille,  on  la  réfute.  Vous  avez  entendu  un  orthodoxe  ; 
il  est  remplacé  par  un  ratiopaliste ,  auquel  succède  un  spé- 
culatif qui  vient  railler  un  physiologiste.  Le  n^  1  renverse 
radicalement  le  n^2;  une  heure  annulle  la  précédente. 
Ayez  un  peu  de  patience  et  vous  ne  saurez  plus  à  quoi 
vous  en  tenir.  C'est  Ik  le  côté  comique  ou  tragique  ^  sui- 
vant que  vous  tournez  au  Démocrite  ou  k  l'HéracKte.  Mais 
ayez  plus  de  patience  encore,  et  vous  ferez  peut-être  une 
autre  découverte:  vous  reconnaitrez  que  vous  avez  dans 
une  université  une  équation  à  mille  termes,  une  miniature 
de  la  grande  équation  de  la  vie.  Les  facteurs  se  croise&t , 
se  repoussent,  se  combinent,  s'entre-détruisent ,  mais  la 
fin  de  ce  carnage  n'est  pas  le  néant,  c'est  la  simplification 
de  la  formule ,  le  rapprochement  graduel  vers  la  vérité* 
Un  résultat  à  constates* ,  c'est  que  tandis  que  le^  nombre 
des  enseignants  croU^  et  que  TEUat  fait  plus  de  frais  pour 
l'université,  le  nombre  des  étudiants  décroît.  En  1840, 
l'université  comptait  2236  étudiants  pour  142  enseignants 
des  trois  classes  (professeurs  ordinaires,  extraordinaires  et 
docteurs  privés).  En  1848^  elle  ne  compte  que  2074  étu^ 
diants  pour  170  enseignants,  c'est-à-<lire  28  professeurs 
de  plus  et  168  étudiants  de  moins.  Le  nombre  des  étu- 
diants tend  à  diminuer  en  général  ;  mais  c'est  la  diminu- 
tion relative ,  le  déplacement  de  la  v(^ue  qui  importe ,  et 
il  est  curieux  de  suivre  cette  histoire  du  crédit  universi- 
taire. Ainsi  Gôttingen,  depuis  22  ans,  a  perdu  graduelle- 
ment les  deux  tiers  de  sa  clientèle  ;  Heidelbei|;  va ,  au 
contraire,  croisant.  Il  y  a  hausse  et  baisse  des  univelrsités. 
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OU  bien  des  facultés  et  même  des  professeurs.  La  cherté 
proportionnelle  de  h  vie ,  la  réputation  individuelle  des 
professeurs,  la  direction  politique  de  l'Etat,  et  enfin  les 
oscillations  de  la  pensée  générale  sont  les  principales  causes 
qui  influent  sur  cette  bourse  de  la  science» 

Un  autre  résultat  parallèle ,  c^est  que  Tardeur  scientifi^ 
que  baissé  en  même  temps  que  les  étudiants.  On  remarque 
l'abandon  graduel  des  études  désintéressées ,  la  réduction 
des  cours  au  strict  nécessaire  et  l'accroissement  continu 
des  BrodStudenten  (étudiant  pour  se  faire  un  gagne-pain 
et  non  pour  la  science  inéme).  La  cause  de  ce  fait  ré^de 
dans  le  déplacement  des  préoccupations  générales  autant 
que  dans  l'affaissement  spirituel. 

Comparée  avec  les  autres  universités,  BerHn  montre  les 
étudiants  dans  un  autre  rapport  avec  la  ville  :  ils  ne  sont 
plus  ici  rois  et  seigneurs  et  se  perdent  dans  la  capitale. 
Entre  eux ,  ils  ne  font  plus  société  oi^nisée  et  dose ,  la 
vie  de  corps  disparait  presque ,  et  avec  les  professeurs  ils 
ne  sont  plus  sur  le  pied  de  collaboration  et  de  commerce 
amical ,  comme  dans  les  universités  du  centre  et  du  sud , 
les  rapports  sont  plus  rares  et  plus  cérémonieux.  Les  séré- 
nades (Standchen) ,  les  séminaires  et  le  bal  de  l'université 
entretiennent  néanmoins  les  relations,  et  la  plupart  des 
professeurs  un  peu  en  renom  ont  en  outre  la  coutume, 
pour  fournir  une  issue  à  Tempressanent  de  leurs  étudiants, 
d'établir  un  soir  de  réception ,  où  la  causerie  se  provoque 
autour  d'une  table  à  thé;  malheureusement  la  gêne  ou  la 
timidité  passe  quelquefois  k  la  ronde  avec  l'infusion  cfai^ 
noise.  Mais  cet  embarras  tieut  ordinairement  au  manque 
d'usage  dans  les  jeunes  gens,  qui  n'entrent  pas  dans  la  vie 
sans  façon  des  étudiants  de  petite  ville  ,  dans  les  mœurs 
plus  choisies  des  salons  berlinois,  sans  perdre  un  peu  Yé- 
quilibre. 
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\J Académie  des  sciences^  fondée  110  ans  avant  Tani- 
versité  sur  les  directions  de  Leibnitz  (1700),  est  le  corps 
savant  supérieur.  Elle  réunit  toutes  les  notabilités  intellec- 
tuelles du  pays  :  tel  est  du  moins  son  but.  Fondée  par  un 
philosophe,  elle  ne  s'çn  est  pas  toujours  souvenue,  et 
parfois  a  fermé  sa  porte  aux  plus  illustres  héritiers  de  son 
fondateur ,  par  exemple  à  Fichte  et  h  Hegel.  Pour  élre 
juste,  il  faut  reconnaître  qu'elle  a  accueilli  dans  son  sein 
Schleiermacher ,  mais  sans  doute  comme  philologue,  et 
qu'elle  possède  aujourd'hui  SchdBing:  ne  serait-ce  pas 
comme  théologien  ?  Elle  aurait  ainsi  éludé  deux  philoso-- 
phes,  tout  en  s'enrichissant  de  deux  grands  hommes.  Il  est 
vrai  que  sou  titre  est  Académie  des  Sciences.^ 

L'Académie  se  divise  en  deux  classes  :  la  classe  phy- 
sico-mathématique ,  qui  coniple  29  manbres ,  et  la  classe 
philosophico^istoriqm  ,  qui  en  compte  24.  Total,  53  aca- 
démiciens. Au  titre  est  attaché  un  honoraire  annuel  de 
300  tbalers,  et  l'obligation  de  fournir  k  son  tour  de  rôle 
un  mémoire  pour  les  séances  mensuelles  de  l'Académie. 
MM.  Encke  et  Bmkhy  l'astronome  célèbre  et  l'illustre  hellé- 
niste, sont  les  secrétaires  perpétuels.  L'Académie,  qui  tient 
une  seule  séance  publique  en  janvier,  est  placée  sous  le 
protectorat  de  Sa  Majesté,  et  publie  in-4**  un  clioix  des  mé-^ 
moires  lus  dans  son  sein.  Elle  s'est  fait  beaucoup  de  tort 
dans  l'opinion  par  l'affaire  du  conseiller  de  Raumer , 
Tannée  passée,  et  la  lettre  d'excuse  adressée  par  elle  au 
roi ,  lettre  qu'elle  ne  s'attendait  p^^  à  voir  livrée  à  la  pu- 
blicité, et  qu'on  a  trouvée  singulièrement  himible. 

L'Académie  se  recrute  presque  entièrement  d^ns  l'uni- 
versité. De  ces  52  membres,  30  sont  encore  professeurs 
et  la  plupart  des  autres  Y(mi  été. 

Au-dessous  de  ces  deux  grands  corps  savants  se  sont 
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formées  une  foule  d^associatioos  parliculières/reciDDrtues 
et  patentées  par  l'Ekat.  Berlin  est  la  ville  des  comités  et 
des  sous-cotnités.  On  fabrique  une  société  k  propos  de 
tout ,  du  plus  fotile  comme  du  plus  grave  intérêt»  Chacun 
veut  être  coté ,  enregistré ,  patenté  et  titré ,  fût-ce  du  titre 
de  va-nu-pieds.  On  désire  pouvoir  garder  dans  les  cabarets 
son  chapeau  sur  la  tête ,  vite  la  société  des  Hul-freunde. 
On  trouve  convenable  d'avoir  de  la  musique  à  son  enter- 
rement, vite  le  Trauer-Verein  ehemaliger  Mililairpersanen. 
On  va,  dit-on,  fonder  une  société  philanthropique  pour  faire 
laver  les  nègres,  et  une  autre  pour  faire  tailler  les  ongles  aux 
cannibales*  Du  reste,  sauf  ses  exagérations,  cette  tendance 
peut  avoir  de  bons  résuhats,  soit  pour  la  vie^  soit  pour  la 
science*  Quelques  chiffres  vous  montreront  où  l'on  en  est 
à  cet  égard.  Berlin  possède  19  sociétés  pour  Tintérêt  de$ 
arts  et  métiers^  23  pour  ravancement  de  la  religion  et  delà 
moralité,  55  élabliêsements  privés  d'utilité  générale,  115 
fondations  pieuses  et  sqdétés  de  bienfaisance^  et  ce  qui  ren^ 
tre  surtout  dans  notre  point  de  vue^  123  bourses  ou  sti^ 
pendiapour  favoriser  l'instruction  ;  enfin  1  société  de  6rf/e«* 
lettres  et  25  sociétés  scientifiques.  Parmi  ces  dernières  il 
faut  signaler  la  Société  zoologique  qui,  au  moyen  d*açtions, 
a  donné  à  Berlin  le  complément  nécessaire  de  ses  collée^ 
lions  zoologiques  mortes:  un  j'ardm  des  animaux. 

vn. 

Après  les  institutions,  un  mot  sur  les  personnes^  Berlid 
voulant  être  la  tête  intellectuelle,  le  Qjîle  d'avenir  de  l'AU 
lemagne,  attire  naturellement  à  lui  toutes  les  supériorités 
de  partout  où  il  les  trouve.  Ses  finances  prépondérantes 
permettent  en  particulier  k  l'université  de  soullraire  h  totf- 
tes  ses  rivales  leurs  plus  grandes  capacités ,  et  Thonneur 
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de  paraître  sur  un  plus  grand  théâtre  laisse  rarement  ré-^ 
sister  k  la  tentation.  Cela  s'est  vu  pourtant.  Wangerowj  h 
plus  grand  pandectiste  de  l'Allemagne ,  a  refusé  de  quitter 
Heidelberg  pour  remplacer  Puchta  à  Berlin.  Plusieurs  de 
ceux  qui  ont  cédé  à  l'appel  berlinois,  même  parmi  les  il- 
lustres, ont  eu  lieu  de  se  repentir  de  n'avoir  pas  eu  la  même 
sagesse.  Les  sables  de  Brandebourg  sont  arides  et  boivent 
vite  les  espérances.  Le  criticisme  berlinois  est  corrosif,  il 
mord  quelquefois  jusqu'au  diamant  du  génie,  et  dissout 
tout  ce  qui  est  moins  réfractaire.^ 

Cette  attraction  incessante  a  réuni  dans  Berlin  une 
armée  d'esprits  d'élite ,  qui  fait  sa  plus  belle  couronne. 
Le  pôle  du  sud  ne  groupe  que  quatre  étoiles;  Berlin 
offre  une  constellation  beaucoup  plus  riche  d'étoiles  de 
première  grandeur.  Des  chefs  de  la  science  allemande  une 
bonne  part  est  réunie  dans  ses  murs.  Le  daguerréotype 
tl'une  séance  de  TAcadémie  de  Berlin  serait  une  page 
toute  faite  du  Panthéon  des  hommes  illustres.  Les  repré- 
sentants de  chaque  discipline  en  sont  les  maîtres.  Pour  la 
géologie,  (Je  Buch;  pour  la  chimie,  Mitscherlich  et  lés  deux 
Rose;  pour  les  sciences  naturelles,  Link  et  Lichtenstein ; 
pour  l'infiniment  grand,  Encke;  pour  l'infiniment  petit, 
Ehrenborg  ;  pour  la  physiologie  comparée ,  Jean  MiUler; 
pour  les  mathématiques,  Jacohi;  pour  la  physique,  Dove; 
pour  l'univers ,  Alexandre  de  Humboldt.  Pas  un  qui  n'ait 
fait  faire  k  la  science  cosmologiqde  un  pas  décisif.  Et  si 
nous  passons  à  la  seconde  classe:  Boeckhj  Lachmann  et 
BekkeTy  les  grands  philologues  ;  Bofp  et  Jacob  Grimm,  les 
fondateurs  de  la  grammaire  comparée  ;  les  historiens  Rànke 
eideRaumer;  rorienlaliste 5cfeo« ;  le  bénédictin  Pertz;  de 
Samgny^  le  jurisconsulte  ;  Néander^  l'historien  de  l'Eglise; 
Cari  Ritler,  le  père  de  la  vraie  géographie  ;  Lepsius ,  l'é- 
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gypiok^e  pénétrant;  cfe  ScheUing^  Thomme  de  génie  créa*^ 
tenr.  L'aréopage  est  majestneux*  Chacune  de  ces  têtes , 
chargée  d'un  monde  de  souvenirs  ou  de  pensées,  offre  un 
noble  exemplaire  de  la  grandeur  humaine.  Chacune»  con-^ 
^entration  merveilleuse»  résume  des  siècles  de  vie,  et 
marque  ce  produit  au  coin  de  son  individualité. 

L'université,  outre  les  professeurs  académiciens,  compte 
encore  parmi  les  célébrités  :  dans  la  faculté  de  Théologie  f 
Nitiêchf  Ttoesten  (école  de  SchUiermacher  mitigée)  et 
FcU^. (école  de  Hegel).  Dans  celle  de  Droite  Stahl  {fin- 
los»  du  droit),  Keller  de  Zurich  (droit  romain),  Heffter 
(droit  des  gens)  et  Gneist  (droit  civil).  Dans  la  faculté  de 
Médecine^  Schordein  (médecin  du  roi) ,  Romberg  (patholo- 
gie), /ân^fteti  (chirurgie),  le  célèbre  opérateur  Diefenbaeh^ 
mort  il  y  a  deux  mois ,  la  même  semaine  que  Mendehohn 
Bariholdi^  C.^H.  Schdzy  observateur  original  et  fondateur 
d'un  système  entier  de  botanique,  de  physiologie  et  de  pa- 
thologie; Jdeler  (psychiatrie).  Dans  la  &culté  de  philoso- 
phie. Gabier j  MicheUt^  Hotho  (hégéliens);  Trendelenbwrg 
et  Gruppe  (indépendants)  ;  Wcmgen  et  Fcelken  (histoire  de 
l'art).  Nous  en  passons,  et  des  meilleurs,  pour  ne  pas  faire 
dégénérer  cette  notice  en  catalogue.  Quand  nous  parlerons 
du  mouvement  intellectuel,  les  noms  moins  connus,  et  de 
réputation  naissante  pourront  se  présenter  sous  notre 
plume. 

vn. 

Berlin  religieux  est  un  quatrième  aspect  du  Berlin  spi- 
rituel. Le  mouvement  religieux  ï  Berlin  est  trop  lié  au 
mouvement  général  pour  pouvoir  convenablement  s'isoler, 
et  doit  être  réservé  ;  c'est  d'ailleurs  le  Berlin  au  repos  qui 
nous  occupe:  esquissons  donc  aussi  en  peu  de  mots  sa 
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physionomie  religieuse  »  non  dans  son  action ,  mais  dans 
son  état.  Je  demanderai  la  permission  d'être  très-bref. 

Extérieurement  on  prendrait  une  idée  plus  défavorable 
que  vraie  de  la  vie  religieuse  à  Berlin.  Les  églises  sont 
petites  et  en  petit  nombre  relativement  k  la  population* 
Telle  paroisse  de  40,000  k  50,000  âmes  n^a  qu'une  ^lise, 
^  la  moyenne  est  de  12,000  âmes  par  paroisse.  On  pour- 
rait croire  au  moins  que  les  églises  doivent  être  pleines. 
Pas  du  tout.  Elles  sont  encore  beaucoup  trop  grandes  et 
trop  nombreuses  pour  le  nombre  des  visitants.  Je  ne  vou- 
drais rien  exagérer,  et  les  détails  qui  suivent  sont  évidem- 
ment des  minima.  Mais  VÀllgemeine  Kirchen  Zeitung  (ré- 
dact,  doct.  Bruns)  a  fait  le  relevé  du  nombre  des  fidèles 
qui  assistaient  au  culte  dans  les  principales  églises  de  la 
ville,  les  dimanches  9  et  16  janvier  1848.  Ces  chiffres 
sont  de  100,  80,  20,  et  même  1 1,  et  notez  que  les  prédi- 
'  cateurs  étaient  parmi  les  plus  goûtés.  Â  Téglise  de  Sophie , 
de  laquelle  dépendent  40,000  ouailles,  le  service  a  dû  se 
faire  le  9  janvier  dans  la  sacristie,  parce  qu'il  n'y  avait  que 
20  auditeurs!  Il  faut  dire,  pour  être  juste,  que  toutes  les 
églises  ne  sont  pas  pareillement  abandonnées.  On  peut 
jobjecter  aussi  la  saison.  Ces  églises ,  non  chauffées ,  sauf 
deux  ou  trois  nouvelles,  qui  sont  en  même  temps  les  plus 
pleines,  sont  en  hiver  d'une  température  intolérable,  et  les 
mains  du  ministre  officiant  tremblent  à  faire  frémir  en 
soutenant  le  livre  de  liturgie.  Mais  la  vraie  raison  de  la  so- 
litude des  églises  n'est  pas  là.  Elle  n'est  pas  non  plus  dans 
l'indifférence  religieuse,  car  les  questions  de  ce  genre 
commencent  à  redevenir  singulièrement  brûlantes.  La  vraie 
raison  est  dans  la  signification  donnée  au  culte.  Cette  si- 
gnification est  ici  beaucoup  moindre  que  dans  les  autres 
pays  protestants,  Suisse ,  France,  Ecosse  surtout.  Dans 
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le  protestantisme  allemand ,  on  met  plutôt  la  religion  dans 
la  vie  que  dans  le  culte.  De  là  l'importance  très-secondaire 
attachée  aux  actes  extérieurs  de  dévotion. 

Un  sentiment  pénible  que  fait  naître  la  disposition  in- 
térieure des  églises  luthériennes ,  c'est  leur  înhospitaiité. 
Toutes  les  places  y  sont  parquées ,  cloisonnées ,  fermées  à 
clef.  Le  nouveau  venu  s'y  sent  un  étranger,  j'allais  dire  un 
intrus.  Le  cadastre ,  transporté  dans  la  maison  de  prière, 
a  quelque  chose  de  presque  irréligieux.  L'église  est  un 
bien  commun,  l'asile  des  âmes,  le  caravansérail  ouvert  à 
tous  les  pèlerins  qui  passent ,  la  cité  de  l'égalité  et  de  l'a- 
mour. Elle  doit  être  à  lous  comme  la  lumière ,  comme 
la  vérité,  comme  l'Évangile  qu'elle  annonce.  Retrouver 
dans  la  maison  de  Dieu  l'exclusion  propriétaire ,  c'est-à- 
dire  l'égoïsme  dans  le  lieu  de  charité ,  est  une  dissonance 
blessante  pour  le  cœur. 

Le  caractère  berlinois  ne  prête  pas  à  l'éloquence. 
Aussi  les  triomphes  de  la  chaire  sont-ils  plus  rares  ici 
qu'ailleurs.  L'illustre  Théremin  n'a  pas  encore  été  vrai- 
ment remplacé.  Cependant  les  prédicateurs  de  mérite 
ne  manquent  pas.  Si  j'osais  hasarder  sur  cette  prédica- 
tion une  remarque,  fondée,  il  est  vrai,  sur  un  cercle  res- 
treint d'observations,  la  tendance  didactique  m'y  parait 
l'emporter  beaucoup  sur  l'élan  oratoire  ou  sur  l'inspiration 
du  cœur.  On  veut  éclairer  et  faire  réfléchir,  plus  qu'é- 
mouvoir ou  entraîner.  La  position  des  pasteurs  est  loin 
d'être  aussi  considérée  qu'elle  l'est  à  Genève ,  par  exem- 
ple. On  n'a  pas  oubHé  le  grand  mot  de  Luther,  que  tous 
les  fidèles  sont  prêlres,  et  le  pasteur  n'est  guère  ici  qu'un 
collègue.  L'indépendance  d'esprit  est  d'ailleurs  générale. 
Puis,  dans  ces  immenses  paroisses,  les  rapports  personnels 
sont  presque  nuls  entre  le  berger  et  son  troupeau,  sauf  les 
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tas  de  pauvreté  et  de  maladie.  Uintluenee  pastorale  est 
dbnc  très-restreinte^  soit  la  semaine,  soit  le  dimanche,  soit 
à  l'église,  soit  en  dehors.  Le  cnhe  lui-même  tend  à  s'abré- 
ger, ou  plutôt  on  Tabrége;  on  arrive  après  l'immense  li- 
turgie, et  Ton  s'en  va  avant  la  fin.  L'attention  se  simplifie 
toujours  plus. — €  C'est  comme  chez  nous.t— C'est  comme 
partout.  Deux  nouvelles  acquisitions  importantes  faites  cet 
hiver  pour  la  chaire,  sont  Mr.  le  pasteur  Krummacher  pour 
l'éclat  chaleureux ,  et  Mr.  le  professeur  Nitzsch ,  pour  la 
solidité  tempérée  d'onction.  Le  premier,  Krummacher j 
dans  la  chaire  de  Scbleiermacher^  et  le  second ,  Nitzsch , 
comme  prédicateur  de  l'université. 

Intérieurement ,  quel  est  le  caractère  religieux  de  Ber- 
lin ?  Encore  une  fois ,  ne  pouvant  donner  que  les  grands 
traits ,  il  va  sans  dire  que  dans  le  détail  toutes  réserves 
sont  à  faire.  Les  exceptions  à  la  couleur  générale  sont 
nombreuses^  mais  c'est  cette  couleur  générale  qui  nous  in- 
téresse dans  ce  moment. 

Le  Prussien  est  Allemand,  mais  Allemand  du  nord.  Au 
point  de  vue  religieux,  ce  qu  il  y  a  d'allemand,  c'est  le  be- 
soin de  vie  divine.  Ce  qu'il  y  a  de  prussien  dans  TAlle- 
mand^,  c'est  le  besoin  spéculatif,  le  report  du  particulier 
dans  l'absolu.  Naturellement  le  Prussien  est  avant  tout 
Prussien. 

Cette  religion  de  raison  trouve  dans  les  classes  éclairées 
et  savantes  de  Berlin  son  système;  dans  la  bourgeoisie 
son  application.  C'est  évidemment  la  plus  populaire  et  la 
plus  en  harmonie  avec  l'état  général  des  esprits.  Le  mysti- 
cisme ,  ce  qu'on  appelle  ici  Schwimnerei^  est  mis  à  l'index 
par  la  majorité,  et  l'on  enferme  dans  cette  catégorie  bien 
des  directions  qu'ailleurs  on  appellerait  seulement  reli- 
gieuses, sérieuses,  etc^  La  religion  pieuse  réside  dans  lea 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3  s  BEIILIR 

baoteurs  du  pouvoir,  et  desceod  du  trône  vers  le  peuple 
par  une  kiversion  surprenante  de  ta  dkection  ordinaire  <& 
la  propagande  religieuse.  Le  missionnaire  est  ici  fhomme 
couronné.  L'apost(Jat  va  du  haut  en  bas,  et  c'est  par  le» 
cercles  de  pk»  en  plus  larges  èa  monde  officiel  que  Tin- 
fluenee  essaie  de  commaniquer  avec  la  vie  nationafe.  Par 
tes  mJnistèf es,  la  hiérarchie  des  fonctioniiaifes,  la  nomina- 
tion aux  chaires  de  ^université,  tes  encouragemeuts  et  tes 
disgrâces,  ce  proséljtisn^  sincère  exerce  une  action  qui 
pourrait  être  considérsd)Ie.  Mais  Tiuoculation  est  difficile» 
cl  la  docilité  peu  manifeste.  Ea  (fisaiH  résistance  sourde 
et  même  antipathie  déclarée,  on  peindrait  mieux  les  senti- 
monts  qu'excitent  ces  tentatives  faites  k  si  bonne  intention  i 
qu'on  se  rappelle  la  démonstration  oppositionBelte  &ite 
l'année  dernière  en  corps  »  par  ta  municipalité  de  Berlin  » 
pour  réclamer  contre  la  direction  religieuse  des  ministres» 
députatioD  que  le  roi  a  si  verten^ni  réprimandée.  Ces  ten* 
tatives  d'en  haut  ont  même  un  plus  grave  inconvénient  que 
celui  d'animer  les  esprits  de  contradiction,  c^est  de  favoriser 
ta  piété  factice,  pour  ne  pas  dire  l^ypocrisie.  Quand  La 
piété  devient  de  bon  ton,  elle  risque  fort  de  dégénérer,  el 
de  devenir  comjJaisance ,  ou  pis  encore ,  dans  les  cercles, 
où  elle  s'introduit ,  tandis  qu'elle  était  pure  et  vraie  dans 
celui  qui  n'a  personne  à  flatter,  parce  qu^il  n'a  pas  de  so« 
périeur.  Du  reste  »  se  trop  préoccuper  des  intérêts  religieux 
et  spirituels  de  son  peuple,  est,  pour  un  souverain,  un 
reproche  qui  est  presque  un  éloge  y.  même  quand  il  y  a  er-^ 
reur  sur  les  moyens. 

Berlin  possède  vingt-trois  sociétés  pour  l'avancement 
de  la  religion  et  de  la  moralité.  Ce  chiffre  prouve4-i|  pour 
ou  contre  la  moralité  de  la  ville?  C'est  selon.  On  peut  se 
demander  si  le  grand  nombre  des  hôpitaux  démontre  b 
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santé  ou  seulement  la  charité  publique.  Le  rem^  indique 
habituellement  la  présence  du  mal ,  toutefois  l'abondance 
des  remèdes  n'est  pas  un  signe  infaillible  de  Tabondance 
des  maux,  pas  plus  qu'une  garantie  de  leur  guérison. 
Ainsi  ne  (irons  aucune  conséquence  de  chiffres  ap  sens 
équivoque- 
Mais  l'observation  directe  du  Barlin  moral  donne  un 
résultat  malheureusement  moins  douteux.  On  reconnaît 
dans  cette  jeune  capitale  déjk  des  rides  de  décrépitude , 
^i  affligent  plus  qu'ailleurs  parce  qu'on  les  y  attendait 
moins ,  et  surtout  parce  que  le  caractère  allemand  leur 
donne  une  signification  plus  grave.  Quand  l'Allemand ,  et 
éurtout  le  Prussien,  laisse  perdre  sa  moralité,  il  descend 
plus  bas  que  tous  les  autres  peuples,  parce  qu'il  n'a  pas  la 
nature  riche  et  pleine  de  réassort  du  Français  ou  des  peu- 
ples du  midi.  L'échec  chez  lui  est  plus  irréparable»  parce 
qu'il  atteint  phis  profondément  les  sources  de  la  vie. 
Comme  il  y  a  dans  l'Allemand  moins  d'entraînement  et  de 
passion ,  l'altération  se  communique  plus  vite  aux  prin- 
cipes, et  d'autant  plus,  que  l'honneur,  cette  sauvegarde 
puissante  quoique  imparfaite ,  ne  vient  pas  servir  de  point 
d'appui  à  ce  cœur  ébranlé.  Le  peuple  allemand  est  con- 
damné à  être  plus  honnête  que  tous  les  autres,  s'il  ne  veut 
l'être  infiniment  moins.  Aussi  quand  on  entend  deis  obser^ 
vateurs  constater  que,  dans  les  relations  d'intérêt,  les  tra- 
ditions de  probité  déclinent,  et  que  le  charlatanisme,  la 
cupidité ,  même  la  tromperie  augmentent  et  se  propagent  ; 
remarquer  que  la  vie  de  famille  déchoit  peu  à  peu  dans  le 
peuple )  perd  de  sa  hauteur  et  de  son  prix,  relâche  ses. 
liens  sacrés  et  ouvre  de  plus  en  plus  dans<;ertaines  classea 
la  porte  au  vice  et  au  déshonneur;  quand  on  voit  le 
chiffre  des  enfants  illégitimes  atteindre  bientôt  le  sixième^ 
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des  naissaDces  (en  184-7  il  est  de  2,033  sur  13,410); 
la  prostitution  étendre  el  multiplier  toujours  plus  les 
maillés  de  son  hideux  et  immense  filet ,  tellement  qu'un 
livre  publié  U  y  a  deux  ans,  sur  cette  face  de  la  vie  berli- 
noise, par  un  des  fonctionnaires  de  la  police,  et  d'après  des 
documents  oiEciels,  estime  à  environ  10,000  le  nombre  de» 
femmes  perdues  *;  quand  on  réfléchit  que  tout  ceci  est  en- 
core en  de^  de  la  prison  et  de  la  statistique  crioûnelle,  et 
par  conséquent  dans  le  sein  de  la  société  civile,  dite  honnête^ 
on  a  bien  quelque  droit  de  s'a£Qiger  et  de  s'inquiéter.  Berlin» 
il  est  vrai  ^  n'est  pas  au-dessous  de  la  moyenne  des  capi- 
tales; mais  il  doit  bien  prendre  garde.  Du  reste,  il  ne  s'a- 
veugle pas  sur  lui-même ,  et  nous  avons  déjà  vu  les  efforts 
de  réaction  tentés  contre  cette  invasion  des  ténèbres. 

vni. 

Cette  esquisse  serait  incomplète  sans  un  coup  d'œit  sur 
le  Berlin  social.  Mais  comme  c'est  le  Berlin  spiritud  qui 
nous  occupe ,  et  que  nous  avons  éliminé  tous  les  autres 
points  de  vue ,  nous  n'avons  à  considérer  ici  que  le  reflet 
rei^voyé  par  l'organisation  politique  et  sociale  sur  les 
mœurs.  Qui  désire  des  détails ,  en  trouvera  dans  l'ouvrage 
bien  fait  et  instructif,  mais  très-polémique,  d'un  journaliste 
berlinois ,  Mr.  Sass  (Berlin  im  Jahr  1846). 

Voyons  d'abord  les  personnes,  puis  les  mœurs. 

Les  personnes  dans  leur  ressemblance  ont  pour  élément 
commun  ce  qu'on  appelle  le  caractère  berlinois.  Nous 
avons  essayé,  dans  la  partie  générale,  d'en  donner  une 
idée.  Rassemblons-en  encore  une  fois  les  principaux  traits. 
On  peut  les  ramener  à  trois ,  l'un  donné,,  les  deux  autres 

*  Il  faut  reconnaître  que  ces  calculs  ne  (Teurent  guère  être  plus 
que  des  calculs  de  probalûlilé. 
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historiques  :  le  manque  de  nature ,  ia  discipline ,  l'abso- 
lutisme. 

Du  manque  de  nature ,  qu'on  peut  nommer  par  son  as- 
pect positif  la  prépondérance  de  la  réflexion,  il  résulte  que 
le  côté  faible  des  Berlinois  est ,  dans  la  sphère  extérieure» 
la  grâce;  dans  Tintelligence ,  la  fécondité;  dans  la  vie  de 
sentiment,  la  sympathie;  dans  la  volonté,  Télan;  dans  la 
fantaisie,  l'imagination. 

Leur  côté  fort  est,  en  revanche  de  la  grâce,  la  ténacité  v 
de  la  fécondité,  la  réceptivité  ;  de  la  sympathie,  la  vigueur 
critique  ;  de  Fâan,  la  possession  de  soi-même;  de  l'inspi- 
ration; la  puissance  arehitectonique. 

La  dtsciplmej  second  élément  de  leur  caractère,  se  rat- 
tache au  premier.  Il  y  ai  peu  de  villes  où  l'originalité  per- 
sonnelle soit  moins  acceptée.  La  régularité  du  régiment , 
qui  a  été  dans  l'éducation  de  ce  peuple,  a  laissé  son  ana- 
logue dans  son  esprit.  Si  l'armée  prussienne  est  remar- 
quablement intelligente,  l'intelligence  prussienne  est  sin- 
gulièrement militaire.  Les  écarts  ne  sont  pas  admis  ;  la 
règle  courbe  tout.  Le  génie  lui-même  doit  être  discipliné 
pour  être  reccxnnu.  Cet  air  ne  laisse  pas  prospérer  la  plan^ 
de  Findividualisme ,  et  si  Schleiermacher  Ta  semée  et  ar-^ 
rosée ,  il  y  a  longtemps  que  ses  racines  ont  séché.  Ce  cli- 
mat sprituel  ne  la  comporte  pas.  La  discipline  l'emporte. 
«  Soumettre  la  pensée  aux  règles  du  devoir»  est  la  devise 
berlinoise.  On  rencontre  aussi  par  réaction  violente  l'ex- 
trême indiscipline.  L'exception  plus  que  jamais  prouve  ici 
la  loi. 

Vabsolùtisme  dérive  aisément  de  la  discipline.  Le  des- 
potisme monarchique  a  son  correspondant  spirituel  dans 
la  science  absolue  ou  de  l'absolu.  L'absolu,  c'est  la  disci- 
pline de  l'univers.  Toutes  les  vacillations ,  ondulations ,  re* 
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i 
currences  de  la  vie  sont  enfermées  dans  la  règle  inflexible. 

Le  monarque  absolu  des  sphères  et  des  esprits,  c'est  la  !<» 
du  destin.  La  logique  est  le  centre  de  Dieu  et  le  secret 
<le  la  création.  L'absolu ,  tel  est  le  but  suprême  vers  le- 
quel la  pensée  prussienne  tend  de  toutes  les  forces  de  sa 
science  et  de  sa  discipline.  Deux  philosophes,  deux  pon- 
tifes de  l'absolu ,  sont  venus  lui  révéler  leur  Dieu.  Pour- 
quoi Schelling  et  Hegel,  tous  deux  Souabes  pourtant,  ont* 
ils  fait  une  fortune  si  différente  à  Berlin  ?  Hegel  est  plutôt 
une  nature  allemande  du  nord,  Mr.  de  Schelling  une  nature 
du  sud.  Le  génie  discipliné  a  eu  raison ,  k  Berlin,  contre 
le  génie  impétueux,  l'idée  contre  la  vie.  Ailleurs  le  résultat 
de  la  lutte  eût  été  contraire.  Il  est  bien  entendu  que  cette 
petite  explication  ne  touche  pas  la  question  scientifique, 
mais  seulement  la  question  de  popularité.  Elle  n'a  d'ailleurs 
aucune  prétention. 

Dans  leur  différence,  les  personnes  s'échelonnent  en 
classes.  On  en  peut  distinguer  quatre  k  Berlin  :  le  proléta- 
riat industriel ,  la  bourgeoisie,  les  fonctionnaires  et  la  no- 
blesse. La  noblesse ,  puissance  territoriale  et  encore  féo- 
Clément  privilégiée,  dispute  la  suprématie  \k  h  classe 
fonctionnaire  ;  mais  elle  descend  vers  son  ouest ,  tandis 
que  l'autre  monte  vers  le  zénith.  Sur  les  fonctionnaires 
repose  l'édifice  monarchique  prussien.  On  l'a  défim  par 
Beamten-Stoat  (l'état  des  fonctionnaires).  La  bureaucratie 
est  en  Prusse  dans  un  bel  état  d'épanouissement.  La  royauté 
enrégimente  toutes  les  forces  pour  civiliser  son  peuple  de 
haut  en  bas,  et  trente  et  une  espèces  d'ordres  ou  de  croix 
servent  à  échelonner  les  hommes  que  le  pouvoir  distingue 
et  rattache  à  l'Etat  par  le  fil  doré  des  honneurs  et  des 
espérances ,  toutes  les  vanités  comme  toutes  les  nobles 
ardeurs.  Le  roi  étant  évéque ,  il  y  a  les  fonctionnaires 
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d*Elat  et  ceux  d'Eglise.  Les  fonctionnaires  d'Etat  sont  pour 
le  militaire  ou  pour  le  civil.  La  fonction  militaire  est  la 
plus  considérée  de  l'Etat;  les  ordres  supérieurs ,  les  deux 
degrés  de  TÂigle  noir  lui  appartiennent ,  pour  ainsi  dire  > 
exclusivement.  Le  civil  comprend  tout  le  reste,  adminis- 
tration ,  justice,  instruction,  etc. 

C'est  la  troisième  classe  qui  joue  le  grand  râle  à  Berlin. 
La  noblesse,  importante  en  province  Test  peu  dans  la  ca- 
pitale. 

Politiquement ,  un  mouvement  déplace  peu  k  peu  ces 
dasses.  La  boui^eoisie  et  la  noblesse  tendent  à  entrer  dans 
la  vie  de  l'état  et  à  Tinfluencer  :  la  première  diète  réunie 
en  fait  preuve  ;  la  noblesse  en  particulier  a  fourni  plusieurs 
des  orateurs  libéraux.  En  revanche,  la  science  et  l'Eglise 
tendent  à  l'émancipation. 

L'échelonnement  de  la  fortune  met  la  boui^eoîsie  et  la 
noblesse  en  tête,  Tune  pour  la  finance,  l'autre  pour  la 
propriété.  Mais  la  noblesse  s'appauvrit  tous  les  jours,  une 
partie  est  même  déj^  ruinée  et  se  réfugie  dans  l'armée,  son 
asile  naturel ,  dont  les  hauts  grades  sont  devenus  son  mo- 
nopole. Le  citoyen  non  titré  ne  dépasse  jamais  les  grades 
inférieurs.  En  somme,  Berlin  n'est  pas  une  ville  riche,  et 
contient  peu  de  ces  grandes  fortunes  qui  contribuent  à 
Téclat  de  Pétersbourg,  de  Londres  et  de  Paris. 

L'échelonnement  de  la  culture  place  naturellement  la 
classe  des  fonctionnaires  au  sommet ,  et  ici  s'applique  ce 
que  nous  disions  plus  haut  de  l'extrême  instruction  exigée 
par  l'Etat. 

Voyons  les  mœurs.  Si  de  l'état  des  classes  nous  passons 
à  leurs  relations  entre  elles,  nous  devrons  signaler  le  frac- 
tionnement qui  les  sépare  comme  ailleurs,  mais  sans  avoir 
son  contre-poids  dans  une  vie  publique.  Sauf  au  théâtre  » 
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et  encore  pas  même  au  théâtre,  vu  sa  parfaite  disciplioe, 
il  n'y  a  nulle  part  de  rapprochement  entre  les  classes.  Ua 
aristocratisme  dédaigneux  et  froid  les  protège  chacune 
contre  les  influences  du  dehors.  Un  observateur  malin  at- 
tribiie  à  cette  cause  l'interdiction  de  fumer  dans  les  rues  , 
défense  singulière  pour  un  pays  où  le  cigare  est  dans  les 
mœurs  ;  mais  le  cigare  rapproche  les  hommes  en  donnant 
le  droit  d'emprunter  le  feu  du  voisin»  et  de  lui  respirer  dans 
le  visage',  et  la  fumée  crée  un  milieu  commun ,  sorte  d'in- 
timité forcée  :  c'en  est  assez  pour  les  faire  proscrire. 

li  y  a  peu  de  fêtes  à  Berlin.  Presque  tous  les  étrangers 
qui  passent  sont  saisis  du  caractère  de  froideur  un  peu 
morne  de  cette  grande  ville,  et  n'en  emportent  quelquefois 
qu'un  souvenir  d'ennui.  Une  jeune  dame  viennoise  faisait 
avec  surprise  l'observation  de  la  différence  de  Vienne  et 
de  Munich  d'avec  Berlin,  à  l'égard  des  plaisirs  :  «  Chez 
nous,  la  société  fait  toujours  des  projets  d'amusements; 
ici  on  n'entend  parler  que  de  travail.  »  L'observation  est 
piquante.  Cependant  c'est  moins  la  poursuite  du  plaisir, 
que  sa  trouvaille  qui  fait  défaut.  Le  Berlinois  n'est  ni  gai 
ni  inventeur.  Chaque  capitale  a  certaines  fêtes ,  crée  cer- 
tains divertissements  originaux.  Il  est  remarquable  quli 
Berlin  on  emprunte  toujours.  On  imite  la  promenade  en 
gondoles  de  Venise,  le  Corso  italien ,^ le  Prater  de  Vienne, 
les  montagnes  russes;  on  donne  des  nuits  espagnoles, 
chinoises,  japonaises,  des  bals  à  la  Musard;  on  possède 
des  clowns  anglais,  des  paillasses,français;  mais  on  n'a 
pas  même  une  cabriole  berlinoise.  Dans  les  restaurants , 
la  carte  ne  contient  que  des  noms  étrangers.  Les  modes, 
l'industrie,  comme  la  cuisine  et  les  divertissements  vivent 
ici  d'imitation.  Cette  ardeur  d'emprunt  et  de  copie  com- 
prime notre  observation  de  l'absence  de  spontanéité  et 
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d'individualité.  Ou  emprunte  parce  qu'on  ne  produit  pas. 
Au  théâtre  c'est  en  partie  la  même  chose.  La  vanité  ber- 
linoise est  un  peu  comme  celle  du  geai ,  elle  fait  la  roue 
avec  les  plumes  d'autrui.  Ce  que  Berlin  offre  encore  de 
plus  original,  ce  sont,  d'abord ,  les  Jardins  pavillons  pour 
la  musique  (entre  lesquels  Tivoli  situé  sur  la  montagne  de 
60  pieds  de  haut,  le  Kreutzberg,  seul  exemplaire  des  Al- 
pes pour  le  citoyen  berlinois,  et  l'édifice  colossal  de  Kroll 
dans  le  parc,  grandiose  monument  de  plaisir  sont  des 
monuments  à  noter);  et  secondement  les  expositions  dro- 
latiques de  Noël ,  où  la  causticité  berlinoise  (berliner  Witz) 
peut  se  donner  carrière. 

Dans  les  manières,  les  Berlinois  ont  aussi  à  lutter  avec 
eux-mêmes.  On  les  a  nommés  les  Français  de  l'Allemagne; 
et  leur  flexibilité,  leur  malice,  leur  dextérité  plus  vive  de 
langage  et  d'action  permet  le  rapprochement.  Cependant 
ce  n'est  pas  sans  peine  qu'ils  reviennent  au  naturel ,  et 
l'abandon  facile  du  geste  et  de  la  parole,  la  grâce  pri- 
mesautière  n'est  pas  dans  leur  tempéramment.  Le  senti- 
ment qu'ils  ont  de  cette  imperfection  leur  ôte  la  confiance, 
qui  empêche  l'aisance,  laquelle  est  indispensable  à  la  di- 
stinction. Le  mot  Vornehm  accuse  à  la  fois  le  désir  et 
l'échec  :  il  devrait  signifier  distingué,  et  désigne  encore 
plus  souvent  la  prétenlion  à  la  distinction ,  la  morgue.  La 
Vornehm-thuerciy  le  rengorgement  hautain  et  gonflé  de 
soi,  l'importance  majestueusement  raide  et  susceptible, 
est  souvent  reprochée  aux  Berlinois  par  les  autres  Alle- 
mands ,  qui  remarquent  que  certaines  positions  sociales  y 
prédisposent.  Les  convenances ,  l'étiquette ,  le  formalisme 
rigide  ont  une  toute-puissance  incontestée.  On  parle  beau- 
coup de  la  pruderie  berlinoise  ;  j'avoue  que  j'ai  plutôt  été 
frappé  d'autre  chose,  d'une  certaine  rudesse  d'épiderme, 
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d^one  délicatesse  assez  peu  diatouilleuse  qui  laissaient  dire 
en  société  ou  passer  à  la  scène  des  choses  qui  n'auraient 
pas  été  prononcées  ou  pas  été  tolérées  dans  un  autre  pays. 
Le  tact  et  le  goût  ne  sont  paç  les  qualités  nationales,  ils 
sont  acquis ,  c^est-^-dire  forment  un  privilège.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  ton  des  critiques  théâtrales ,  qui  ne  partici- 
pent qu'insuffisamment  à  ce  privilège.  Les  toilettes,  même 
an  bal,  laissent  beaucoup  à  désirer.  Ceci  nous  amène  k 
dire  un  mot  du  beau  sexe  berlinois ,  sur  lequel  on  ne  sau* 
rait,  même  dans  une  esquisse  rapide,  se  taire  sans  être 
impoli  et  incomplet. 

Les  femmes  de  Berlin  sont  fort  bien  douées ,  et  ont  à 
plusieurs  égards  une  supériorité  marquée  sur  leurs  sœurs 
des  zones  plus  méridionales  de  TÂUemagne.  Leurs  formes 
sont  peut -être  plus  déliées,  leurs  traits  plus  délicats,  leur 
race  plus  fine.  Les  agréments  extérieurs  ne  leur  sont  pas 
répartis  d'une  main  trop  avare ,  et  on  peut  dire  que  les 
jolies  têtes  se  rencontrent  ici  plus  souvent  que  dans  le  sud. 
Les  Berlinoises  ont  en  général  beaucoup  plus  de  flexibi- 
lité et  d'aptitude  à  s'assimiler  les  manières  et  les  usages , 
elles  sont  très-éducables  et  reçoivent  beaucoup  d'éduca- 
tion. Les  jeunes  filles  de  bonne  famille  sont  très-instruites, 
parlent  régulièrement  plusieurs  langues,  lisent  beaucoup 
de  littérature  étrangère  et  un  peu  trop  de  la  toute  moderne, 
sont  musiciennes ,  dessinent ,  souvent  peignent  sur  porce- 
laine ou  même  à  l'huile ,  et  déploient  parfois  un  talent  cri- 
tique intrépide  qui  ne  s'efGraie  de  rien.  On  me  parlait  de 
jeunes  demoisdies  faisant  la  critique  de  Schleiermacher  ! 
Ces  qualités  font  pressentir  le  défaut.  Le  défaut  des  femmes 
de  Berlin  ne  leur  est  pas  complètement  imputable  :  leur 
défaut  c'est  d'être  Berlinoises.  Il  est  connu  que  les  fenmies 
sont  telles  que  les  font  les  hommes,  Rou^au  l'a  déjà  dit. 
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Aussi  les  défauts  des  Berlinois  reparaissent,  quoique 
adoucis,  dans  la  partie  féminine  de  la  population.  Ce  qui 
manque  k  celle^i,  au  milieu  de  ses  qualités,  c'est  un  peu 
la  tendresse.  Je  le  dis  avec  beaucoup  de  réserve,  car  iâ 
les  exceptions  sont  nombreuses ,  mais  en  comparant  avec 
d'autres  parties  de  l'Allemagne,  cette  remarque  me  parait 
peu  contestable.  Les  autres  facultés  l'emportent  sur  le  sen- 
timent, plus  du  moins  qu'on  ne  le  souhaite  dans  l'équi- 
libre féminin.  On  comprend  comme  cette  direction  de 
Tâme  influe  sur  toutes  ses  manifestations;  comment  la 
grâce,  la  bonté,  la  sympathie,  la  délicatesse,  le  goût 
risquent  de  pâtir  aux  dépens  de  qualités  moins  aimables. 
Une  chose  qui  étonne  parfois  chez  les  jeunes  personnes  « 
c'est  un  certain  manque  de  sens  féminin ,  cette  fleur  déli- 
cate qu'on  n'aime  pas  à  analyser  de  crainte  d'en  blesser 
le  tissu  de  sensitive.  La  froideur  du  sang  prussien  donne 
aux  jeunes  filles  une  liberté  relative  d'action ,  qu'on  inter^ 
préterait  fort  mal  en  lui  cherchant  une  autre  cause.  Cette 
proportion  psychologique  garantit  contre  les  entraînements 
de  la  passion,  mais  tourne,  suivant  l'échelle  de  la  culture^ 
en  bas,  à  la  friwiité,  à  la  vanité ,  à  Tamour  des  colifichets, 
en  haut,  à  la  curiosité  intellectuelle.  Du  reste  plus  on 
monte,  plus  le  développement  spirituel  tend  k  se  corriger 
par  lui-même  et  à  revenir  \k  l'équilibre.  Cependant  le  de- 
sideratum reste  plus  ou  moins.  Berlin ,  dans  ses  cercles 
cultivés ,  compte  beaucoup  de  femmes  distinguées.  Le  ca- 
ractère de  leur  distinction  est  tout^ois  encore  plus  la  ca- 
pacité que  l'esprit,  et  leur  supériorité  conserve  une  teinte 
de  sérieux  légèrement  sévère. 

La  situation  faite  aux  femmes  ^rait  peut-être  plus  haute 
que  dans  la  moyenne  de  l'Allemagne,  mais  toujours  beau- 
coup moins  que  dans  les  mœurs  firançaises.  La  femme  est 
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en  Allemagne  plus  respectée,  mais  moins  honorée  qu'en 
France.  On  la  traite  plus  sans  façon,  et  la  galanterie  che- 
valeresque pour  le  sexe,  en  public  on  dans  les  salons  est 
une  importation  étrangère  qui  ne  s'est  qu'inégalement  ac- 
climatée. 

Le  talent  de  la  conversation  est  encore  passablement  à 
l'état  embryonnaire.  De  même  que  peu  de  professeurs  im- 
provisent ,  et  que  parmi  les  hommes  les  plus  éminents  de 
la  science ,  la  plupart  seraient  singulièrement  émus  et  em- 
barrassés d'avoir  k  élever  la  voix  en  public ,  pour  tenir 
même  un  très-simple  discours ,  de  même  la  conversation 
v^ète  d'une  façon  assez  languissante.  Les  sociétés  sont 
peu  gaies  et  presque  silencieuses ,  et  quand  on  réfléchit  à 
la  quantité  de  pensées  et  de  connaissantes  qui  sont  pré- 
sentes dans  un  de  ces  cercles ,  on  se  prend  à  souhaiter  vi- 
vement un  peu  plus  de  talent  de  communication,  ou  un 
peu  moins  de  contrainte  dans  la  volonté.  Quant  au  ton  par- 
ticulier des  salons ,  il  diflère  considérablement  depuis  ceux 
où  l'exagération  des  défauts  berlinois  domine,  où  l'étiquette, 
le  vide  et  l'ennui  ralentissent  hs  heures,  jusqu'aux  salons 
où  ces  défauts  disparaissent  dans  l'éléganee  de  la  culture 
supérieure ,  atmosphère  commune  aux  classes  d'élite  en 
tout  pays  civilisé.  Une  légère  couleur  locale  les  caractérise 
toutefois  encore  ;  c'est  la  gravité  et  la  conscience  de  soi,  et 
peu  d'entrain. 

Notre  revue  du  Berlin  spirituel  est  terminée.  Un  mot 
encore  pour  finir.  Berlin  n'a  pas  seulement  la  prétention 
de  guider  la  Prusse.  Déjà  dans  tous  les  rangs  de  sa  popu« 
lation  a  pénétré  l'instinct  et  la  conscience  d'un  rôle  plus 
considérable.  La  thèse  que  la  Prusse  doit  prendre  en  main 
la  direction  de  l'Allemagne,  est  devenue  un  axiome,  qui 
isert  de  considérant  aux  projets ,  même  de  la  bourgeoisie. 
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Ainsi  le  plan  d'une  Société  générale  de  lir  (AUgemeîne 
Landes-Schûtzen-Gilden-Bund)  da  6  janvier  1848^  com- 
mence son  exposé  des  motifs  par  ces  mots  :  c  Attendu  que 
la  Prusse  doit  être  îi  la  tête  de  tous  les  mouvements  vrai- 
ment grands  de  la  vie  allemande,  »  etc.  Berlin  aspire ii 
l'hégémonie  de  l'Allemagne.  Mais  pour  y  réussir  il  lui  faut 
deux  choses: 

G)ncilier  les  esprits  en  corrigeant  ses  défauts  du  nord 
par  les  qualités  du  sud  de  TAUemagne.  Il  faut  reconnaître 
qu'on  tend  à  ce  but  par  l'appel  des  capacités -de  toutes  les 
régions,  comme  on  concilie  les  intérêts  par  la  création  du 
Zollverein. 

Concilier  les  sentiments  et  les  besoins  en  corrigeant  sa 
tendance  théorétiqùe  par  sa  tendance  morale  et  pratique,  sa 
discipline  par  l'affranchissement  individuel,  son  absolu- 
tisme par  l'élargissement  des  libertés  et  la  fondation  d'une 
vie  publique  véritable. 

L'heure  a  sonné  où  les  monarchies  doivent  être  à  Ta- 
vant-garde  de  leurs  peuples,  si  elles  ne  veulent  être  laissées 
par  eux  k  l'arrière.  Les  Prussiens  aiment  et  veulent  la 
royauté  ;  mais  ils  sont  mûrs  pour  une  participation  plus 
large  \k  la  vie  publique ,  et  la  glace  de  leur  tempérament 
politique  serait  capable,  si  la  royauté  n'y  prend  garde,  de 
se  réchauffer  k  l'enthousiasme  de  la  France.  Toute  l'Alle- 
magne de  l'ouest  est  déjà  violemment  agitée.  Les  prédic- 
tions de  Déranger  pour  l'an  detix  mil  pourraient  bien  être 
réalisées  avant  l'an  1900. 

L  Z.  L. 


lia.  T.  Fin. 
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BENJAMIN  CONSTANT  PENDANT  LA  REVOLUTION. 

(d'après  de  NOUVELLBS  lettres  WiDITES.) 

1 791— 1796. 

(Premier  article.) 


Nous  avons  déj^  consacré  l'année  dernière  deux  articles 
h  Félude  intime  de  ce  caractère  qui  se  montra  d'un  bout  à 
l'autre  si  brillant  mais  si  inégal,  tantôt  passionné,  vif  et 
ardent,  tantôt  languissant,  découragé,  morne  et  sceptique. 
Nous  avions  laissé  Benjamin  Constant  à  vingt-six  ans ,  re- 
grettant d'avoir  déjk  usé  plusieurs  vies ,  et  cherchant  à  se 
créer  une  nouvelle  sphère  d'illusions ,  marié  une  première 
fois  très-malheureusement ,  et  courant  après  de  nouveaux 
liens,  encore  sous  d'assez  fâcheux  au^ices,  au  moment 
même  où  il  poursuivait  avec  des  sentiments  mélangés  de 
joie  et  de  désespoir  son  procès  en  divorce.  Aujourd'hui 
nous  allons  continuer,  sans  vouloir  à  l'avance  nous  trop 
rendre  compte  de  la  conclusion  de  ce  drame  épistolaire. 
La  morale  viendra  en  son  temps. 

On  se  rappellera  peut-être  que  les  dernières  lettres  de 
Benjamin  Constant,  par  nous  publiées,  fermaient  Tannée 
1790.  Celles  qui  vont  suivre  ouvrent  l'année  1791,  épo- 
que décisive  dans  l'histoire  du  monde.  Aussi  le  jeune  cour- 
tisan du  duc  de  Brunsvirick  croit-il  devoir  faire  trêve  ^  son 
indifférence,  k  sa  somnolence  affectée  pour  suivre  les  évé- 
nements. C'est  la  politique  qui  l'empêche  de  réaliser  son 
projet  favori  d'émigration  en  Amérique.  Sous  la  date  du  6 
juillet  1791,  il  écrit  \k  M™«  de  Charrière,  son  amie  fidèle 
et  désintéressée  : 
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€  Je  suis  souvent  prêt  à  faire  des  sottises.  Plus  d'une 
fois  j'ai  été  sur  le  point  de  changer  de  nom ,  de  rassembler 
quelque  argent ,  et  de  m'éloigner  h  jamais  de  tout  ce  que 
j'ai  connu.  L'idée  de  mon  père  qui ,  quoique  pour  toujours 
séparé  de  moi ,  s'intéresse  à  mon  état ,  h  ce  qu'il  regardé 
comme  mon  bien-être,  et  x]ue  je  laisse  dans  l'idée  fausse 
et  consolante  que  je  suis  heureux ,  est  la  seule  qui  m'ait 
retenu.  La  sottise  aurait  été  d'autant  plus  énorme  que  par- 
tout j'aurais  retrouvé  des  hommes ,  que  les  désagréments 
de  ma  situation  actuelle  auraient  pu  s'effacer  de  ma  mé- 
moire ,  et  que  ceux  de  ce  qui  l'aurait  remplacée  m'auraient 
paru  cent  fois  plus  insupportables.  Il  faut  donc  rester  ici , 
voir  lever  et  coucher  le  soleil ,  ouvrir  et  fermer  des  livres 
qui  ne  m'amusent  ni  ne  me  touchent ,  entouré  d'êtres  qui 
ne  m'aiment  pas  ou  ne  m'aiment  plus,  indifférent  à  tous, 
méconnu  peut-être  de  quelques-uns,  n'ayant  plus  ni  l'es- 
poir de  la  gloire ,  ni  le  désir  du  plaisir,  ni  la  ressource  de 
l'étude  que  la  langueur  de  mou  esprit  me  rend  impossible: 
Cette  situation  ne  serait  peut-être,  pas  incurable  si  j'étais 
près  de  quelqu'un  qui,  avec  de  Tesprit^des  goûts  sembla- 
bles à  ceux  que  j'avais  et  qu'il  serait  aisé  de  faire  renaître, 
se  fit  un  but  de  me  ranimer.  Mais  telles  ne  sont  pas  les 
personnes  qui  m'entourent.  Elles  m'ont  trouvé  aimable 
parce  qu'elles  m'aimaient  d'amour  ;  l'amour  a  passé ,  et 
c'est  k  moi  qu'elles  s'en  prennent  de  la  différence  de  leurs 
yeux.  Elles  ne  cherchent  pas  h  me  rendre  aimable ,  mais 
elles  me  savent  mauvais  gré  de  ne  plus  leur  paraître  tel, 
et  le  silence,  et  la  froideur,  et  la  cessation  de  toute  intimité 
en  sont  les  suites.  Je  ne  vois  littéralement  plus  personne , 
quoique  dînant  toujours  h  la  cour.  Je  ne  parle  plus  à  pér* 
sonne.^Tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire  1^-dessus  est 
inutile*  Je  ne  puis  rien  sur  moi-même,  et  vos  sermons  sont 
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une  potion  que  vous  offririez  k  un  malade  dont  le  télanos 
a  fermé  la  bouche.  Je  ne  suis  du  reste  ni  crédule  ni  incré- 
dule, ni  moral  ni  immoral.  Je  crois  que  la  morale  est  Yague^ 
que  l'homme  est  méchant^  faible,  sol  et  vil,  6t  je  crois 
qu'il  n'est  destiné  qu'à  être  tel.  » 

€  La  politique,  qui  est  la  seule  chose  qui  pique  un  peu 
ma  faible  curiosité ,  me  persuade  toujours  plus  ces  vérités 
afiligeantes.  Groiriez-vous  que  les  gens  les  plus  violents 
dans  l'assemblée  nationale ,  ceux  qui  affichent  le  républi- 
canisme le  plus  outré ,  sont  de  fait  vendus  à  l'Autriche.  Ce 
Dumourier,  que  je  croyais  fou,  mais  de  bonne  foi,  est*du 
parti  des  émigrés.  C'est  pour  quelque  argent  qu'il  a  fait 
déclarer  la  guerre ,  qu'il  sacrifie  des  millions  d'hommes» 
Ces  gueux-là  ne  sont  pas  même  des  scélérats  par  ambition 
ou  des  enthousiastes  de  liberté.  Ils  sont  démagogues  pour 
trahir  le  peuple.  Cet  excès  d'infamie  dont  j'-ai  eu  les  preu- 
ves ,  m'a  inspiré  un  tel  dégoût ,  que  je  n'entends  plus  les 
mots  d'humanité,  de  liberté  et  de  patrie  sans  avoir  envie  de 
vomir. 

c(  Vous  me  demandez  une  profession  de  foi,  une  décla- 
ration de  principes  politiques.  Ne  peut-on  s'entendre  sur 
la  liberté  sans  songer  h  la  définir  ?  Rien  n'étant  si  difficile 
que  de  pareilles  définitions,  on  est  bien  heureux  quand  on 
sent  qu'elles  sont  superflues.  Comme  c'est  à  propos  de 
nous  antres  nobles  que  vous  y  avez  d'abord  songé ,  c'est 
des  privilégiés  que  je  vous  parlerai  d'abord,  et  votre  ques- 
tion ,  telle  que  vous  finissez  par  l'établir,  se  résoudra  che- 
min faisant,  autant  que  je  suis  capable  de  la  résoudre  dans 
une  lettre ,  sans  une  préalable  méditation ,  et  avec  des  dé- 
goûts tels  que  je  viens  de  vous  les  confier. 

«  Le  révolutionnaire  a  pu  se  dire  en  détruisant  les  avan- 
tages qui  étaient  propres  au  clergé  et  a  la  noblesse  : 
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«  1^  Cent  hommes  souffrent  :  un  seul  souffrira  :  donc 
f  ôte  au  genre  humain  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de 
ses  souffrances. 

€  2^  Ce  dont  je  prive  Thomme  victime  n'étant  pas  tout 
ce  qu'il  avait,  lui  laissera  des  regrets  moins  douloureux 
que  ne  le  sont  les  totales  privations  de  beaucoup  de  ceux 
à  qui  je  le  sacrifie  :  donc  je  soulage  individuellement  ceux 
que  je  soulage ,  plus  que  je  ne  fais  souffrir  ceux  que  je  fais 
souffrir. 

€  3^  Si  les  regrets  de  l'homme  victime  sont  excessifs 
et  ie  portent  à  une  conduite  qui  finisse  par  lui  ôler  ce  que 
je  voulais  lui  laisser ,  c'est  un  égoïste  fou ,  dont  les  re- 
grets j  la  ruine ,  la  perte  »  doivent  être  comptés  pour  peu 
de  chose. 

9  Je  ne  vois,  ainsi  que  vous,  nulle  force  dans  le  premier 
de  ces  arguments ,  et  suis  parfaitement  de  votre  avis  h  cet 
égard  ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  autres.  Je 
comprends  fort  bien  comment  tel  homme  les  a ,  non-seu- 
lement faits  et  adoptés,  mais  s'est  indigné  de  ce  qued'lau- 
tres  ne  les  adoptaient  pas.  Revenons  h.  notre  question ,  et 
pour  nous  préserver  de  toute  émotion  qui  pourrait  nous 
donner  le  change ,  appliquons-la  à  des  objets  qui  nous 
soient  plus  étrangers. 

c  Je  suppose  qu^une  mère  avec  un  seul  enfant ,  étant  à 
l'abri  d'un  vent  glacial,  sous  un  toit,  seul  abri  dont  je 
puisse  disposer,  une  autre  mère ,  avec  six  enfants ,  vienne 
y  chercher  un  asile.  Si  les  deux  mères  et  les  sept  enfants 
peuvent  s'abriter  en  même  temps  dans  le  même  lieu ,  tout 
s'arrange  sans  peine.  Mais  je  suppose  que  le  défaut  d'espace, 
ou  quelque  autre  raison  m'oblige  à  opter  entre  lies  deux 
familles ,  renverrai-je  la  mère  de  l'unique  enfant  pour  se-< 
courir  la  mère  des  six  ?  Non ,  et  cela  par  la  raison  dont 


Digitized  by  VjOOQ IC 


54  BENJAMIN  COKSTAKT 

nous  sommes  converuiis  vous  et  moi ,  par  la  liaison  que  le 
froid  souffert  par  deux  est  aussi  douloureux  que  le  froid 
souffert  par  sept  ou  par  cent ,  car  le  nombre  n'y  fait  rien. 
Peut-être ,  au  reste ,  que  la  possession  produit  chez  moi 
une  sorte  d'idée  de  propriété,  et  que  ma  répugnance  k  dé- 
posséder celui  qui  possède  entre  pour  quelque  chose  dans 
ma  décision.  Bref  je  laisserai  les  sept  avoir  froid  plutôt 
que  de  faire  que  deux  aient  froid ,  et  loin  de  me  sentir 
dans  Tobligalion ,  a  peine  me  croirai-je  en  droit  de  faire 
autrement. 

c  A  présent  je  me  supposerai  le  père  et  le  maître  de  six 
enfants  presque  nus ,  et  d'un  enfant  plus  véid  que  ne  le 
sont  les  six  autres  ensemble;  ôterai-je  à  cet  enfant  tout  ce 
qui  dans  son  habillement  est  de  luxe  pour  en  couvrir  les 
autres  six?  Oui ,  et  si  dans  son  chagrin  il  se  dépouille  tout 
à  fait,  je  le  laisserai  faire;  mais  c'est  si  peu  le  nombre  qui 
dans  cette  occasion  m'aura  déterminé,  que  j'aurais  tout  de 
même  été  à  six  enfants  ce  dont  ils  pouvaient  se  passer  pour 
le  donner  à  un  seul.  Le  nombre  n'est  compté  que  lorsqu'il 
se  montre  sous  l'aspect  de  la  force.  Si  dans  une  assemblée 
un  pot  de  fleurs  agréable  à  vingt  personnes  en  incommode 
une  seule,  hésitera-t-on  à  l'emporter  ?  G>mbien  de  sérieuses 
réflexions  peuvent  se  tirer  de  ce  puéril  exemple?  Que  la 
personne  incommodée  jette  les  fleurs  avec  violence,  etle  se 
fera  blâmer,  peut-être  haïr:  Que  son  ami  fasse  précisé- 
ment la  même  chose,  on  lui  applaudira  :  Que  ce  soit  quel- 
qu'un qui  soit  connu  pour  ne  pas  Taimer,  on  applaudira 
davantage:  Que  rassemblée  entière. se  réunisse  pour  la 
prompte  expulsion  des  fleurs,  elle  se  saura  gré  de  ce  mou- 
vem^pt  de  bienveillance.  Pourquoi  l'homme  n'est-il  guère 
capable  que  de  sacrifices  si  petits  qu'il  y  a  quelque  honte 
à  les  citer?  Pourquoi  nos  meilleurs  sentiments  sont-ik 
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81  faibles,  sitièdes,  si  aisément  alarmés  et  détruits  par 
le  craintif  égoisme,  tandis  que  la  cupidité  hardie  et  entre*- 
prenante  ose  tout ,  et  ne  craint  ni  les  périls  ni  les  re- 
mords? * 

c  Dieu  a  tout  fort  bien  arrangé  dans  ce  monde  pour  h 
conservation  de  l'espèce  ,  mais  assez  mal  pour  le  bonheur 
des  individus.  Il  y  a  dans  votre  plaidoyer  en  faveur  de  leur 
arrangement,  un  faux-fuyant  qui  m'a  fait  rire  :  Les  terribles 
ouragans  qui  ont  eu  lieu ,  me  dites-vous ,  n'ont  coûté  la 
vie  qu'à  quelques  matelots ,  et  fait  périr  qu'un  seul  paque- 
bot. Mais  avouez  que  ce  paquebot  et  ces  matelots  ont  toul 
autant  lieu  de  se  plaindre  que  si  la  nature  entière  avait 
partagé  leur  sort.  Une  Espagnole  a  été  sauvée,  dites-vous 
encore*  mais  vingt  înille  femmes  ont  péri  en  différents 
temps,  et  Vescape  miraculeuse  de  votre  Espagnole  ne  prouve 
rien.  Tout  est  bien  pour  l'espèce,  j'en  conviens,  mais  presf 
que  tout  est  mal  pour  les  individus,  et  comme  l'espèce  est 
uo  être  abstrait,  et  les  individus  des  êtres  sensibles,  j'ai- 
merais autant  tout  autre  arrangement  que  celui-ci.  Ce  n'est 
pas  comme  me  trouvant  dans  des  circonstances  affligeantes 
que  je  me  plains  de  la  vie.  Je  suis  parvenu  à  ce  point  de 
désabusement  que  je  ne  saurais  que  désirer  si  tout  dépen- 
dait de  moi.  Je  souhaite  que  vous  soyez  plus  heureuse.. 
Adieu,  amtisez-vous ,  occupez-vous,  aimez  quelque  chose 
et  tirez  parti  de  la  vie.  Moi ,  je  ne  m'amuse  ni  ne  m'oc- 
cupe, je  n'aime  rien,  et  je  vois  passer  un  jour  après  l'autre 
sans  autre  sentiment  qu'un  regret  sourd  de  perdre  à  vingt- 
cinq  ans  une  vie  qui  promettait  quelque  chose.  Je  vous, 
aime  autant  que  je  puis  aimer,  et  si  nous  vivions  ensemble 
vous  me  rendriez  peut-être  un  peu  d'existence.  » 

On  voit  que  )e  retour  de  jeunesse,  les  éJancemeuts  vers 
une  nouvelle  vie  d'espérance ,  d'abandon  et  de  conBance,: 
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par  lesquels  se  terminail  la  (lernièt*e  des  lettres  précédem- 
ment publiées ,  n'ont  pas  été  de  longue  durée.  Le  sceptî* 
cisme  a  repris  le  dessus.  Benjamin  Constant  se  partage 
entre  les  intrigues  galantes  par  lesquelles  il  cherche  à  se 
distraire  de  ses  poursuites  en  divorce ,  et  la  politique  \k  la- 
quelle il  revient  toujours ,  malgré  le  d^oôl  qu'il  afiEscte 
pour  les  hommes  et  les  dK)ses.  Il  était  bien  placé ,  mais 
dans  un  poste  un  peu  compromis ,  pour  juger  les  événe* 
ffients.  L'orage  grondait ,  et  la  coalition  dressait  ses  plans 
contre  la  république  naissante.  On  sait  la  part  qu'eut  la 
cour  de  Brunswick  dans  cette  grande  prise  d'armes ,  dont 
un  Brunswick  fot  l'Âgamemnon  malheureux.  Le  jeune 
Constant  parut  froid  aux  défenseurs  de  l'ordre  monafcbi^ 
que /qui  commencèrent  à  l'accuser  de  jacobinisme,  accu*' 
sation  terrible  alors,  et  qui  était  parvenue  jusque  chez  ses 
par^ts  en  Suisse.  On  verra  comment  il  y  feit  allusion  dans 
la  lettre  suivante  qu'il  partage  en  deux  parties,  consacrant 
l'une  aux  anecdotes  intimes,  et  l'autre  k  la  politique.  Do- 
rénavant telle  sera  assez  volontiers  la  forme  de  sa  corres^ 
pondance^ 

Brunswick,  ce  l!î 

€ ....  Après  avoir  lu  votre  lettre,  j*ai  été  fâché  d'avoir 
compté  si  rigoureusement  avec  vous,  mais  le  mal  était  fait. 
Elle  idsi  bien  aimable  votre  lettre ,  et  elle  m'a  fait  grand 
plaisir.  Avant  d'y  répondre,  il  faut  que  je  vous  parle  de  moi, 
parce  que  je  suis  dans  une  mer  de  tracasseries  qui  ne  me 
ballotte  pas,  grâce  k  la  fermeté  dont  je  m'arme,  mais  qu'il 
faut  que  je  vous  raconte  pour  m'en  amuser  avec  vous.  Je 
vous  ai  dit  que  je  ne  vois  point  Charlotte  \  J'avais  fait  une 

*  Charlotte  est  le  nom  de  la  seconde  femine  de  Benjamin  Cons- 
tant, de  celle  à  laquelle  il  adressait  alors  ses  vœux,  tandis  qu'elle 
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visite  de  cérémonie  »  cl  UBe  seconde  le  lendemain.  Je  nV 
Tais  point  été  reçu ,  je  m'en  étais  tenu  là ,  et  n'avais  plus 
entendu  parler  d'elle.  Il  y  a  huit  jours  qu'en  causant  avec 
mon  avocat  sur  l'affaire  du  capital  que  M^^  de  Constant 
demande  au  lieu  d'une  rente,  il  me  proposa  un  moyen  sim^ 
pie,  court,  et  peu  bruyant  de  divorce,  auquel  rien  ne  s'op- 
posait si  elle  y  donnait  les  mains.  Je  lui  dis  d'en  parler  à 
un  homme  que  cette  femme  a  chargé  de  ses  intérêts, 
comme  d'une  idée  qui  lui  était  venue,  de  dire  à  cet  homme 
d'y  penser,  de  consulter  la  dame  et  de  répondre  dans  huit 
jours ,  ou  dans  quinze ,  ou  dans  un  mois ,  tant  j'étais  peu 
pressé.  Mon  homme  le  fit  :  on  l'écouta ,  on  lui  promit  une 
réponse,  et  la  choseen  resta  h.  Or  voilà  que  je  vais  hier 
chez  Mr.  de  Férome.  c  Vous  m'avez  mis  dans  nn  bel  em- 
barras, me  dit-il,  la  duchesse  est  venue  me  dire  que  vous 
vouliez  tout  recommencer,  que  vous  faisiez  le  diable  à 
quatre,  que  Taffaire  allait  faire  de  nouveau  la  nouvelle  du 
jour,  etc.,  etc.  » 

<c  J'expliquai  la  chose  à  Mr.  de  Férome,  qui  trouva  que 
non-seulement  tout  ce  train  était  très-ridicule  de  la  part 
des  autres ,  mais  qui  approuva  ma  proposition  de  divorce 
complet.  Il  promit  d'en  faire  part  au  duc.  «  Heureusement, 
ajouta-t-il,  qu'on  ne  pourra  plus  dire  cette  fois  que  vous 
voulez  vous  faire  séparer  pour  épouser  M"^  de  M.  » 

c  Je  me  couche ,  je  me  lève ,  en  pensant  au  bonheur 
que  c'était  ^  que  j'eusse  rompu  si  doucement  avec  Giar- 


plaidait  en  divorce  de  son  côté  et  lui  du  sien.  CeUe  dame,  appar- 
tenant a  une  famille  noble  trés-distinguëe  de  PAlIemagne,  a  sur- 
vécu à  Pillustre  publicisle  et  n'est  morte  que  dernièrement. 

*  Idiotisme  de  la  Suisse  française  que  Benjamin  Constant  se 
donne  le  plaisir  d'affecter  en  passant  comme  cela  lui  arrrre  ^el- 
quefois. 
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lotte.  Tout  d'un  coup  sa  femme  de  chambre  arrive,  m'ap-^- 
porte  huit  louis  pour  le  prix  de  mon  cheval ,  et  un  billet 
doux  j  passablement  aigre ,  où  elle  m'annonce  qu'elle  va 
partir  tout  de  suite  »  et  m'ordonne  de  me  rendre  chez  elle 
avant  quatre  heures.  Je  répondis  de  bouche  que  j'avais 
plusieurs  affaires  «  que  si  je  pouvais  j'irais.  La  du^ne  me 
répéta  que  sa  maîtresse  partait  à  quatre  heures ,  et  voulait 
me  voir  avant.  Il  en  est  huit ,  je  n'y  ai  p^s  été.  Si  vous 
trouvez  cela  dur,  je  vous  représenterai  que  cette  femme 
est  accoutumée  à  tomber  en  syncope,  et  que  si  k  notre  en- 
trevue elle  m'avait,  ce  qui  est  assez  vraisemblable,  proposé 
de  Tenlever,  et  qu'à  mon  refus  elle  eût  eu  un  accès  de  ner& 
de  quatorze  heures^  j'aurais  été  passablement  embarrassé , 
et  toutes  les  criailleries  auraient  recommencé.  Â  présent , 
ou  cette  femme  est  partie  »  et  l'on  dira  que  nous  sommes 
convenus  de  mes  nouvelles  démarches  pour  un  divorce , 
que  tout  est  arrangé ,  qu'elle  part  après  que  l'affaire  est 
entamée  pour  cacher  notre  intelligence ,  etc.,  ou  elle  reste, 
et  elle  me  pestera  de  billets,  peut-être  de  pis,  de  syncopes, 
de  visites  même ,  car  elle  est  capable  de  toutes  sortes  d'ex- 
travagances* Le  concours  de  ces  deux  tracasseries  n'est*il 
pas  drôle.  Je  m'en  moque > 

Remarquons  en  passant  que  Benjamin  Constant  se  plai- 
sait dans  ces  positions  équivoques.  C'est  alors  qu'il  avait 
au  suprême  degré  l'art  de  se  dédoubler,  de  se  scinder  en 
deux  parties  de  lui-même,  dont  une  riait  de  l'autre.  La  se- 
conde partie  de  cette  lettre  est ,  comme  nous  l'avons  dil , 
consacrée  à  la  politique.  Il  répond  à  ce  qu'on  avait  dit  en 
Suisse  de  ses  opinions: 

<K  Je  crois  bien  qu'à  deux  cents  lieues  d'ici  l'argument 
que  je  suis  à  Brunswick  fait  un  effet  superbe  contre  mon 
prétendu  jacobinisme.  Si  on  savait  que  je  ne  vais  point  à 
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la  cour,  que  je  ne  sors  que  pour  me  promener  et  pour  voir 
M"**  de  MauviÙon  \  qu'on  ne  m'iavîte  jamais,  qu on  ne 
0ie  fait  pas  même  faire  pion  service ,  ^nfin  que  je  suis  ici 
conome  si  je  n'y  étais  pas,  et  que  les  démocrates  prudents 
évitent  de  me  voir,  de  peur  de  pa;$ser  pour  jacobins ,  cet 
argument  ferait  peut-être  moins  d'effet.  Malgré,  pu  plutôt 
grâce  à  tout  cela,  je  suis  trèsH^optent  ici.  Je  travaille  pas- 
sablement, je  ne  suis  ennuyé  par  personne.  Je  fais  absolu- 
ment ce  que  je  veux.  Je  vai$  tous  les  jours  chez  M™^  de 
Mauvillon ,  que  tcws  les  jowrs  je  trouve  plus  spirituelle  ;  je 
n'entends  plus  déraisonner  sur  tous  les  sujets ,  je  ne  vois 
phis  la  joie  féroce  des  ennemis  de  la  liberté  ;  on  ne  me 
cherche  plus  chicane  sur  mon  silence  ou  sur  ma  physio* 
nomie,  et  je  sens  avec  délices  toutes  les  ressources  que  j'ai 
en  moi.  Excepté  auprès  de  vous ,  je  ne  vois  guère  d'état 
plus  heureux  :  aussi  ai-je  presque  renoncé  2à  tout  voyage. 
Les  livres  que  j'ai  et  que  je  puis  me  procurer  ici  m'y  atta- 
chent, et  a  moins  que  mon  absence  ne  soit  nécessaire  pour 
mes  arrangements  démaUrimonisants ,  je  ne  pense  pas  à 
partir  d'ici  avant  le  moment  de  mon  départ  complet  pour 
Colombier  ;  tout  au  pins  je  passerai  par  Hambourg  et  m'y 
arrêterai  quelques  instants. 

c(  Quant  au  conseil  que  vous  me  donnez ,  vous  senten 
que  quand  je  suis  tout  seul  il  m'est  impossible  de  me  mon-^ 
trer  ni  comme  je  suis ,  ni  autrement ,  mais  ma  solitude  et 
ma  sagesse  (car  je  suis  sage,  sage  !  !  !)  font  pourtant  un  bon 


*  N"*"(l«Mau7iUmiëtait  la  reuye  4*un  liuërateur  français,  d'une 
iMDÎIItf  réfugia»  an  Allemagne  depuis  la  rëvocation  de  VéàH  de 
Nantes,  prefossaur  à  l'éoole  miliUiire  de  Brunswick,  auteur  de  di- 
Ters  ouvrage  et  eollaberaleur  principal  de  Mirabeau  pour  son 
graqd  livre  siir  la  nonarchie  prussienne.  Benj.  Constant  roulait 
écrife  sa  vie. 
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effet,  du  moins  dans  la  classe  inférieure  qui»  moins  in- 
struite de  ma  disgrâce  à  la  cour,  ose  me  louer  sans  croire 
contrarier  les  intentions  de  notre  illustre  maitresse.  On  a 
dit  l'autre  jour  à  M*^  de  Mauvillon  que  j'avais  beaucoup 
changé ,  que  je  vivais  de  la  manière  la  plus  régulière ,  etc. 
Il  est  vrai  que  jamais  saint  n'a  vécu  comme  moi.  Ma  petite 
comédienne  est  encore  ici,  toujours  prot^ée  par  la  grande 
comédienne.  Aujourd'hui  elle,  la  petite,  m'envoya  dans  un 
billet  bien  cacheté ,  la  clef  de  son  bureau ,  en  me  faisant 
savoir  comme  quoi  elle  se  tuerait  hier,  et  me  priait  d'aller 
aujourd'hui  à  midi  ouvrir  ledit  bureau  pour  y  trouver  ses 
dernières  volontés.  J'ai  gardé  la  clef,  et  aujourd'hui  matin 
elle  a  renvoyé  la  prendre,  en  m'écrivant  qu'elle  avait  changé 
d'idée.  Je  lui  ai  fait  dire  qu'en  cas  qu'elle  y  révint ,  je  la 
priais  de  prendre  un  autre  dépositaire,  ne  voulant  rien  avoir 
à  faire  ni  avec  son  bureau ,  ni  avec  son  testament.  Avouez 
que  je  suis  entouré  d'un  troupeau  de  folles  de  toutes  les 
classes  comme  on  en  voit  peu  ! 

€  Je  suis  bien  aise  que  vous  vous  remettiez  à  vos  travaux 
littéraires,  quoique  la  récompense  qu'on  vous  propose  pour 
votre  travail ,  le  bonheur  d'être  lu  à  la  cour  de  Weimar, 
me  paraisse  comme  \k  vous  assez  peu  de  chose.  Je  ne  suis 
point  étonné  que  Huber  ^  ne  soit  pas  en  peine  de  ne  pas 

*  Il  s'agit  ici  de  Michel  Huber,  professeur  de  langue  française 
à  Leipzig,  le  premier  qui  fit  connaîU^e  un  peu  la  littérature  alle- 
mande aux  Français.  C'est  lui  qui  a  traduit  Gessner,  et  sa  traduc- 
tion est  encore  classique.  Huber  s'était  prononce  fortement,  dès 
l'aurore  de  la  révolution  française,  pour  les  idées  nouyell es,  ce 
qui  lui  valut  des  persécutions  ou  du  moins  des  traeasserîef  en 
Allemagne.  11  vint  alors  en  Suisse  et  vécut  assez  longtemps  à  Co- 
lombier et  à  Bôle  près  de  Neuchâtel.  Homme  d'esprit,  il  avait 
épousé  une  femme  qui  en  avait  beaucoup  aussi,  Thérèse  Heyne. 
Passionnée  pour  les  noms  célèbres,  M^**  Heyne,  de  Goottingue, 
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recevoir  de  mes  lettres  tous  les  courriers.  Je  lui  en  ai  écrit 
trois  depuis  mon  départ,  lui  deux,  et  j'attends  incessam- 
ment une  réponse  à  ma  seconde. 

c  Les  Français  ont  été  terriblement  battus.  Ils  ont ,  di- 
sent nos  papiers ,  perdu,  du  17  au  26 ,  18,000  honunes» 
et  70  à  80  canons.  Après  huit  mois  de  préparatifs ,  voilà 
assurément  une  brillante  ouverture  de  campagne.  Cepen- 
dant on  pense  à  la  paix.  Il  est  très-sûr  qu'il  y  a  une  mé-» 
diation  en  train.  La  Suède  et  le  Danemark  sont  à  la  tête. 
Ou  a  voulu  y  faire  entrer  les  Cantons,  qui  ont  refusé,  mais 
une  chose  assez  singulière ,  qu'on  attribue  aux  troubles  de 


arait  d'abord  été  mariée  au  compagnon  de  Cook,  le  naturaliste 
Forster.  Mais,  douée  d'un  de  ces  caractères  qui  s'indignent  au  seul 
nom  de  devoir,  elle  conrint  des  torts  de  son  imagination.  «  On 
n'est  célèbre  que  pour  sa  maîtresse,  a  dit  un  moraliste,  on  ne  l'est 
pas  longtemps  pour  sa  femme.»  L'illustre  émule  de  Cook  s'aper- 
çut qu'au  don  d'aimer  il  ne  joignait  pas  celui  de  plaire ,  et  il  se 
résolut  à  demander  le  divorce,  bien  que  toujours  épris  de  sa 
femme.  11  s'était  aperçu  qu'un  autre  était  aimé,  précisément  cet 
Huber  dont  il  s'agit  ici.  Généreux  par  amour  plus  encore  que  par 
•philosophie,  Forster  déclara  c  que  le  mari  qui  cessait  de  plaire 
n'était  plus  que  l'adultère'  de  la  nature  * ,  et  il  rendit  solennelle- 
ment à  Thérésa  Heyne  la  liberté  d'épouser  l'homme  qu'elle  lui 
préférait.  La  femme  et  les  deux  maris  vécurent  dès  lors  dans  la 
meilleure  intelligence,  et  il  existe  encore  en  Suisse  des  témoins 
de  la  bonne  harmonie  de  ;ce  singulier  trio.  Huber  se  tirait  d*af- 
faires  en  traduisant  indifféremment  une  foule  de  livres  français  en 
allemand  et  de  livres  allemands  en  français.  11  est  aussi  l'auteur 
de  plusieurs  ouvrages  originaux.  M"^^  de  Charrière  s'était  consti- 
tuée la  protectrice  du  couple  Huber  durant  leur  séjour  en  Suisse, 
où  ils  furent  parfois  inquiétés  par  tes  polices  des  Cantons  aristo- 
cratiques, devenues  fort  timides  et  fort  ombrageuses,  frappant  a 
la  fois  les  jacobins  pour  plaire  aux  monarques  et  les  émigrés 
pour  ne  pas  déplaire  à  la  république.  Il  sera  plusieurs  fois  encore 
question  de  ces  Huber,  que  Benj.  Constant  et  M°**  de  Charrière 
appelaient  familièrement  les  Huberschen  ou  encore  le  Citoyen  et 
la  Citoyenne . 
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Pologne,  la  Russie,  malgré  sa  prétendue  entrée  dans  la 
coalition,  et  ses  promesses  tant  répétées ,  prétend  ne  plus 
jouer  que  le  rôle  de  puissance  médiatrice. 

«(  Adieu ,  j'espère  ne  plus  rien  avoir  de  saillant  à  vous 
marquer  dans  ma  prochaine  lettre  par  rapport  \k  mes  trois 
déesses.  » 

La  lettre  qui  suit  est  plus  politique  que  particulière , 
mais  elle  est  fort  intéressante  à  cause  des  points  de  vue 
nouveaux  et  originaux  où  Benjamin  Constant  se  place  pour 
voir  les  choses  et  les  juger.  On  a  déjà  pu  remarquer,  dans 
des  passages  précédents,  comment  il  aoticipait  sur  Tavenir 
et  entrevoyait  dans  les  questions  politiques  débattues  en 
1791,  les  questions  sociales  qu'elles  feraient  naître  néces* 
sairement  plus  tard.  > 

Ce  26. 

ff  Je  suis  toujours  sans  nouvelles  de  Dôle^  En  les  atten- 
dant je  vous  réponds  article  par  article. 

<  Votre  premier  article  est  celui  de  la  vie  de  Mauvillon. 
Je  ne  vous  ai  pas  marqué  dans  ma  dernière  pourquoi  j'a- 
vais renvoyé  ce  travail ,  et  vous  pourriez  croire  que  je  n'y- 
travaille  pas  parce  que  je  m'étais  proposé  d  y  travailler.  Ce 
n^est  pas  positivement  cela,  mais  il  faut  que  je  sois  hors 
d'ici ,  que  je  n'entende  plus  dire  d'absurdité  dans  le  sens 
contraire,  que  je  ne  voie  plus  les  gens  d'opinions  opposées 
aux  miennes  féroces  et  fous  dans  les  opinions.  Cette  op- 
position, cette  férocité,  le  souvenir  de  ce  que  j'en  ai  éprouvé, 
le  mal  que  tous  les  jours  j'entends  dire  par  des  sots  ou  vils 
coquins  de  l'ami  que  j'ai  perdu,  toutes  ces  choses  me  don« 
nent  une  amertume  qui  rendrait  mon  ouvrage  upe  mère 
party-pamphlet ,  et  je  ne  veux  pas  qu'il  aille  grossir  la 

*  Le  père  de  Beuj.  Constant  s'était  réfugié  a  DôIe  pour  ériler  la 
présence  de  ses  advers aires  de  Hollande  et  de  Suisse. 
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foule  de  ces  virulentes  et  éphémères  productions.  J^ai  corn- 
mencé  par  deux  fois,  et  deux  fois  je  me  suis  laissé  entraî- 
ner à  des  digressions  aussi  déplacées  que  fougneui^es.  Tout 
au^ommencemenl  par  exemple,  a  la  troisième  ou  quatrième 
l%ne,  à  propos  des  parents  de  Mauvilion,  réfugiés  français, 
j'avais  donné  dans  une  comparaison  entre  les  émigrés  d'a- 
lors et  ceux  d'à  présent,  et  grâce  à  deux  émigrés,  que  j'a- 
vais entendu  lé  jour  d'avant,  racontant  leurs  hauts  faits  et 
se  vantant  du  nombre  de  sans-culottes  qui  leur  deman- 
daient quartier ,  et  qu'ils  avaient  écharpés  ou  foulés  aux 
pieds ,  j'avais  fait  la  plus  belle  et  la  plus  véhémente  sortie 
contre  cette  misérable  et  méprisable  race.  J'avais  mis  toute 
mon  éloquence  en  œuvre  pour  prouver  que  leur  malheur 
ne  devait  point  ^e  un  objet  de  pitié ,  que  d'avoir  été 
chassé  n'était  pas  une  excuse ,  qu'on  n'en  était  pas  plus 
estimable  pour  être  fugitif,  enfin  que  leur  destruction  totale 
devait  être  le  but  et  le  désir  de  toute  la  t^re. 

€  Vous  sentez  que  j'ai  eflFacé  toute  cette  enragerie,  mais 
je  me  tiens  pour  dit  que  pour  ne  pas  être  ultra-révolu* 
tionnaire  il  faut  que  je  ne  sois  plus  au  milieu  des  contre-^ 
révolutionnaires,  et  j'attoids  *.  Je  suis  sûr  que  vous  m'ap- 
prouverez. Il  faut  encore  une  cbconstance.  C'est  un  mo- 
ment de  trêve  ou  de  triomphe  pour  nos  voisins  les  Français, 
car  malgré  toutes  leurs  fautes,  malgré  leurs  anciens  et  leurs 
nouveaux  crimes ,  dès  qu'ils  sont  malheureux  je  ne  suis 
plus  juste,  et  je  ne  vois  que  les  chaînes  futures  et  le  ren- 
versement d'espérances  si  chèrement  achetées.  La  princesse 
de  L"*  avait  changé  mon  encre  en  fiel.  Voilà  bien  de  la 

*  CeUe  réflexion  est  aussi  profoude  que  juste.  Combien  ne  vair- 
on pas,  de  nos  jours,  d'hommes  entraînés  dans  un  parti  extrême 
par  les  exagérations  du  parti  contraire  !  Malheureusement  on  ne 
•ait  pat  où  on  ne  peut  pas  toujours  attendre. 
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^  faiblesse  si  vous  voulez ,  mais  c'est  quelque  chose  que  de 
se  connaître. 

c  Je  vis  à  peu  près  eomme  vous  le  désirez,  k  Teicep** 
tion  du  diner.  Outre  que  je  ne  vois  pas  avec  qui  je  pour- 
rais diner  en  compagnie ,  je  vois  force  gens  avec  qui  je  ne 
le  voudrais  pas.  Je  me  lève  à  sqpt  heures ,  je  me  baigne , 
je  suis  de  retour  chez  moi  à  neuf,  je  travaille  jusqu'à  une, 
je  dîne,  je  m'habille,  je  vais  à  deux  et  demie  chez  M*^  de 
Mauvillon ,  j'y  reste  jusqu'à  cinq.  Je  vais  alors  de  temps 
en  temps  chez  Mr.  de  F.  Je  rentre  chez  moi  à  cinq  ou  six. 
Je  travailla  jusqu'à  huit  ;  je  vais  à  une  société  de  lecture 
où  on  trouve  toutes  sortes  de  journaux,  et  où  une  loi  fon- 
damentale est  de  ne  pas  dire  un  mot.  Je  rentre  chez  moi 
à  neuf  et  demie,  je  soupe,  et  à  dix  et  demie  je  suis  dans 
mon  lit.  Voilà  ma  trèsmniforme  et  passablfnnent  d(Mice  vie* 

€  Vous  êtes  bien  bonne ,  j'aurais  presque  dit  pis ,  de 
croire  qu'une  profession  de  foi  quelconque  détruisit  la 
moindre  absurdité  ou  le  moindre  mensonge.  On  ne  lit  pas, 
on  n'écoute  point ,  on  comprend  moins  encore.  Je  ne  ferai 
point  de  profession  de  foi,  on  dira  ce  qu'on  voudra,  je 
m'en Je  ne  veux  me  montrer  ni  l'ami  des  uns ,  ni  l'en- 
nemi des  autres.  Si  j'écris  la  vie  de  Mauvillon ,  c'est  parce 
que  je  l'aimais;  si  j'étudie ,  c'est  pour  moi,  ^  je  publie, 
c'est  pour  un  petit  nombre  de  gens  dispersés  sur  la  surlace 
du  globe ,  de  gens  que  je  ne  connais  pas ,  mais  qui  peut- 
être  trouveront  mes  opinions  justes,  et  croiront  à  la  pureté 
de  mes  intentions.  C'est  à  ce  public  inconnu  que  j'élève 
un  aulel  comme  les  anciens  aux  dits  ignotis.  Quant  aux 
dieux  connus  ce  sont  de  vilains  diables  ou  de  sots  mar- 
mousets ,  qui  ne  seront  jamais  l'objet  de  mon  culte.  Mon 
indifférence  s'étend  sur  les  propos  qu'on  pourra  tenir  sur 
ma  conduite  avec  M*"*  de  Constant.  Nous  avons  été  hier 
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Ikce  h  face  à  la  cour,  où  j'at  trouvé  bon  de  faire  une  appa- 
rition. Je  n'ai  pu  distinguer  si  la  dame  était  émue.  Je  crois 
que  ce  que  vous  dites  de  Teffronterie,  suite  de  l'embarras^ 
est  parfaitement  juste  et  vrai. 

f  Quand  réaliserons-nous  nos  projets  de  réunion  ?  Pas 
de  six  semaines.  Cest  aujourd'hui  que  nos  gens  d'affaires, 
à  la  dame  et  à  moi,  commencent  sérieusement  à  s'occuper 
d'un  divorce.  Je  n'irai  pas  à  Hambourg ,  car  Charlotte  y 
va.  Tfki  vu  hier  son  mari  qui  me  regardait  douloureuse- 
ment comme  me  disant  :  c  Et  toi  Brutus  aussi ,  tu  ne  veux 
pas  de  ma  femme  !  »  Je  n'ai  plus  rien  reçu  d'elle.  Adieu. 
On  pend  à  Varsovie  et  le  peuple  applaudit.  Polonais  et 
Français^  vous  êtes  tous  des  hommes.  Je  vous  embrasse.  » 

On  voit  que  Benjamin  Constant  cherchait  i  se  débar- 
rasser de  ses  ennuis  litigieux  pour  quitter,  momentanément 
du  moins,  la  cour  de  Brunswick,  et  se  retirer  à  Colombier 
auprès  de  son  amie*  M""*'  de  Charrière  insistait  beaucoup 
dans  chacune  de  ses  lettres  pour  qu'il  réalisât  ce  projet. 
Elle  se  disait  une  joie  de  voir  sa  solitude  animée.  Mais 
Benjamin  Constant  se  faisait  un  scrupule  d  accepter  k  titre 
gratuit  une  pareilie  hospitalité,  qui  pouvait  se  prolonger 
plus  ou  moins  longtemps.  C'est  à  cela  qu'il  fait  allusion 
dans  une  lettre  du  29  avril  1792. 

€  Ce  que  vous  me  dites  que  vous  craignez  qu'un  arran- 
gement pécuniaire  ne  change  quelque  chose  à  notre  ma- 
sière  d'être ,  et  que  vous  préféreriez  que  nous  restassions 
eomme  nous  étions,  puisque  nous  étions  si  bien,  peut  être 
vrai  h  bien  des  égards.  Cependant  je  ne  puis  guère  re- 
tourner k  Colombier  pour  y  vivre  aux  dépens  de  Mr.  de  C, 
non  plus  pour  un  mois ,  puis  de  semaine  en  semaine,  ce 
qui  déguisait  au-  moins  l'étrangeté  de  la  chose ,  mais  pour 
six  mois  ou  un  an«  Je  m'en  remets  donc  ^  vous  tant  pour 
ItiL  T.  FUI.  b 
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éviter  la  peine  de  Tirrésolution  que  parce  que  vous  pouvez 
mieux  juger  que  moi  de  toute  chose.  Si  la  proposition  de 
la  pension  est  acceptable,  faites-la  de  ma  part  ;  vous  savez 
tout  ce  qu'il  faut  dire  à  ce  sujet  :  désir  de  n*étre  pas  privé 
de  votre  société  pendant  le  repas ,  impossibilité  de  vivre 
sans  cesse  aux  dépens  des  auti;^ s ,  répugnance  à  être  in- 
discret, etc.,  etc.  Sinon  je  puis  aussi  m'arranger  pour  diner 
d'ordinaire  chez  moi ,  et  souvent  chez  vous.  Enfin  voyez , 
décidez,  ordonnez,  je  souscris  d'avance  à  tout. 

c(  Mes  visites,  diners,  soupers,  sont  finis.  J'ai  commencé 
aujourd'hui  ma  vie  solitaire  ;  j'ai  dépaqueté  mes  papiers , 
et  demain  je  me  mettrai  à  l'ouvrage.  M"^  Mauvillon  me 
donnera  bientôt  l'abrégé  de  la  vie  de  son  mari  ;  après  me 
l'avoir  lu,  elle  a  voulu  y  ajouter  plusieurs  choses  oubliées. 
Je  doute  que  mon  ouvrage  se  puisse  imprimer  à  Berlin.  Le 
roi  vient  de  faire  défendre  presque  tous  les  bons  journaux 
allemands  dans  tous  ses  Ëtats.  Celui  du  Citoyen  *  n'est  pas 
du  nombre,  ce  qui  m*étonne.  Si  la  paix  ne  se  conclut  paé^ 
bientôt,  c'en  est  fait  de  toute  liberté  tant  de  parler  que 
d'écrire. 

€  Mr.  de  F.  n'a  fait  agréer  mon  retour  de  Gôltingue 
qu'en  prouvant  qu'on  n'avait  aucune  raison  de  me  défendre 
de  revenir ,  et  en  promettant  que  je  repartirais  très-vite. 
Que  si  je  voulais  faire  ma  cour,  je  n'aurais  point  de  meil- 
leur moyen  que  de  partir  dès  demain  ;  toutes  les  fois  que 
je  parle  de  mon  séjour  ici  ^  mes  deux  patrons ,  Mr.  de  F. 
et  le  Grand-Maréchal ,  et  que  je  prononce  le  mot  de  trois 
mois,  on  me  répond  par  celui  de  trois  semaines.  Je  n'en 
partirai  ni  plus  tôt  ni  plus  tard.  Le  plus  fort  est  fait.  Je 
n'ai  essuyé  aucune  humiliation,  je  n'ai  point  l'air  disgracié  ; 
j'ai  mes  livres.  Quand  j'aurai  fini  ma  vie  de  Mauvillon,  je 

*  Huber. 
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repartirai  pour  Colombier,  qui  est  la  vraie  place  où  je  de- 
vrais être,  où  je  sois  entendu  et  aimé,  et  où  j'aime  et  j'en- 
tende. Une  fois  de  retour  là  je  doute  que  je  revienne  ici.  » 

Ce  l^'^mai. 

ce  Bonjour,  Madame,  je  sors  du  bain ,  je  suis  tout  gelé , 
et  voilà  pourquoi  je  vous  applique  un  froid  Madame  en 
commençant  cette  feuille.  Vous  aviez  raison  de  me  dire 
que  je  trouverais  quelque  petit  hasard  heureux.  Madame 
Mauvillon  est  ce  que  je  pouvais  souhaiter  de  plus  agréable. 
Esprit ,  justesse ,  finesse ,  droiture ,  voilà  ses  qualités  di- 
stinclives.  Je  passe  tous  les  jours  deux  ou  trois  heures  avec 
elle.  Pendant  la  vie  de  son  mari  elle  ne  paraissait  pas  quand 
j'étais  chez  lui ,  et  je  ne  la  connaissais  que  par  le  bien 
qu'il  m'en  disait.  Je  croyais  même  ce  bien  fort  exagéré , 
l'opinion  de  Mauvillon  sur  les  femmes  m'ayant  toujours 
paru  ridiculement  favorable  à  cette  faible,  frivole  et  incon- 
séquente moitié  de  notre  faible ,  frivole  et  inconséquente 
espèce.  Je  conçois  à  présent  d'où  lui  venait  cette  opinion. 
Marié  à  vingt-sept  ans  avec  une  fortune  de  1 200  livres  de 
rente,  à  une  femme  qui  n'avait  rien,  il  parvint,  grâce  à 
son  travail  et  à  l'économie  de  cette  femme ,  à  subsister 
non-seulement  sans  embarras ,  mais  avec  agrément.  Non- 
seulement  il  la  trouva  toujours  gaie,  bonne  et  tendre,  mais 
il  n'eut  jamais  le  chagrin  d'être  mal  compris.  Elle  conce- 
vait, discutait,  rectifiait  ses  idées,  ménageait  ses  faiblesses, 
supportait  et  adoucissait  ses  moments  d'humeur,  aimait  son 
caractère,  partageait  ses  opinions;  aussi  m'a-t-il  plus  d'une 
fois  répété  que  jamais  homme  ne  fut  plus  heureux  dans 
l'intérieur  de  sou  ménage;  et  ce  que  je  vois  tous  les  jours 
de  cette  femme,  à  qui  mon  amitié  pour  son  mari  a  inspiré 
tant  de  confiance,  me  prouve  qu'il  n'a  point  exagéré. 
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«  Vous  imprime-t-on  à  Berlin  ?  Voulez* vous  encore  an 
épagneul  noir,  et  s'il  étail  un  peu  plus  grand  que  Yorick 
cela  vous  déplairait-ii?.  J'ai  lu  Dumourier.  li  ne  m'inspire 
point  de  confiance  sur  ses  intentions  royalistes,  mais  l'idée 
que  la  plupart  de  ses  coopérateurs  ont  été  guillotinés  est 
pénible.  li  faut  se  soumettre  et  attendre,  et  surtout  s'aimer. 

H  Parlons  un  peu  de  Robespierre,  dites- vous  :  Non  pas, 
s'il  vous  plait,  n'en  parlons  point,  ou  plutôt,  car  j'aime 
bien  que  vous  en  parliez ,  parlez-en ,  mais  permettez-moi 
de  m'en  taire,  car  je  n'y  entends  rien,  et  je  veux  attendre. 
La  haine  est  pot^r  moi  un  sentiment  si  peu  doux ,  j'ai  si 
peu  le  talent  de  m'admirer  quand  je  sens  une  vive  indigna- 
tion, que  je  me  refuse  à  ces  sentiments  le  plus  que  je  peux. 
Us  ne  viendront  que  trop  tôt  s'ils  doivent  venir.  Je  ne 
veux  pas  anticiper.  Je  suis  d'ailleurs  trop  loin.  Je  n'ai  ici 
aucune  gazette  française.  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  à  Paris 
que  par  des  extraits  défigurés  par  les  nouvellistes  alle- 
mands, et  par  vous.  Or donc  je  ne  puis  juger  de  rien. 

Je  vois  beaucoup  de  mal  :  Je  vois  une  distance  immense  et 
de  nombreux  et  profonds  abîmes  entre  le  bien  et  l'époque 
actuelle  ;  mais  il  est  sûr  que  nous  marchon^.  Est-ce  vers  le 
bien  ?  Je  l'ignore.  Mais  je  n'en  désespérerai  que  lorsque 
nous  serons  arrêtés  au  mal.  N'allez  pas  me  mécomprendre. 
J'aime  beaucoup  que  vous  me  parliez  politique,  mais  je  ne 
puis  répondre  sur  ce  que  je  ne  sais  pas;  dans  l'espoir  qu'en 
sa  faveur  vous  approuverez  mon  modeste  silence .  je  vous 
dirai  toujours  :  «  Mais  attendons  la  fin.  > 

€  M^t  de  Nassau  a  perdu  son  fils.  Elle  m'écrit  une  ten- 
dre et  triste  lettre.  Je  crois  et  j'espère  qu'elle  sera  bientôt 
consolée.  Ce  n'est  un  malheur  ni  pour  elle  ni  pour  lui , 
dans  l'affreux  état  de  santé  où  il  se  trouvait.  Je  m'étonne 
si  les  Severy  réussiront  auprès  d'elle  :  Il  ne  faut  jurer  de 
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rien,  et  ils  ont  bien  de  Texpérience  dans  celle  brandie  de 
commerce*. 

«  M"*  Mauvillon  m'a  demandé  si  je  pourrais  lui  trouver 
une  place  d'inslitutrice.  C'est  moins  un  objet  de  fortune 
que  d'occupation  qu'elle  désire.  Elle  vient  de  placer  ses 
deux  fils ,  et  sa  fille  va  l'être  dans  un  chapitre.  Elle  se 
trouvera  alors  absolument  seule ,  dans  une  ville  où  son 
mari  a  été  haï  et  persécuté ,  et  son  but  serait  de  sortir  da 
cette  situation.  Elle  a  quelque  fortune ,  de  sorte  que  les 
conditions  ne  feraient  pas  la  chose  principale.  Elle  sait  un 
peu  le  français,  très-bien  l'allemand ,  a  beaucoup  de  con- 
naissances économiques  et  infiniment  d'esprit  et  de  carac- 
tère. Je  croirais  rendre  un  vrai ,  un  essentiel  service  a  la 
famille  qui  la  recevrait ,  en  la  recommandant.  Ecrivez  k 
W^^  de  Montmollin,  et  vous  obligerez  à  la  fois  ma  protégée 
et  ceux  qui  pourraient  en  avoir  besoin  *.  Adieu ,  je  vou« 
embrasse.  » 

I  W^^  de  Nassau,  née  Pauline  de  Chandieu  ,  était  une  parente 
de  Benjamin  Constant  du  côte  maternel.  CeUe  demoiselle,  delà 
meilleure  noblesse  du  Pays  de  Vaud  et  douée  de  beaucoup  d'es» 
prit,  arait  épousé  un  Nassau  à  la  suite  d*une  espièglerie  un  peu 
forte^  dont  la  tradition  se  conserve  encore  à  Lausanne  dans  queU 
ques  maisons  de  la  rue  de  Bourg.  Ce  Nassau^  prince  de  Tempire 
germanique,  non  apanage,  était  venu  à  Lausanne,  selon  la  mode 
du  temps,  pour  apprendre  les  bonnes  manières.  Quelques  jeunes 
gentilshommes  de  la  société  de  M^®  de  Chandieu  >  chagrins  de  la 
voir  rester  fille  à  cause  de  son  peu  de  fortune,  se  mirent  en  tète 
de  lui  faire  épouser  Mr.  de  Nassau  qui  passait  pour  être  un  peu 
benêt.  On  prépara  donc  une  scène  nocturne.  Le  seigneur  «lle-^ 
roand,  qui  donnait  légèrement  dans  Tilluminisme,  entendit  dans 
son  appartement  une  voix  caverneuse  qui  lui  criait  :  «  Nassau  « 
Nassau ,  la  belle  de  Chandieu  est  la  femme  à  laquelle  tu  dois  unir 
ton  sort.  Sois  fidèle  à  la  destbée.  Epouses-là  ou  le  malheur  s^at- 
tachera  à  tes  pas.»  Le  inariage  se  fit  en  eRet  peu  après. 

'  M"»®  ^e  Charrière  avait  à  la  cour  d* Angleterre  une  amie,. 
M"«  deMonlmollin^Ncuchâteloiso^qui  fut  gouvernante  de  larcin^.. 
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Un  assez  long  inlervalle  s'écoula  entre  celte  lettre  ei 
la  suivante,  qui  porte  la  date  du  17  mai.  Benjamin  Constant 
débute  par  s'excuser  de  cette  interruption.  Il  entre  ensuite 
dans  des  détails  bien  intéressants.  Il  est  dans  un  de  ces 
moments  d'épanchement  où  il  vaut  mille  fois  niieux  que  ce 
qu'il  affecte  de  paraître  : 

«  Pardon  de  mon  long  silence.  C'est  parce  que  vous  me 
marquiez  dans  votre  précédente  réponse  que  je  vous  écri- 
vais en  énigmes ,  que  j'ai  craint  de  vous  envoyer  d'autresc 
énigmes.  Je  vous  confierais  ma  situation,  mais  j'ai  deux 
raisons  pour  ne  le  pas  faire  :  La  première,  c'est  que  je  ne 
la  sais  pas,  que  dans  ce  moment-ci  je  suis  dans  la  plus 
grande  incertitude  sur  ce  qui  sera  la  fin  de  mes  tribula- 
tions domestiques,  et  sur  ce  q«t  suivra  cette  fin.  Tout  est 
obscur  autour  de  moi ,  mais  je  dois  vous  dire»  pour  que 
vous  ne  me  plaigniez  pas  trop,  que  Phorizon  s'éclaircit  peo 
à  peu,  et  que  je  puis  espérer  la  plus  belle  aurore  que  j'aie 
jamais  vue.  Seulement  je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  par* 
1er  d'un  avenir  qui  n'est  pas  encore  assuré,  à  vous  peindre 
des  biens  que  je  possède  encore  en  idée,  et  des  maux  qui 
peut-être  n'auront  pas  lieu.  Soyez  bien  sûre  que  de  ma- 
nière ou  d'autre  je  n'aurai  rien  à  me  reprocher ,  qu'une 
longue  et  triste  expérience  m'a  convaincu  que  le  bie^  seul 
faisait  du  bien ,  et  que  les  déviations  ne  faisaient  que  du 
mal.  Je  lutte  de  nouveau  contre  cette  indifférence  pour  la 
vie  et  la  vertu  qui  m'a  déjà  fait  tant  souffrir. 

c  Ma  seconde  raison  est  que  vraiment  j'ai  beaucoup  à 
faire  ;  mes  livres  sont  empaquetés,  mais  une  foule  incroya- 
ble de  papiers  demandent  à  être  rangés,  et  je  m'en  occupe 
lentement,  mais  sans  cesse.  Je  ne  crois  pas  que  j'arrive  eo 
Suisse  avant  le  commencement  de  juillet,  mais  je  compte 
toujours  sur  l'appartement  depuis  la  Saint-Jean.  A  présent 
parlons  de  vos  letlres  : 
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«  Vous  n'avez  rien  de  mieux ,  dites-vous ,  ni  de  si  bon, 
ni  de  si  doux  à  faire  que  de  m'écouter.  Assurément  j'ai 
toujours  senti  que  ma  place  était  près  de  vous  ;  mais  on  a 
si  rarement  le  courage  de  quitter  une  place  où  Ton  est  dé^» 
placé  pour  aller  où  Ton  serait  bien.  On  se  fait  un  mérite 
de  soutenir  une  situation  qui  ne  convient  pas.  On  dirait 
que  les  hommes  sont  des  danseurs  de  corde.  Enfin  m'y 
revoilà,  dans  celte  douce  situation  où  j'ai  passé  les  plus 
heureux  mois  de  ma  vie.  Je  reverrai  cette  table  blanche  et 
cette  autre  table  noire  qui  engloutit  tout.  Je  me  crois  beai^H 
coup  moins  amer  qu'autrefois.  Un  an  de  supplice  avec  la 
femme  certainement  la  plus  insultante  et  la  plus  dure  qui 
ait  jamais  existé,  a  changé  mon  caractère.  Etranger  pen- 
dant dix-huit  mois  chez  moi ,  repoussé ,  dédaigné ,  défié> 
/ai  appris  à  sentir  profondément  les  moindres  attentions , 
et  à  ne  plus  me  regarder  comme  le  centre  autour  duquel 
les  autres  devaient  tourner.  Je  vous  raconterai  quelques 
détails  vraiment  étranges.  Jamais  système  d'oppression  n'a 
été  suivi  plus  constamment,  avec  moins  de  déguisement  et 
plus  de  succès.  Sans  une  circonstance  qui  allait  à  jamais 
river  mes  chaînes ,  et  qu'on  m'anponçait  pour  ainsi  dire 
avec  la  dérision  la  plus  insolente ,  ce  cours  de  despotisme 
durerait  encore.  Comme  on  comptait  sur  la  faiblesse  de 
mon  caractère  !  Elle  en  est  bien  punie,  et  l'idée  de  ce  qu'elle 
souffre  et  souffrira,  l'idée  de  la  vie  douce  et  respectée 
qu'elle  menait; de  tous  les  agréments  qu'elle  a  perdus,  em- 
poisonne le  sentiment  de  ma  liberté.  Si  elle  eût  daigné  al- 
léger le  joug,  je  l'aurais  traîné  encore.  Mais  jamais  que  du 
mépris!  Au  point  que  j'ai  vu  son  amant  rougir  de  son  in- 
solence ,  et  chercher  chez  moi ,  en  me  recevant  mieux ,  à 
me  faire  moins  apercevoir  le  profond  dédain  de  ma  femme^ 
Ah!  ce  n'est  pas  l'esprit  qui  est  une  arme,  c'est  le  carac-v 
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1ère  el  h  lenue.  J'avais  l)ien  plus  dVspril  qu'elle ,  et  elle 
me  foulait  aux  pieds. 

«  Je  me  laisse  entraîner  contre  mon  projet  de  remettre 
toute  narration  de  ce  qne  j'ai  éprouvé  depuis  un  an  aa 
moment  ou  je  vous  verrai.  Si  nous  causons  de  gouverne- 
ment je  crois  que  vous  serez  contente  de  moi.  Je  suis  en- 
core très-démocrate»  Il  me  semble  que  le  sens  commun  est 
bien  visiblement  contre  tout  autre  système.  Mais  Texpé- 
rience  est  si  visiblement  contre  eeluiH^i,  que  si  dans  ce  mo* 
ment  je  pouvais  faire  une  révolution  contre  un  certain  g<Ni* 
vernement  dont  vous  savez  que  nous  n^avons  guère  à  nous 
louer  y  je  ne  le  ferais  pas  *.  Je  respecte  le  bonheur  d'une 
partie  considérable  de  ses  habitants»  et  tout  bien  pensé  je 
ne  vois  pas  ceux  qui  se  plaignent  si  à  plaindre ,  surtout 
quand  je  pense  à  leur  violente  aristocratie  à  d'autres  égards. 
J'en  connais  plus  d'un  dans  la  ruç  de  Boui^  qui  frémit  de 
ne  pas  être  admissible  aux  emplois ,  et  qui  frémirait  tout 
autant  de  voir  un  commis  ou  un  marchand  admis  h  sa 
table.  Avec  de  telles  inconséquences  on  est  peu  fait  pour 
défendre  la  liberté.  On  piaille ,  et  c'est  tout.  Il  se  peut  que 
le  changement  dans  ma  façon  de  voir  vienne  de  l'impa- 
tience que  j'éprouve  de  me  retrouver  dans  ce  pays.  Il  serait 
singulier^  et  pourtant  je  le  crois  presque ,  que  moi ,  qui  ai 
toujours  mis  une  sorte  de  vanité  à  détester  mon  pays ,  je 
fusse  atteint  de  heimweh.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
dans  tous  mes  plans  les  montagnes  de  la  Suisse  et  le  ke 
de  Genève  entrent  pour  beaucoup,  et  que  je  languis  de 

*  U  s'agit»  OD  lecompreud,  du  gouTernement  aristocratique  de 
Berne»  dont  la  famille  de  Constant  et  en  général  i>eauGOup  de  fa- 
milles nobles  du  Pays  de  Vaud  ayaient  a  se  plaindre.  On  a  ru 
comment  le  général  de  Constant ,  père  de  Benjamin ,  arait  élé 
tr«itéf ar  le  patriciat  bernois. 
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m'en  rapprocher.  J'ai  par-dessus  la  léîe  des  cours  et  des 
sables  et  des  plaines  de  Brunswick.  Cependant  avant  de 
m'élablir  sur  les  bords  du.  lac  Léman ,  je  passerai  assuré- 
ment quelque  temps  sur  les  rives  de  celui  de  Neudiàtel. 
J'espère  d'ici  à  deux  mois  y  être  près  de  tout  ce  qui  m'in- 
téresse au  monde.  Je  n'aurais  pas  cru  que  M™®  D , 

avec  son  visage  rose  et  cette  physionomie  de  pureté  et  de 
douceur,  fut  une  M^^  Honesta.  Non  sûrement ,  il  n'y  aura 
jamais  rien  de  pareil  ni  rien  de  différent  qui  nous  sépare. 
Adieu.  » 

La  lettre  qui  vient  immédiatement  après  est  sans  date 
et  annonce  une  grande  préoccupation  : 

c  Je  me  suis  exterminé  à  écrire  une  dissertation  sur  le 
décret  religieux.  J'ai  h  peine  le  temps  de  griffoner  quel- 
ques mots ,  et  je  suis  fatigué  comme  un  chien. 

€  J'espère  que  vous  êtes  remise  de  vos  frayeurs  et  de 
votre  migraine.  Les  prisonniers  que  font  les  Français  sont 
très-bien  traités ,  et  comme  monsieur  votre  frère  n'est  ni 
Hanovrien  ni  Anglais,  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  rien  à  crain- 
dre*. Donnez-moi  vite  de  vos  nouvelles.  Au  reste  j'en 
aurai  avant  que  ma  lettre  vous  parvienne. 

«  Mes  affaires  conjugales  sont  entamées  depuis  vendredi. 
J'apprendrai  cette  semaine  et  la  tournure  qu'elles  pren- 
dront et  le  temps  que  toutes  ces  simagrées  dureront.  Quant 
à  tout  ce  que  vous  me  dites  des  précautions  à  prendre  pour 
M°^  de  C,  elle  a  une  assez  forte  pension  de  la  duchesse  ; 
je  lui  donnerai  une  somme,  et  elle  ne  sera  jamais  dans  une 
situation  gênée.  Du  reste  elle  ne  m'inspire  que  mépris  et 

•  Le  frère  de  M"»»  de  Cbarrière,  Mr.  Tuyll  de  Seeroskerken, 
colonel  de  cavalerie  hollandaise»  arait  été  faii  prisonnier  par  les 
Français  dans  leur  campagne  contre  le  duc  d*Yorck.  Il  mourut  de 
ses  blessures  dans  un  hôpital  militaire  de  Trojes. 
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dégoût,  el  les  absurdes  histoires  qu'on  fait  m'inspirent 
moins  de  colère  que  d'étonnement.  Mille  grâces  de  vos 
tentatives  pour  M^  Mauvillon.  Lors  même  qu'elles  ne 
réussiraient  points  je  serais  bien  aise  que  vous  ayez  un  peu 
travaillé  pour  elle.  Elle  le  mérite. 

€  L'affaire  d'Angleterre  prend  certainement  une  tour- 
nure grave,  mais  c'est  par  le  ministre.  Les  sociétés  consti- 
tutionnelles continuent  très-publiquement  leurs  assemblées 
qu'on  n'a  pas  le  droit  d'interrompre.  Autant  que  j'en  puis 
juger,  Mr.  Pitt  a  fait  une  suite  de  mensonges  et  d'attentats 
contre  la  constitution.  Sheridan  compare  son  rapport  à 
ceux  de  la  Montagne  contre  les  Brissottins,  et  l'appelle  le 
British  Barrère.  11  est  sûr  que  ce  rapport  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  à  ces  déclamations  si  vagues 
qu'on  lance  de  la  tribune  jacobinique  ou  conventionnelle. 
La  minorité  parait  avoir  augmenté.  Lors  delà  division  pour 
la  paix  sur  les  propositions  de  Mr.  Fox  ;  il  a  eu  55  voix. 
Jusqu'alors  38  était  le  maximum  de  l'opposition.  L'enlè- 
vement de  deux  convois  de  32  et  de  18  voiles,  et  Finaction 
de  la  flotte  achèveront,  je  pense,  de  dépopulariser  la 
guerre. 

<  Ma  vie  est  toujours  la  même,  et  mon  isolement  com- 
mence k  m'ennuyer.  Je  n'irai  point  à  Hamboui^.  Charlotte 
y  est,  travaillant  comme  moi  à  son  divorce,  et  précisément 
de  la  même  manière.  Cette  conformité  dans  la  marche  et 
dans  le  moment  fait  un  assez  mauvais  effet  pour  nos  affai- 
res. Tout  le  monde,  jusqu'à  mon  avocat,  est  convaincu  que 
je  veux  l'épouser.  Je  m'en  moque.  C'est  mon  refrain. 

a  Adieu ,  aimez-moi.  Si ,  comme  cela  se  peut ,  mes  af- 
faires matrimoniales  traînent,  je  pourrai  bien  les  laisser 
finir  par  mon  homme  et  repartir.  Je  n'ai  rien  à  faire  ici  et 
beaucoup  auprès  de  vous.  » 
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Le  23  mai. 

€  Voire  lettre  m'est  arrivée  avec  le  cachet  dans  l'élat  où 
vous  le  voyez.  Ce  n'est  assurément  pas  là  votre  manière  de 
cacheter,  ni  la  physionomie  du  petit  Persée  *.  J'ai  reçu  en 
même  temps  une  lettre  de  Huber  intacte.  Ces  retards,  ces 
soupçons ,  ces  vraisemblances ,  toutes  ces  menées  inquisi- 
toriales  m'ennuient  et  me  dérangent,  et  vous  vous  en  trou- 
verez mal,  car  je  ne  puis  causer  avec  vous  que  tête  à  tête, 
et  les  tiers,  quels  qu'ils  soient,  me  sont  odieux  et  me  ren- 
dent muet.  Je  ne  suis  pas  non  plus  tranquille  sur  Mr.  de 
Dôle*,  et  Topéralion  qu'on  se  propose  de  faire  dans  le  dé- 
partement qu'il  habite  est  très-inquiétante.  Enfin  tout  se 
réunit  pour  me  mettre  de  mauvaise  humeur,  l'absurde  dé- 
cret religieux  plus  qu'autre  chose.  En  adopter  un  semblable 
pour  d'autre  que  pour  soi  est  insensé.  Est-ce  une  loi  ? 
C'est  rinquisition.  N'en  est-ce  pas  une?  Qu'est-ce  et  à 
quoi  bon  ?  Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  ma  manière  d'être. 
Elle  est  toujours  précisément  la  même.  Ma  santé  parait  se 
remettre.  Mes  affaires  matrimoniales  ne  sont  point  arran- 
gées. Il  faut  absolument  un  divorce.  Cette  femme  me  re- 
viendrait tôt  ou  tard,  mendiante  ou  déshonorée.  Vous  ai - 
je  mandé  qu'elle  avait  voulu  se  faire  enlever  cet  hiver  par 
un  Anglais?  Un  peu  plus  de  publicité,  ou  plutôt  un  peu 
moins  d'opiniâtreté  dans  sa  protectrice  (la  duchesse  de 
Brunswick)  et  elle  était  disgraciée,  chassée,  et  me  revenait. 
Rien  de  ce  que  nous  avons  fait  n'est  légal  ;  elle  a  tous  les 
droits  qu'elle  avait,  et  je  n'ai  que  sa  parole  qui,  juridique- 
ment est  nulle ,  et  qui  assurément  ne  tiendrait  pas  contre 
une  expulsion  et  le  besoin.  On  me  fait  espérer  que  tout 
sera  dit  en  quelques  semaines,  et  je  le  pense  parce  qu'on 

«  Vetùg'ie  du  cachet  de  M"»«  de  Charrière. 
*  Sou  père^ 
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désire  fort  que  le  public  s'occupe  de  celte  affaire  le  moins 
possible,  ce  qui  ne  peut  s'empêcher  qu'en  la  terminant 
bien  vite. 

c  Je  travaille  fort  à  mon  grand  ouvrage  sur  la  religion , 
et  il  avance.  Il  y  en  a  trente-sept  chapitres  de  faits  »  des- 
quels je  ne  suis  point  mécontent,  mais  c'est  d'une  difficulté 
diabolique.  La  vie  de  Mauvillon  viendra  après.  Il  faut 
prendre  patience,  s'inquiéter  le  moins  et  travailler  le  plus 
qu'on  peut.  Je  viens  de  lire  deux  noorceaux  du  journal  de 
Huber  qui  sont  excellents.  Gomme  je  lui  ai  prêté  les  livres 
qui  lui  ont  servi  à  les  composer,  j'aurais  presque  envie  de 
dire  comme  le  sonneur  après  un  bon  sermon  :  c  C'est 
moi  qui  ai  sonné.  > 

Ce  7  jiiio. 

€  Je  commence  par  vous  remercier  de  tout  ce  que  vous 
tentez  pour  M"'  Mauvillon.  L'idée  de  l'Angleterre  n'est  au- 
cunement praticable  dans  ce  moment,  car  l'Angleterre  pa- 
rait être  en  combustion ,  et  le  parti  de  l'opposition ,  s'il 
n'est  pas  coffré  en  peu,  atira  bien  autre  chose  à  (aire  qu'à 
protéger  les  veuves  des  démocrates  allemands.  Quant  h 
Mr.  Necker,  la  veuve  de  Tami  de  Mirabeau  ne  me  parait 
pas  acceptable.  Auriez-vous  oublié  ce  que  dit  Mirabeau  à 
Mauvillon  du  grand  homme  de  Coppet ,  comme  déjà  nous 
l'avions  oublié  l'un  et  l'autre  quand  nous  voulions  envoyer 
les  lettres  de  ces  deux  personnages  à  la  fille  du  troisième? 
Mr.  Sellon  conviendrait  mieux  de  toutes  manières.  » 

cLa  pitié  des  Neuchâtelois  pofu*  les  morts  brûlés  à  la 
(3haux-de-Fonds  est  fort  plaisante.  Je  ne  comprends  pas 
bien  vos  lettres  et  celles  de  Huber  qu'on  accuse  de  cette 
incendie  S  Incendie  est-il  masculin  ou  féminin  ?  Nous  dif- 

'  Uii  incendie  dëli  uisit  en  1792  le  grand  et  populeux  villaj^e  de 
la  Chaux-de-Fonds. 
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ferons  de  principes  snr  la  politique;  j  aime  précisément  ce 
que  vous  n'aimez  pas.  Croyez-moi ,  nos  doutes ,  notre  va- 
cillation, toute  celte  mobilité  qui  vient ,  je  le  crois ,  de  ce 
que  nous  avons  plus  d'esprit  que  les  autres,  sont  de  grands 
obstacles  au  bonheur  dans  les  relations»  et  k  la  considéra- 
tion qui,  si  elle  n*est  pas  toujours  flatteuse,  est  toujours 
utile  et  très-souvent  nécessaire.  Qu'est-ce  que  la  considé- 
ration ?  Le  suffrage  d'un  nombre  d'individus  qui,  chacun 
pris  \k  part,  ne  nous  paraissent  pas  valoir  la  peine  de  rien 
faire  pour  leur  plaire  :  J'en  conviens ,  mais  ces  individus 
sont  ceux  avec  qui  nous  avons  à  vivre.  Il  faut  peut-être  les 
mépriser,  mais  il  faut  les  maîtriser,  si  Ton  peut ,  et  il  faut 
pour  cela  se  réunir  à  ce  qui  se  rapproche  le  plus  de  nos 
vues,  quitte  à  penser  ce  qu'on  veut,  et  à  le  dire  à  une  per- 
sonne tout  au  plus,  \k  vous,  car  si  je  ne  vous  avais  pas, 
je  n'aurais  pas  mis  cette  restriction.  Nous  sommes  dans  un 
temps  d'orage^  et  quand  le  vent  est  si  fort^  le  rôle  de  roseau 
n-est  point  agréable.  Le  rôle  de  chêne  isolé  n'est  pas  sûr, 
et  je  ne  suis  d'ailleurs  pas  un  chêne.  Je  ne  veux  donc  point 
être  moi,  mais  être  ce  que  sont  ceux  qui  pensent  le  plus 
comme  moi ,  et  qui  travaillent  dans  le  même  sens,  [^es 
partis  mitoyens  ne  valent  rien ,  dans  le  moment  actuel  ils 
valent  moins  que  jamais.  Voilà  ma  profession  de  foi  que 
j'abrège,  parce  que  je  suis  sûr  que  vous  ne  serez  jamais  de 
mon  avis ,  dont  je  ne  suis  guère.  Réservons  cette  matière 
pour  une  conversation.  Il  est  impossible  de  s'expliquer  par 
lettres.  Quant  à  l'incognito  pour  mon  livre  ,  c'est  très-fort 
mon  idée  de  le  garder.  Je  serai  deviné,  soit,  mais  pas  con- 
vaincu. 

«  Vous  croyez  peu  à  la  paix,  moi  beaucoup.  L'Autriche 
vient  de  se  saisir  du  comté  d'Alexandrie  pour  se  payer  des 
avances  faites  au  roi  de  Sardaigne.  Ceci  achève  de  rompre 
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la  coalition.  L'Autriche  et  le  Piémont  ne  seront  jamais 
alliés' de  bonne  foi.» 

On  est  frappé,  en  lisant  ce  que  Benjamin  Constant  écri- 
vait en  1792  des  partis  mitoyens  dans  les  crises  révolu- 
tionnaires ,  de  la  justesse  de  ses  réflexions.  Appliquées  à 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous.,  elles  ont  encore  toute 
leur  opportunité,  toute  leur  vérité.  Combien  de  gens  en- 
core pour  lesquels  le  rôle  de  roseau  n'est  point  agréable  ! 
Combien  d'autres  qui ,  au  fond  de  leur  conscience,  ne  sont 
guère  de  leur  avis,  c'est-a-dire  ne  sont  point  de  lopinion 
qu'ils  aflectent  de  professer  !  Cette  confession  de  foi  du 
jeune  politique  de  1792  nous  révèle  le  secret  de  la  fai- 
blesse des  opinions  intermédiaires.  C'est  le  cas  de  dire 
avec  le  poète  latin  : 

Mutalo  nomlne  de  le 

Fabula  narratur 

Le  juste-milieu^  en  temps  de  révolution ,  s'affaiblit  né- 
cessairement par  la  perte  d'une  foule  de  bons  esprits , 
naturellement  raisonnables ,  éclairés  et  profonds ,  qui  pas-^ 
sent  aux  partis  extrêmes  par  ambition ,  par  calcul ,  par 
peur,  par  besoin.  11  n'est  point  commode  d'être  de  la  mi- 
norité^ quand  même  cette  minorité  a  nos  sympathies  na- 
turelles. On  préfère  passer  à  une  majorité  que  Ton  désa- 
voue, et  delà,  en  fin  de  compte,  tant  de  mésentendus, 
de  positions  fausses  et  aussi  de  déceptions,  car  il  faut  bien 
une  fois  s'expliquer,  et  dans  les  sociétés  politiques  ainsi 
formées  le  moment  de  la  liquidation  n'est  point  agréable 
non  plus.  Benjamin  Constant ,  dans  sa  carrière  politique, 
en  fit  plusieurs  fois  l'expérience.  Sa  théorie  de  la  considé- 
ration est  aussi  bonne  à  méditer.  Ce  mépris  de  l'opinion , 
que  l'on  veut  maîtriser,  finit  aussi  par  jouer  des  tours  aux 
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sceptiques  qui  l'affichent  si  ouvertement.  Rarement  la  con- 
sidération environne  ceux  qui  s'étudient  à  décomposer  avec 
tant  de  soin  ce  sentiment  sympathique  que  les  hommes 
portent  h  quelques-uns  de  leurs  semblables.  La  considéra- 
tion semble  s'attacher  de  préférence  à  ceux-là  même  qui 
seraient  le  plus  embarrassés  pour  la  définir.  Benjamin 
Constant  fut  certainement  un  homme  d'infiniment  d'esprit; 
rarement  on  vit  un  assemblage  de  plus  de  qualités  bril- 
lantes ,  et  cependant,  même  au  milieu  de  sa  plus  grande 
popularité,  dans  les  beaux  jours  de  la  restauration  ,  il  ne 
jouit  jamais  pleinement  de  cette  considération  si  néces- 
saire à  rhomme  politique.  Ses  erreurs ,  ses  faiblesses ,  sa 
légèreté,  cette  disposition  innée  à  se  moquer  de  tout  et  en 
premier  lieu  de  lui-même,  à  répéter  sans  cesse  :  «  Je  suis 
inconséquent,  je  vais  au  devant  de  mille  embarras ,  mais 
je  m'en  mogue ,  y>  nuisirent  singulièrement  à  sa  renommée 
et  à  son  bonheur ,  car  il  est  à  remarquer  que  ce  sont  pré- 
cisément ceux  qui  font  le  plus  facilement  profession  du 
dédain  de  l'opinion  publique,  qui  sont  les  plus  sensibles  à 
l'abandon  dans  lequel  elle  les  laisse. 

La  même  lettre  qui  nous  suggère  ces  réflexions  est 
terminée  par  une  partie  littéraire  où  l'on  trouve  la  première 
appréciation  peut-être,  faite  par  un  Français,  de  la  littéra- 
ture allemande,  c  Ne  voyant  pas  une  âme ,  écrit-il ,  com- 
ment puis-je  vous  dire  Teffet  qu'a  produit  Schweizers  Sinn*  ? 

^  Quand  rémigration  française  commença  h  atteindre  la  Suisse, 
M*^*  de  Charrière  voulant  mettre  en  garde  l'Allemagne  contre  les 
faux  jugements  qu'elle  aurait  pu  porter  sur  cette  terre  neutre,  en 
raison  de  Thospitalité  qu'elle  accordait  aux  émigrés,  composa  en 
allemand  une  comédie  intitulée  Schweizers  Sinn;  l'esprit  suisse 
y  est  opposé  à  l'esprit  français.  Divers  personnages  sont  chargés 
de  développer  ce  contraste,  un  marquis  d*Es(ourdillac>  émigré  ri- 
dicule» UD  Mr.  de  Vieux-Manoir,  émigré  sensé  qui  finit  par  se  faire 
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Vous  ne  m'avez  point  mandé  ce  qu'en  dit  M"^  de  Staël , 
mais  bien  ce  qu'elle  dit  de  Zulma.  Un  sujet  de  plaisanterie 
que  nous  aurons  perdu,  dans  mes  prochaines  excursions 
de  la  Chablière  à  Colombier,  c'est  la  littérature  aile- 
mande.  Je  Tai  beaucoup  parcourue  depuis  mon  arrivée. 
Je  vous  abandonne  leurs  poètes  tragiques,  comiques,  \yn- 
qties,  parce  que  je  n'aime  la  poésie  dans  aucune  langue. 
Mais  pour  la  philosophie  et  l'histoire,  je  les  trouve  infini- 
ment supérieurs  aux  Français  et  aux  Anglais.  Ils  sont  plus 
instruits,  plus  impartiaux ,  plus  exacts,  un  peu  trop  diffus , 
mais  presque  toujours  justes,  vrais,  courageux  et  modérés. 
Vous  sentez  que  je  ne  parle  que  des  écrivains  de  la  pre- 
mière classe.  Il  y  a  cent  mille  êtres  de  cette  espèce  ré- 
pandus sur  la  surface  du  saint  empire  romain ,  et  je  n'en 
connais  que  cent»  plus  ou  moins,  qui  méritent  lues  éloges. 
Mais  cent  c'est  beaucoup  ;  montrez-^m'en  autant  «s  Fiaace 
ou  en  Angleterre.» 

imturaliser  en  Suisse  et  par  épouser  une  jeune  Bernoise»  M™*  Vo- 
gel,  bailliye  aristocratique  devenue  jacobine  sous  l'influence  de 
la  peur,  Mr.  Jager»  Helrétien  pur  sang,  type  national,  ennemi 
jure  de  toutes  les  propagandes,  qui  débite  la  morale  d«  la  pièce  : 
cSoyons  neutres,  comme  nos  souverains,  et  n*adulons personne.» 
Le  ministre  de  la  république  française  en  Suisse  figure  aussi  dans 
la  pièce  d'une  manière  avantageuse.  C'était  alors  Thonnéte  Bar*' 
thélemy  qui  occupait  ce  poste  diplomatique.  M™*  de  Chanière  tra- 
duisit sa  comédie  en  français  (à  supposer  qu'elle  ne  l'eût  pas  d'a- 
bord conçue  dans  cette  langue)^  la  fit  tirer  seulement  à  douze 
exemplaires  par  un  imprimeur  de  Lausanne  (Heubach),  et  en 
adressa  un  à  Barthélémy  avec  ce  billet  : 

c  U  B^a  été  tiré  de  cette  bagatelle  que  quelques  exemplaire» 
pour  l'auteur  et  ses  amis.  Cependant  il  est  possible  que  le  public 
s'en  occupe,  et  alors  On  en  pourrait  parler  à  Mr.  Barthélémy  d'une 
oianière  peu  exacte. 

<  C'est  du  moins  ce  qu'a  craint  Fauteur,  et  il  envoyé  V Emigré 
au  ministre  de  la  république  française,  bien  sûr  qu'il  n'y  verra 
rien  àomX  il  doive  s'offenser. 

«  En  Suisse,  ce  18  janvier  1794.» 
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Ce4jui)lel. 

€  Voire  lellpe  du  19  m'a  rameaé  aux  beaux  temps  de 
notre  correspondance.  Depuis  quelque  temps  elle  avait 
changé  de  nature  :  il  y  respirait  un  ton  de  mécontente- 
ment de  votre  part ,  tant  de  sécheresse ,  des  allusions  si 
amères ,  une  sorte  de  dédain  si  peu  flatteur ,  une  intolé- 
rance et  une  impériosité  si  mal  voilées ,  que  je  ne  savais 
plus  guère  que  vous  répondre.  Me  revoilà  h  mon  aise.  Je 
vous  retrouve,  et  pourvu  que  vous  me  permettiez  de  pen- 
ser et  de  ne  pas  vous  écrire  ce  que  je  pense  sur  certains 
sujets ,  j'espère  que  ce  commerce  qui  m'était  si  doux  ne 
soufirira  plus  de  ces  modifications  désagréables. 

<i  Je  ne  vous  écrirai  pas  aujourd'hui  une  bien  longue 
lettre.  Je  me  suis  épuisé  de  travail  ces  trois  derniers  jours, 
et  cette  nuit  je  comptais  dormir  et  me  restaurer.  Mais  je 
n'ai  rêvé  que  dissertations  métaphysiques ,  et  j'en  avais,  en 
m'éveillant,  la  tète  si  pleine,  que  j'ai  cherché  dans  mon 
lit  partout  ce  que  j'étais  convaincu  d'y  avoir  écrit.  Je  voyais 
distinctement  la  forme  du  papier,  les  ratures,  etc.  Cette 
espèce  de  délire  a  passé ,  mais  il  me  reste  un  hébétement 
profond.  J'écoule  ce  qu'on  me  dit  en  ouvrant  de  grands 
yeux  sans  y  rien  comprendre.  Pour  faire  passer  ce  vilain 
état,  je  vais  monter  à  cheval  et  faire  visite  k  un  petit  phi-f 
losophe  qui  demeure  à  deux  lieues  d'ici ,  et  qui  a  beaucoup 
d'esprit,  de  lumière  et  de  courage. 

€  Je  me  déciderai  bientôt  entre  les  deux  partis  que  je 
puis  prendre ,  l'un  de  rester  ici  jusqu'au  dénouement  de 
mes  tribulations  conjugales ,  l'autre  de  retourner  tout  de 
suite  en  Suisse  ^  y  faire  mes  arrangements  et  revenir  ici 
dans  quelques  mois.  Les  lettres  que  je  recevrai  de  Suisse, 
peut-être  ce  courrier-ci ,  me  décideront.  J'en  atlends  de 
Dôle  avec  impatience.  La  dernière  lettre  venue  de  Li  me 
LUI.  T.  FUI.  6 
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prouvait  qu'on  n'avait  pas  renoncé  à  intriguer.  Quelle 
manie  !  Et  quel  dommage  avec  tant  de  bonnes  qualités 
et  tous  les  moyens  de  vivre  tranquille  !  Et  k  68  ans  ! 

a  Malgré  mes  excès  littéraires  ma  santé  va  mieux.  J  ai 
aussi  fait  nn  travail  et  un  rapport  sur  moi-même.  Je  nie 
suis  demandé  pourquoi  avec  assez  de  fortune,  passable- 
ment de  connaissances ,  le  goût  de  Tétude ,  beaucoup  de 
ressources  en  moi-même,  je  n'étais  pas  aussi  heureux  que 
la  plupart  des  sots  que  je  vois.  J'ai  répondu  à  ces  diverses 
questions  »  et  j'ai  déterminé  qu'en  tant  que  cela  dépen- 
drait de  moi,  je  voulais  être  heureux,  et  rendre  mon  bon- 
heur indépendant  et  des  circonstances  et  des  hommes. 
J'ai,  en  conséquence,  pris  diverses  résolutions  dont  l'une 
est  de  ne  pas  les  dire,  et  depuis  lors  je  m'en  trouve  fort 
bien.  Votre  lettre  n'a  pas  peu  contribué  ii  accélérer  chez 
moi  cette  révolution  soudaine.» 

€e  21  juillet,  pendant  un  orage  ëpourantable. 

^  Que  VOUS  ajez  tort  ou  que  ce  soit  moi ,  qu*împorte  ? 
Nous  aimant  comme  nous  le  laisons,  nos  torts  mutuels  ne 
nous  font  pas  moins  de  peine  que  nos  propres  torts ,  et  il 
est ,  du  moins  c'est  ainsi  que  je  sens ,  plus  douloureux 
d'avoir  à  se  plaindre  qu'à  se  repentir.  Ne  parlons  donc 
plus  de  cette  malheureuse  lettre.  Parlons  donc  d'autre 
chose,  d'une  chose  qui  me  fait  un  grand  plaisir,  quoique 
ce  qui  l'amène  me  dérange  fort.  Probablement  d'aujour- 
d'hui en  un  mois  je  serai  dans  votre  beau  cabinet  si  bien 
restopé.  Mes  banquiers  me  demandent  dix  mille  choses 
que  je  ne  puis  leur  envoyer  que  de  Suisse.  Il  faut  doue  y 
aller.  Après-demain  je  parais  avec  M"**  de  Constant  de- 
vaut  un  consistoire  qui  veut  se  donner  l'amusement  de 
faire  pour  nous  réconcilier  des  efforts  inutiles.  Gomme  ma 
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haine  pour  cette  femme  est  devenue  vigoureuse  !  Je  ne 
puis  comprendre  aujourd'hui  mes  ménagements  ni  ma  pi- 
tié. Elle  me  le  rend  bien ,  ce  dont  Dieu  soit  loué,  sans  cela 
rien  ne  pourrait  empêcher  une  réunion  totale.  L'arrange* 
ment  fait  entre  nous  est  de  toute  nullité,  et  n'a  d'effet  qu'en 
ce  qu'il  rend  toute  plainte  de  ma  part  contre  cette  femme 
impossible  et  invalide.  Je  n'ai  donc  de  ressources  qu'en  sa 
haine ,  mais  si  j'en  juge  d'après  mon  cœur  et  d'après  la 
conviction  qu'elle  a  de  la  mienne ,  cette  ressource  suffira. 
Ne  répondez  pas  à  cette  lettre ,  je  serai  parti  avant  que 
votre  lettre  fût  à  moitié  chemin. 

«  Vous  êtes  bien  bonne  de  donner  ^  Severy  l'épithète  de 
jeune  homme.  Il  a  vingt-huit  ans  passé ,  et  à  cet  âge  on 
doit  savoir  ce  qu'on  fait ,  et  la  bêtise  même  n'est  pas  une 
excuse  valable.  Ce  qui  lui  conciliera  le  public ,  c'est  qu'il 
est  riche,  ce  qui  vaut  encore  mieux  que  d'être  bête. 
N'ayez  pas  peur  pour  la  personne  qui  vous  a  dit  ces  dé- 
tails ,  et  s'ils  sont  révélés  ne  m'en  accusez  pas  :  deux  au- 
tres personnes  me  les  ont  écrits  conur.e  une  chose  publique. 

a  Mon  ouvrage  avance.  Il  forme  déjà  un  important  vo- 
lume de  600  k  700  pages ,  et  ce  n'est  que  la  première 
partie.  Je  compte  l'achever  d'ici  à  un  an,  et  la  publier  pour 
pressentir  le  goût  de  mon  public,  qui  consiste  en  quelques 
philosophes  épars ,  amis  de  la  tolérance  et  de  la  liberté. 
Oh  !  quel  bonheur  !  quelle  jouissance  constante  et  paisible  ! 
quel  délice  que  l'étude  ! 

<  J'ai  reçu  une  lettre  d'Amérique.  On  me  fait,  une  pein- 
ture de  ces  intéressants  républicains  sur  lesquels  nous 
pourrions  bien  nous  modeler  un  jour.  On  pourrait  faire 
pis.  Bon  sens ,  courage ,  sentiment  profond  de  liberté , 
d'ordre  et  de  justice.  L'homme  serait-il  donc  capable  de 
toutes  ce^  choses.  Alors  ue  nous  décourageons  pas ,  tra- 
vaillons ,  pensons ,  écrivons  et  espérons. 
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«  Adieu ,  vous  pensez  bien  que  je  vous  écrirai  encore 
souvent  avant  et  pendant  mon  voyage.» 

Peu  de  temps  après  cette  dernière  lettre,  Benjamin 
Constant  arriva  en  Suisse,  comme  il  Pavait  annoncé  plu- 
sieurs fois*  Sa  correspondance  avec  M™®  de  Cbarrière  con- 
tinua donc  de  Lausanne ,  de  Genève  et  de  Coppet ,  car  ce 
fut  pendant  ce  séjour  dans  sa  patrie  qu'il  fit  la  connais- 
sance de  M*^®  de  StaéK  La  manière  dont  cette  relation  se 
noua ,  rembarras  qui  résulta  pour  Benjamin  Constant  du 
partage  qu'il  fut  nécessairement  obligé  de  faire  entre  Co- 
lombier et  le  château  de  Mr.  Necker ,  forment  dans  ces 
mémoires  épistolaires  un  épisode  piquant.  C'est  alors  que 
M"®  de  Cbarrière,  ne  pouvant  plus  se  faire  dlllusion  sur 
celui  de  ces  deux  séjours  que  son  ami  recherchait  de  pré- 
,  férence,  et  remarquant  chaque  jour  un  changement  plus 
caractérisé  dans  sa  manière  d'être  avec  elle,  lui  adressa  ce 
reproche  charmant,  que  Mr.  de  Barante  a  cité  comme  un 
petit  modèle  de  grâce  et  de  douceur  :  «  Ah ,  Benjamin , 
vous  ne  m'aimez  plus  ;  vous  faites  votre  toilette  !  »  Il  était, 
en  effet ,  devenu  dans  la  société  de  Coppet  ce  qu'on  appe- 
lait alors  un  muscadin ,  et  dans  ses  lettres,  datées  de  Paris, 
on  le  voit  attaché  complètement  à  cette  légion  de  jeunes 
hommes  distingués  par  leurs  manières  et  leur  esprit  qui 
brillèrent  dans  les.  salons  du  directoire.  Dès  lors  la  vie  pu- 
blique de  Benjamin  Constant  est  tellement  connue  qu'il 
devient  sans  intérêt  de  la  suivre.  Elle  appartient  k  l'histoire. 
Nous  n'avons  voulu  nous  attacher  qu'il  la  partie  en  quelque 
sorte  inédite ,  celle  qui  nous  révèle  comment  ce  caractère 
s'est  formé,  et  dans  quel  milieu  social  ce  talent  s'est  déve- 
loppé et  agrandi. 

Eusèbe-H.  Gaullieur. 

[La  fin  à  un  prochain  tiuméro.') 
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Les  accusations  de  vandalisme  et  d'enlèvement  d'anti-* 
quilés  ou  d'objets  d'art,  soulevées  contre  des  voyageurs  ou 
des  gouvernements,  trouvent  un  écho  toujours  favorable 
dans  le  grand  public  qui ,  peu  soucieux  des  circonstances 
particulières  et  de  la  différence  des  faits  en  question ,  juge 
et  condamne  d'après  une  impression  générale. 

Sans  doute ,  une  dispersion  des  trésors  du  passé  par  la 
cupidité  ou  par  la  barbarie ,  leur  soustraction  aux  lieux 
consacrés  par  l'histoire ,  ne  peuvent  être  l'objet  d'une  ré- 
probation trop  sévère.  Mais  plus  l'accusation  est  grave  « 
plus  elle  doit  être  circonspecte,  plus  aussi,,  faite  à  tort,  eUe 
doit  être  énergiquement  repoussée.  Précédemment  dirigée 
surtout  contre  les  Anglais  et  les  Français ,  elle  s^attaque 
aujourd'hui  à  un  Allemand.  Un  article  de  la  Bibliothèque 
Universelle  de  Genève  (novembre  1847),  article  qui  a 
trouvé  de  l'accueil  dans  plusieurs  autres  feuilles ,  nous  a 
paru  assez  important  en  ce  genre  poui:  mériter  une  réfu-<. 
lation  sérieuse. 

*  Cette  leUre  nous  est  adressée,^ par  Mr.  H-.  Abeken  de  Berlin,  eo 
réponse  à  quelques  allégations  (noyembre1847)  de  Mr.  Cbaîx  sur 
les  dévaslations  commises  par  l'expédition  prussienne  en  Egypte. 
Nous  Tavons  insérée  pour  faire  preuve  d'impartialité»  sans  en- 
tendre par  là  établir  un  précédent  qui  pourrait  peut-être  nous  me-, 
lier  fort  loin.  L'article  de  Mr.  Cbaix  étant  signé  c'était  à  Mr.  Chaix 
que  deyait  s'adresser  Mr.  Abeken»  et  c'était  à  Mr.  Cbaix  seul  de. 
Toir  si  les  réclamations  étaient  fondées.  Nous  espérons»  du  resCe« 
que  les  détails  intéressants  que  renferme  cette  lettre  nous  feront 
pardonner  de  nos  lecteurs  cette  polémique»  à  laquelle  nous  pe 
▼oulons  pas  les  habituer.  {La  BédacUon.) 
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Dans  des  c  |^e(tres  écriies  des  bords  do  Nil  »  et  sIt 
gnées  du  nom  de  Mr.  Chaix ,  Texpédilion  prussienne  en 
Egypte  et  son  chef,  Mr.  le  professieur  Lepsius,  sont  avec 
indignation  accusées  de  dévastations  barbares  faites  dans 
le  tombeau  du  père  de  Rhamsès-le-Grand,  près  de  Thèbes 
[tombeau  dt  Belzoni}.  Des  pilastres  auraient  été  renversés 
de  manière  h  faire  écrouler  des  plafonds  entiers,  des  pans 
de  murs  coupés,  et  de  nombreux  hiéroglyphes  (pas  moins 
de  20  noms  de  rois)  détruits  !  Les  plaintes  contre  ces  actes 
de  vandalisme  auraient  même  pénétré  jusqu'au  vice-roi 
Mohamed-Âli.  En  effet ,  à  la  connaissance  de  celui  même 
qui  écrit  ces  lignes,  des  rumeurs  semblables  ont  eu  cours  à 
Alexandrie.  Mr.  Lepsius  devait  à  sa  dignité  et  h  celle  de 
la  science  de  les  ignorer;  mais  s'il  croit  devoir  se  taire  en-r 
core,  quand  l'attaque  devient  publique,  il  doit  être  permis  k 
un  homme  indépendant  de  donner  quelques  rectifications 
de  fait.  Sans  être  membre  de  l'expédition ,  et  n'apnt  par 
conséquent  part  ni  ^  ses  mérites  ni  à  ses  torts,  j'ai  accom- 
pagné mon  savant  compatriote  en  simple  curieux  pendant 
la  plus  grande  partie  de  ses  travaux ,  j'ai  suivi  ses  opéra-i 
tioDS  avec  Pœil  et  l'intérêt  d'un  voyageur,  et  avec  l'impar- 
tialité dHin  homme  qui ,  par  nature ,  ne  peut ,  même  dans, 
les  cas  les  mieux  justifiés,  voir  sans  tristesse  et  sans  dou- 
leur les  antiquités  arrachées  à  leur  sol  historique.  Quant 
aux  ravages  faits  dans  les  derniers  temps  dans  le  tom- 
beau en  question  par  la  main  des  hommes,  Mr.  Cbaix 
s'^est  laissé  aller,  soit  par  précipitation ,  soit  par  trop  de 
çonQance  au  dire  des  Arabes,  à  quelque    exagération^ 
Les  guides  arabes  sont  toujours  prêts  à  flatter  les  voya- 
geurs présents  en  accusant  leurs  prédécesseurs.  Il  n'est  du 
reste  que  trop  vrai  que  depuis  sa  découverte ,  ce  tombeau 
a  beaucoup  souffert,  que  les  piliers,  les  ps^rois  et  (e  plafond 
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perlent  les  traces  de  ces  dommages  ;  mais  Mr.  Lepsius 
tt*eo  est  pas  plus  l'auteur  que  ChampoIUon,  dont  Mr.  Ghaix 
vante  le  c  soin  scrupuleux.  »  Ce  que  Mr.  Lepsius  a  em- 
porté du  tombeau  se  réduit  aux  deux  objets  suivants; 
1^  Une  face  d'un  pilier  quadrangulaire ,  dont  l'auti^e  face 
était  déjà  fissurée  et  détruite,  et  dont  le  temps  aurait  bien- 
tôt achevé  la  ruine  ;  2"*  un  fragment  de  paroi,  dans  un  an- 
gle où  l'opération  de  son  sciage  pouvait  se  faire  sans  dégât. 
Ce  fragment  contenait  une  représentation ,  il  est  vrai  fort 
intéressante,  des  quatre  races  suivant  lesquelles  lesi  Egyp-^ 
tiens  partageaient  le  genre  humain  ;  mais  on  était  doutant 
plus  autorisé  à  récueillir  cette  sculpture  pour  un  des  grands 
musées  de  l'Europe,  qu'elle  est  reproduite  plusieurs  autres 
fois  dans  d'autres  tombeaux  de  Thèbes.  Ces  deux  pièces 
ont  été  détachées  avec  la  plus  grande  précaution ,  et  te$ 
quelques  lignes  hiéroglyphiques  et  les  cartouches  royaux 
qui  ont  été  détériorés  avaient  peu  d'importance,  se  rappor- 
tant tous  au  roi  bien  connu  dont  ce  tombeau  était  la  sépul- 
ture. Tous  les  autres  dommages  sont  étrangère  à  l'expédi- 
tion prussienne,  et  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  la  bar- 
barie de  voyageurs  non  scientifiques ,  et  aux  dégradations 
de  la  nature.  La  nature  détruit  sourdenoenl  et  continuel- 
liement  ces  restes  antiques  depuis  leur  mise  au  jour.  Par 
suite  de  l'humidité ,  des  feuillets  entiers  de  ce  beau  cal- 
caire tombent  des  parois  et  des  plafonds,  et  des  piliers, 
devenus  impuissants  à  soutenir  la  masse  superposée,  écla- 
tent et  s'écroulent.  Quant  aux  voyageurs  non  qualifiés  nou& 
y  reviendrons.  - 

Les  deux  pièces  dont  nous  venons  de  parleront  déjà  leuf 
place  dans  le  musée  égyptien  de  Berlin ,  qui  ouvrira  proba- 
blement ses  salles  au  public  savant  et  aux  curieux.  Elles  y 
seront  avec  beaucoup  d'autres  morceaux  de  dimension^plus 
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OU  moins  grande,  intéressants  pour  Thistoire  et  pour  l'art^ 
et  rapportés  d'Egypte  par  l'expédition.  Et  cette  dernière 
n'hésitera  jamais  à  avouer  publiquement  ce  qu'elle  a  fait  , 
car  l'autorité  ccnspétente,  le  vice-roi  d'Egypte,  lui  a  accordé 
par  un  firman  spécial  le  droit  non-seulement  de  faire  des 
fouilles ,  mais  expressément  d^exporter  l^s  antiquités  dont 
elle  voudrait  faire  l'acquisition*  I/expédilion  n'a  rien  sous- 
trait en  cachette  ;  elle  a  usé  de  sa  permission  au  grand  jour. 
Ce  n'est  pas  avec  une  pareille  tranquillité  de  conscience 
qu'on  pourra  admirer,  dans  les  collections  de  Paris,  I'ub 
des  plus  importants  D[K)numeiits  de  l'antiquité  égyptienne  » 
la  chambre  des  rois  du  temple  de  Karnak^  On  sait  ^  de 
l'aveu  même  de  Mr.  Prisse ,,  qu'il  y  a  eu  corruption  des 
autorités  locales,  soustraction  et  emballemeat  furtifs,  et 
que  ces  restes  précieui^  se  sont  esquivés  avec  la  mémie 
adresse  de  Thèbes ,  puis  d'Alexandrie.  Le  lecteur  appré* 
ciera  la  différence  des  procédés.  Nous  arrivâmes  à  Thèbes 
peu  de  semaines  après  l'enlèvement^  Notre  douleur  de  ne 
plus  retrouver  un  monument  aussi  important»  dont  l'étude 
sur  place  avait  pour  iious  une  si  haute  importance^  se 
comprendra  facilement.  Et  cependant  Mr*  Lepsins  ^ 
sans  toutefois  justiâer  la  forme  de  l'acquisition,  fut  si 
loin  d'en  éprouver  une  jalousie  secrète ,  qu'il  se  réjouîl 
de  savoir  ce  monument  acquis  à  un  musée  public,  et  par 
conséquent  à  la  science.  Je  me  rappelle  encore  très-vive- 
ment soit  notre  chagrin ,  soit  l'impartialité  avec  laquelle 
Mr.Lepsius,  dessaisi  de  Tun  des  plus  importants  objets  de 
ses  rechercher  historiques,  s'exprima  sur  cette  disparition, 
^e  la  chambre  des  rois  passât  à  un  musée  d^Allemagne 
ou  de  Tétranger,  nous  disait-il ,  c^était  pour  la  science  un 
point  indifférent;  sa  présence  à  Paris  rendait  ce  monument 
plus  accessible  qu'à  Thèbes,  et  surtout  plus  assuré  contre 
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la  deslruction<  Ceci  nous  amène  à  considérer  la  quèslion 
générale  de  la  convenance  d'enlever  à  letif  sol  lés  débris 
de  l'antiquité. 

Pourquoi  le  transport  à  Londres  et  k  Paris  des  monu- 
roenls  Lyciens  par  Fellowes ,  du  mausolée  d'Halicarnasse 
par  Âlison ,  des  antiquités  ninivites  de  Chorsabad  et  de 
Mossoul  par  MM.  Botta  et  Layard,  a-t-il  été  salué  avec  joie 
et  considéré  comme  un  bienfait  par  tout  le  moàde  savant  et 
parle  public  cultivé?  Parce  que  ces  monuments  sont  ainsi 
devenus  abordables  à  Tétude  et  entrent  dans  le  domaine  de 
la  science.  En  principe,  on  doit  dire  que  les  restes  dupasse 
appartiennent  de  droit  à  la  science,  et  non  au  sol  qui  les 
enfouit,  ou  à  ces  barbares  nouveaux  qui  campent  sur  leurs 
débris,  et  qui  ne  sont  pas  même  les  descendants  de  ces 
races  éteintes  ;  bien  moins  à  la  curiosité  des  touristes  su- 
perficiels, que  le  hasard  des  circonstances  amène  à  les  vi- 
siter. Les  touristes  peuvent  regretter  les  élans  poétiques 
que  ces  monuments,  rongés  par  le  sable  du  désert  ou  en- 
sevelis sous  une  végétation  luxuriante  des  tropiques,  au- 
raient pu  leur  inspirer,  mais  ce  ne  seront  ni  les  représen- 
tants de  la  science,  ni  les  gouvernements  civilisés,  qui  se 
laisseront  guider  par  ce  sentiment  I 

Tous  ces  monuments  doivent  à  leur  transport  en  Europe 
d'échapper  à  une  destruction  plus  ou  moins  éloignée,  mais 
certaine.  Les  barbares  ne  détruisent  maintenant  plus  guère 
par  fanatisme,  mais  ils  font  autant  de  mal  par  leur  pa- 
resse ,  les  ruines  leur  offrant  des  pierres  toutes  taillées 
pour  leurs  maisons,  souvent  aussi  par  avidité,  les  débris 
éveillant  toujours  en  eux  l'espérance  de  trésors  enfouis. 
On  ne  sait  que  trop  avec  quel  soin  le  gouvernement  turc 
veille  sur  la  conservation  des  ruines  !  Il  est  vrai  qu'un 
décret  vient  d'ordonner  l'érection  d'un  musée  à  Constan» 
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linople ,  mais  il  ea  sera  de  ce  projet  comme  du  projet 
semblable,  nourri  depuis  longtemps  à  la  cour  du  Caire* 
Les  ordres  de  la  Porte  à  ses  gouverneurs  et  k  ses  pa- 
chas conduiront  sans  doute  au  même  résultat  que  ceux 
de  Mohamed^Âli,  c'est-à-dire,  à  la  vénalité  croissante 
des  fonctionnaires  achetés  par  les  collecteurs  d'antiquités» 
ou  tout  au  plus  k  une  exploitation  des  antiquités  par  le 
gouvernement  mémo. 

Ces  observations  sont  surtout  vraies  pour  TEgypte» 
comme  le  savent  bien  les  voyageurs  qui  Font  parcourue. 
La  nouvelle  culture  qui  y  pénètre ,  soit  par  la  direction 
qu'a  prise  le  gouvernement,  soit  par  l'afOuence  des  étran-> 
gers ,  fait  ici  plus  de  ravages  que  Tincurie  des  barbare» 
dans  les  autres  provinces  turques.  Les  palais  de  Mossul  el 
de  Chorsabad  pouvaient,  sans  danger,  dormir  encore  long- 
temps sous  leurs  collines  de  décombres.  En  Egypte,  les 
vieux  édifices  servent  toujours,  comme  déjà  sous  les  califes^ 
de  carrières  et  de  fours-a-chaux ,  et  maintenant  plus  que 
jamais.  La  chambre  des  rois  de  Karnak ,  au  moment  oik 
Mr.  Prisse  la  sauva  si  adroitement,  allait,  dit-on,  être  em- 
ployée à  la  construction  d'une  fabrique  de  salpêtre,  powr 
laquelle  on  avait  déjà  enlevé  des  matériaux  dans  son  voi- 
sinage. Le  nouveau  quai  d'Esneh  est  entièrement  composé 
des  blocs  de  plusieurs  temples,  qui  existaient  encore  il  y  a 
vingt  ans.  Il  en  est  de  même  à  Assouan.  Des  temples,  décrits 
par  Champollion,  ont  déjà  disparu,  par  exemple  à  Aschmu*» 
nein  et  à  Esneb,  et  les  listes  mortuaires  des  monuments» 
dressés  par  Champollion  et  Linant,  pourraient  être  considé^ 
rablement  augmentées.  Des  statues  du  plus  beau  calcaire 
servent  à  faire  de  la  chaux.  Et  ce  vandalisme  quotidien  n'est 
pas  spécial  aux  endroits  écartés.  Aux  portes  du  Caire,  à  Giseh 
et  à  Sakkara ,  les  habitants  des  villages  voisins  se  fournis* 
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sent  àt  leurs  pierres  dans  les  tombeaux  de  Tépoque  des 
pyramides,  les  plus  antiques  monuments  connus  du  globe  ! 
Dans  de  pareilles  circonstances  l'exportation  d*un  monu- 
ment est-elle  autre  those  qa*une  protection  et  une  marque 
de  respect? 

Une  preuve  décisive  en  faveur  de  cette  assertion ,  c'est 
la  perte  irréparable  de  fragments  importants,  provenus  du 
scrupule  de  Mr.  Lepsius  k  s'en  saisir.  Devant  une  des  py- 
ramides de  Daschour  se  trouvaient  des  blocs  qui  conte- 
naient en  couleur  rouge  les  plus  anciennes  dates  bislori- 
ques  du  monde.  A  son  premier  passage,  Mr.  Lepsius,  par 
un  respect  bien  naturel  au  début  de  son  pèlerinage  dans  un 
pays  sacré,  se  refusa  k  les  enlever.  A  son  retour  de  Nubie, 
lorsque,  convaincu  par  de  nombreuses  expériences  qu'il 
fallait  sauver  tout  ce  qui  pouvait  l'être  encore,  il  chercha 
de  nouveau  ces  blocs ,  ces  blocs  n'existaient  plus.  Ils  avaient 
sans  doute  été  convertis  en  chaux.  Après  de  pareils  faits, 
qui  ne  serait  content  de  retrouver  dans  un  musée  public 
quelques-uns  des  tombeaux  de  la  période  des  pyramides, 
et  de  les  savoir  ainsi  garantis  pour  toujours  contre  la  des- 
truction? 

Sur  une  moins  grande  échelle,  mais  plus  nuisibles  peut- 
être  en  petit ,  les  ravages  occasionnés  par  les  touristes  qui 
s^accroissent  tous  les  ans  attristent  plus  encore  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  La  plupart  des  voyageurs , 
sans  aucun  intérêt  scientifique,  désirent  rapporter  des  sou- 
venirs de  leur  voyage ,  et  dans  ce  but,  on  casse  la  tête  à 
quelque  statuette,  on  détache  d'un  bas-relief  ou  d'une  paroi 
en  stuc  peint  un  joli  groupe ,  on  arrache  une  fleur,  une 
tête ,  un  animal  ou  un  cartouche  de  forme  originale.  Les 
drogmans,  classe  qui  a  été  la  fatalité  de  tous  les  voyageurs 
depuis  Hérodote,  les  Arabes,  desquels  l'argent  obtient  tout, 
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arrachent  les  morceaux  pour  les  voyageurs  du  jour,  et  s'en 
font  une  accusation  auprès  des  voyageurs  du  lendemain. 
Ainsi  s'anéantissent  beaucoup  d'objets;  d*autres  s'en  vont 
du  pays  et  que  deviennent-ib?  Submergés  dans  quelques 
collections  de  raretés  ou  de  joujoux,  après  avoir  servi  à 
amuser  une  curiosité  ignorante  et  au  fond  barbare,  ils  sont 
oubliés  et  disparaissent.  Il  vaut  mieux  passer  sous  silence 
les  honteux  actes  d'un  vandalisme  sans  idée  et  même  sans 
profit,  dont  quelques  voyageurs ,  dans  le  seul  plaisir  de  la 
destruction,  se  sont  rendus  coupables.  C'est  contre  ces 
voyageurs  que  les  musées  offrent  aux  antiquités  un  lieu 
d'asile.  Ils  conservent  d'inappréciables  débris  k  l'étude  de 
CCS  nombreux  visiteurs,  inférieurs  aux  touristes  en  moyens 
pécuniaires  pour  de  lointaines  et  oisives  excursions,  mais 
supérieurs  à  eux  par  Tintelligence  de  l'antiquité ,  le  res- 
pect de  ses  monuments,  etPesprit  scientifique. 

Pour  terminer,  qu'on  nous  permette  un  conseil  aux 
voyageurs  qui  visitent  TÉgypte.  Qu'ils  se  gardent  d'ouvrir 
facilement  l'oreille  aux  bruits  qui  se  débitent  à  Alexandrie 
et  au  Caire.  De  combien  d'anecdotes  piquantes  sur  les 
voyageurs  qui  nous  ont  précédés ,  n'aurions-nous  pas  pu 
assaisonner  nos  comptes  rendus ,  si  nous  avions  voulu 
les  recueillir  !  Toutes  les  personnes  qu'un  passage  moins 
rapide  que  celui  de  la  plupart  des  voyageurs,  a  mis  k  portée 
de  connaître  un  peu  mieux  l'Egypte,  savent  que  ces  accu- 
sations d'exportation  ou  de  destruction  d'antiquités ,  ont 
leur  source  ordinaire  dans  les  jalousies  personnelles  ou 
nationales.  Le  vice-roi,  auquel  son  esprit  financier  ne  laisse 
guère  voir  dans  les  antiquités  qu'un  article  de  commerce 
plus  ou  moins  lucratif ,  est  assiégé  de  consuls  ou  de  voya- 
geurs de  haut  parage,  qui  le  supplient  d'interdire  l'expor- 
tation sauf,  bien  entendu,  à  leur  propre  personne  ou  à  leur 
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nation.  Si  les  exemples  n'étaient  pas  odieux,  certainement 
ils  ne  nous  manqueraient  pas. 

Le  professeur  Lepsius  a  été  plus  généreux.  Il  a  souvent 
exprimé  le  désir  de  voir  accorder  h  d'autres  gouverne- 
ments et  à  d'autres  expéditions  scientifiques  le  droit  d'ex- 
portation, pour  renrichissement  des  Musées  européens, 
aussi  longtemps  du  moins  que  le  pays  ne  pouvait  lui- 
même  veiller  à  la  conservation  des  grands  monuments  et 
abriter  les  petits  dans  un  édifice  destiné  à  cet  effet  et  ac- 
cessible à  tous.  Quand  les  circonstances  seront  plus  favo- 
rables^ le  professeur  Lepsius  sera  le  premier  (et  sans  doute 
tous  les  amis  de  la  science  seront  de  son  avis)  à  protester 
contre  toute  exportation  de  ce  genre ,  laquelle  en  cet  état 
de  choses,  mais  alors  seulement,  mériterait  d'être  regar- 
dée comme  un  larcin  envers  le  pays  qui  a  les  premiers 
droits  sur  les  antiquités  qu'il  renferme. 

Berlin,  20  février  iSiS. 


H.  A 


BBKBN. 


REPONSE. 


Dans  une  lettre  que  J'écrivais  de  Thèbes  le  27  janvier 
1847,  après  avoir  rendu  compte  des  ravages  exercés  dans 
la  tombe  du  roi  Menephtah  I ,  j'ajoutais  «  voilà  ce  qu'on 
m'a  donné  pour  être  l'ouvrage  de  Mr.  Lepsius.  Si  c'est  une 
ccdomnie,  je  lui  fais  d'avance  des  excuses  de  l'indignation 
que  j'ai  éprouvée  ce  malin.  »  J'eusse  été  heureux  de  rece- 
voir sur  ce  fait  matériel  une  dénégation  complète  qui  pût 
absoudre  le  savant  Prussien  de  toute  participation  aux 
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actes  que  je  déplorais.  Elle  eût  eu  auprès  de  moi  plus  de 
valeur  que  tous  les  témoignages  contraires.  Mais  je  devais 
comprendre ,  sans  même  que  la  lettre  de  Mr.  Abeken  me 
le  rappelât ,  que  la  dignité  de  Mr.  Lepsius  devait  lui  faire 
ignorer  les  rumeurs  d'un  être  aussi  obscur  que  moi.  Je 
désirerais  seulement  qu'il  fût  bien  entendu  qne  mes  plaintes 
partaient  de  Thèbes,  et  non  d'Alexandrie  ni  du  Caire. 
Dans  ces  deux  dernières  villes ,  personne  ne  m'a  jamais 
entretenu  de  l'expédition  prussienne ,  et  si  quelques  ru- 
meurs envenimées  m'étaient  parvenues  sur  sou  compte ,  je 
ne  me  serais  pas  cru  obligé  d'en  être  l'écho.  Genève  n'est 
pas  à  la  remorque  de  Paris  ;  et  mes  amis  souriraient  de 
voir  les  sympathies  que  l'on  me  suppose.  Je  n'ignore  pas 
ce  qu'avaient  d'activité ,  d'àcreté  même  les  rivalités  ar- 
chéologiques des  nations  européennes  en  Egypte ,  mais  je 
demande  la  permission  d'y  rester  neutre.  Je  n'ai  pas  de- 
mandé à  des  Francs  d'Alexandrie  de  piquantes  anecdotes 
sur  des  savants  que  je  devais  respecter  comme  fort  au- 
dessus  de  moi;  j'ai  seulement  questionné  les  Arabes,  ha- 
bitants des  ruines  que  je  visitais.  Ainsi  donc  je  m'empresse 
de  reconnaître  avec  Mr.  Abeken  que  les  guides  arabes  sont 
disposés  a  flatter  les  voyageurs  présents  en  accusant  leurs 
prédécesseurs;  et  c'est  pourquoi,  au  milieu  des  ravages 
dont  j'étais  le  témoin  et  afin  de  n'être  accusé  ni  de  préci" 
pitalion ,  ni  de  trop  do  confiance ,  ni  ^exagération ,  je  di- 
sais dans  ma  lettre  ;  «  Voilà  ce  qu'on  m'a  donné  pour  être 
l'ouvrage  de  Mr.  Lepsius,  si  c'est  une  calomnie  je  lui  fais 

d'avance  mes  excuses » 

Et  maintenant,  que  l'on  nous  permette  quelques  re- 
marques sur  les  allégations  de  Mr.  Abeken.  a  La  nature, 
observe  Mr.  Abeken  ,  détruit  sourdement  ces  restes  anti- 
ques depuis  leur  mise  au  jour,  i   Heureusement  ce  rôle 
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nous  parail  avoir  peu  d'importance  dans  les  localiiés  hors 
de  la  portée  de  l'inondation  et  des  dépôts  de  salpêtre ,  et 
sous  le  climat  si  sec  de  la  Thébaïde.  Les  Arabes  sont  «ne 
cause  de  destruction  malheureusement  beaucoup  plus  ae* 
tive,  même  que  «  Tinfluence  corrosive  des  sables  du  dé- 
sert. »  Aucune  cependant  n'est  plus  nuisible  aur  jeux  de 
Mr.  Abeken  que  ces  touristes  superficiels^  clique  jour  plus 
nombreux ,  supérieurs  aux  lumimes  studieux  en  richesse  ^  et 
si  mal  doués  sous  le  rapport  de  Vintelligencede  l'antiquité^ 
que  le  hasard  des  circonstances  amène  à  tisiter  les  monu-^ 
ments  de  l'Egypte. 

Si  Mr.  Abeken  m'a  désigné  sons  ce  portrait ,  force  est 
de  l'accepter  faute  d'un  meilleur;  d'ailleurs  Mr.  Abeken  tou^ 
che  juste,  sauf  en  ce  qui  tient  k  la  fortune;  mais  sll  n'y  a 
que  les  commissions  scientifiques  ^  voyageant  aux  frais  des 
gouvernements ,  qui  trouvent  grâce  devant  lui ,  qui  osera 
désormais  avouer  qu'il  a  visité  l'Egypte  sans  en  faire  partie? 
Quoi  qu'il  en  soit,  eussé-je  été  pourvu  de  firmans  spéciaux 
du  pacha  pour  exporter  des  antiquités ,  je  ne  me  serais  pas 
cru  autorisé  k  entamer  des  monuments.  Il  faut  qu'il  y  ait 
eu  des  touristes  moins  scrupuleux,  puisque  Mr.  Abeken  les 
trouve  si  malfaisants  ;  toutefois  je  dois  à  la  vérité  de  dé- 
clarer qu'aucun  de  ceux  que  j'ai  vus  pendant  mon  séjour 
en  Egypte  ne  s'est  permis  de  ces  actes  de  vandalisme.  S11 
ne  s'en  commettait  pas^  d'autres ,  les  monuments  de  ce  pays 
resteraient  longtemps  intacts. 

Vient  ensuite  ce  principe  que  les  restes  du  passé  appar^ 
tiennent  de  droit  à  la  science  et  non  au  sol  qui  les  enfouit. 
Cette  assertion  serait  admissible  pour  les  objets  d'arts  in- 
dépendants des  édifices.  Mais  comme  le  principe  n'est  mis 
en  avant  que  pour  recevoir  l'application  la  plus  étendue  , 
son  adoption  nous  obligerait  d'abord  de  considérer  comme 


Digitized  by  VjOOQ IC 


96  RÉPONSE  DE  M.    CUÀiX. 

des  bienfaiteurs  de  la  science  tous  ceux  qui  aideront  à  ces 
pieuses  spoliations.  Pour  moi ,  je  suis  resté  absolument 
étranger  a  la  joie  éprouvée  par  tout  le  monde  savant  et  par 
le  public  cultivé  de  Tenlèvement  des  monuments  de  Khor- 
sabad  et  de  la  Lycie.  Un  homme ,  k  mes  yeux ,  se  rend 
tout  aussi  utile  à  Tart  en  copiant  une  peinture  médiocre 
qu'en  sciant  la  paroi  qui  la  reçut.  Beaucoup  de  gens  de 
mérite  n'ont  pas  cru  pouvoir  faire  mieux  :  d'ailleurs  il  n'est 
pas  bien  certain  que  ces  mutilations  contribuent  toujours 
h  la  conservation  des  fragments  enlevés.  Lés  arts  ont-ils 
gagné  au  séjour  qu'a  fait  au  Musée  des  Petits-Augustins 
le  beau  sarcophage  où  le  corps  de  Charlemagne  avait  été 
déposé  ?  Les  peuples  les  plus  civilisés  sont  sujets  à  des 
parOxismes  de  dévastation  qui  surpassent  ce  qu'on  a  pu 
reprocher  aux  Arabes.  Il  peut  se  trouver  des  barbares  jus- 
que sur  les  bords'de  la  Seine ,  de  la  Tamise ,  et  qui  sait? 
peut-être  même  sur  la  Sprée  :  la  destruction  des  tombes 
de  Saint-Denis,  par  exemple,  et  la  dispersion  du  Musée 
d'artillerie  de  Paris,  ne  sont  pas  encore  si  loin  de  nous  que 
leur  souvenir  ne  puisse  être  invoqué. 

Genève,  15  mars  1848. 

P.  Chaix. 
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LITTÉRATURE. 

Dantb  ÂLiGHiERi ,  OU  la  poésie  amoureuse ,  par  J.-J. 
Delécluze.  Paris,  1  vol.  formai  anglais  :  3  fr.  50. 

On  sait  que  Mr.  Delécluze  a  entrepris  de  raconter  dans 
une  série  de  biographies,  comment  en  Europe,  du  onzième 
siècle  au  seizième,  Tesprit  humain  s'est  remis  en  posses- 
sion du  précieux  héritage  de  connaissances  et  d'idées  laissé 
par  l'antiquité  et  perdu  longtemps  sous  les  ruines  accumu-* 
lées  qu'avait  faites  l'invasion  des  barbares.  C'est  ainsi,  par 
exemple ,  qu'à  propos  de  Grégoire  Vil ,  de  St.  François 
d'Assises,  de  St.-Thomas  d'Aquin  et  de  Roger  Bacon,  il  a 
déjà  montré  l'apparition  d'idées  qui  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  le  développement  de  la  société  renaissante ,  la  théo- 
cratie, le  monachisme,  la  philosophie  rationnelle,  la  philo- 
sophie expérimentale  ;  c'est  ainsi  qu'aux  voyages  de  Marco 
Polo  il  a  rattaché  l'exploration  du  globe,  à  Guttenberg 
l'imprimerie,  à  Marsile  Ficin  le  platonisme  au  seizième  siè- 
cle, à  Léonard  de  Vinci  les  arts  et  les  sciences,  etc.  Dante, 
à  son  tour,  lui  sert  à  présenter  d'une  manière  vivante  l'une 
des  plus  fécondes  préoccupations  du  moyen  âge ,  Vamour 
mystique  et  la  poésie  amoureuse  qui  en  est  l'expression. 

Dante,  selon  Mr.  Delécluze,  n'est  pas  un  grand  homme, 
Liu.  T.  FUI.  7 
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seulement  parce  qu'il  ëcbau£&  et  féconda  dans  Tesprit  de 
ses  compatriotes  le  germe  de  toutes  les  connaissances  in- 
tellectuelles :  il  a  fait  plus ,  en  faisant  prévaloir  dans  le 
commencement  du  quatorzième  siècle  des  idées  et  des  opi- 
nions fondamentales  qui,  demeurées  dans  le  domaine  étroit 
de  la  scolastique,  fussent  restées  stériles,  tandis  que,  por- 
tées au  loin  par  le  langage  plein  d'accent  et  les  créations 
du  poète,  elles  ont  eu  une  influence  profonde  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  de  la  société  moderne.  Telle  est  cette 
doctrine  de  Platon  sur  l'amour ,  qui  consiste  essentielle^ 
ment  à  élever  l'âme  de  l'amour  du  beau  réel  au  désir  de  la 
beauté  spirituelle ,  dernier  terme  du  désir  :  doctrine  que 
Platon  a  exposée  dans  le  Banqmt  et  qui ,  dit  Mr.  Delé- 
cluze,  cparvint,  on  ne  sait  trop  comment,^  à  Dante,  dix-sept 
siècles  après  qu'elle  avait  été  révélée  en  Grèce.  » 

Du  reste,  la  manière  dont  le  poète  florentin  aborda  pour 
la  première  fois  ces  idées  en  même  temps' qu'il  ipaugura 
sa  carrière  poétique ,  prouve  assez  que  le  sentiment  tout 
seul  put  s'y  achemina*  sans  le  secours  d'une  érudition  phi- 
losophique. 

A  l'âge  de  neuf  ans,  Âlighieri  conçoit  pour  une  jeune  fille 
de  son  âge,  Béatrice ,  fille  de  Folco  Porlînari,  une  de  ces 
passions  profondes  que  le  cœur  des  enfants  connaît  sou- 
vent et  peut  seul  connaître  à  ce  degré  d'exaltation  et  de 
pureté.  Dès  lors  Dante  ne  vit  son  amante  qu'en  de  rares 
rencontres,  mais  son  imagination  ne  cessa  d'en  contempler 
la  beauté  touchante  et  d'en  faire  peu  à  peu  la  sainte  pa- 
trône  de  son  intelligence  et  de  son  âme.  Deux  années  après 
la  mort  de  Béatrice,  enlevée  à  vingt-quatre  ans,  il  recueille* 
dans  un  poème,  qu'il  appelle  la  Vie  nouvelley  les  chants 
mystique^  que  lui  inspire  son  amour  et  que  lui  dicte  encore 
le  souvenir  de  sa  dame,  cette  bienheureuse  Béatrice,  qu'il 
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se  propose  d'aller  bientôt  contempler  dans  sa  gloire  cé- 
leste ,  révélant  déjà  ainsi  sa  pensée  et  le  plan  de  sa  Divine 
Comédie ,  dont  la  composition  ne  devait  occuper  que  lea 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  remplie  jusqu'alors  d'a- 
gitations et  de  malheurs  poliliques* 

Mr.  Delécluze  voit  la  pensée  platonicienne  se  dérouler 
en  grandissant  toujours  à  travers  les  diverses  compositions 
du  poète,  reflets  des  divers  étals  de  sa  pensée:  «C'est,  dit 
Mr.  Delécluze ,  en  remettant  en  honneur  Tidée  de  Platon 
sur  l'amour  pris  dans  un  sens  général  et  spirituel  ;  c^est 
eo  employant  de  nouveau  ce  moyen  de  considérer  la  nature 
sensible  et  visible,  pour  s'élever  jusqu'k  la  compréhension 
des  choses  inlellectuelles  et  divines,  que  Dante,  armé  de 
cette  idée ,  Tune  des  pins  lumineuses  et  des  plus  fécondes 
de  l'antiquité,  rétablit  dans  les  esprits ,  par  le  secours 
de  ses  inventions  poétiques ,  et  surtout  par  sa  création  de 
Béatrice ,  Tordre  dans  lequel  doivent  naturellement  procé- 
der successivement  les  idé^,  pour  anriver  aux  plus  hautes 
spéculations  de  rintelligence.  Il  enseigne  de  nouveau  qu'il 
faut  partir  du  connu  pour  découvrir  ce  qui  ne  Test  pas,  et 
que  l'expérience  est  le  principe  de  toute  science»  i>  Mr.  De- 
lécluze signale  encore  un  autre  résultat  important  des  poé- 
sies de  Dante  qui  se  (it  sentir  dans  les  moeurs  de  TËurope 
policée  :  «  Par  suite  de  la  morale  évangélique,  puis  bien- 
tôt après,  en  raison  des  coutumes,  des  usages  et  des  lois 
établies  par  la  chevalerie,  la  femme  avait  déjà  pris  un  rang 
et  une  importance  remarquables  dans  la  société  moderne^ 
La  galanterie  des  Provençaux ,  sujet  si  habituel  dès  ouvra* 
ges  de  leurs  poètes ,  avait  été  imitée  par  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe  ;  et  quoique ,  sons  le  voile  trompeur 
d'un  respect  simulé,  on  exprimât  ordinairement  les  pas- 
sions les  plus  frivoles  ou  les  plus  brutales,  cependant  le 
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jargon  habituel  de  la  galanterie  finit  par  faire  prendre  aux 
femmes  un  ascendant  et  un  pouvoir  dans  la  société  et  dans 
les  affaires  sérieuses  qu'elles  n'avaient  jamais  eus  jusque- 
là.  )i 

L'adoration  superstitieuse  de  la  Vierge  qui^  vers  la  fin 
du  onzième  siècle,  avait  commencé  à  absorber  presqu'en- 
tièrement  le  culte  ehi^étien ,  aide  certainement  h  expliquer 
comment  le  poète  osa  faire  l'apothéose  de  Béatrice  jusqu'à 
la  représenter  comme  un  miracle  dont  la  racine  est  l'admi- 
rabie  Trinité.  Cette  idolâtrie  de  la  Vierge,  qui  conduisit 
Dante  h  faire  de  Béatrice,  de  la  femme  en  un  mot,  le  sym- 
bole visible  de  la  beauté  divine,  de  la  sagesse  et  de  la  sain- 
teté prises  absolument,  n'est  pas,  observe  notre  auteur,  un 
fait  isolé,  et  les  annales  de  la  littérature  nous  offrent  h  lou* 
tes  les  époques  plus  d'une  Béatrice.  Cestéette  histoire  des 
Béatrices  que  M.  Delécluze  a  voulu  nous  raconter  en  ras- 
semblant les  monuments  poétiques  qui  la  contiennent,  et  en 
les  éclairant  par  des  notices  ei  quelques  commentaires. 
Malgré  l'intérêt  de  la  question,  il  était  facile  de  faire  de 
tout  cela  quelque  chose  d'assez  ennuyeux  en  interprétant  à 
grand  renfort  d'érudition  conjecturale  les  obscurités  du 
mysticisme  amoureux.  M.  Delécluze  a  évité  l'écneil  par  la 
discrétion  de  ses  commentaires  et  le  choix  des  pièces  qu'il 
a  traduites.  On  trouvera  avec  reconnaissance  et  on  lira 
avec  plaisir  dans  son  nouveau  Yolume,  outre  laFte  nouvelle 
et  les  Chansons  d'Àlighieri,  nombre  de  pièces  peu  ou  point 
connues  jusqu'ici  des  lecteurs  français,  écrites,  sdt  avant, 
soit  après  Dante,  par  Guido  Cavalcanti,  Pétrarque,  Savona- 
rola,  Michel-Ange,  etc..  L'historien  de  la  poésie  amoureuse 
a  eu  d'ailleurs  le  soin  judicieux  de  donner  le  texte  des 
morceaux  les  plus  rares.  Pour  que  nos  lecteurs  se  puis- 
sent faire  une  idée  de  la  manière  dont  Mr.  Delécluze 
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traduit  ses  poètes ,  oous  citerons  »n  passage  de  la  Vie 
noweelle. 

«  Quelque  temps  après ,  comme  j'étais  en  un  lieu  où  je 
réfléchissais  au  temps  passée  je  me  sentais  accablé  par  de 
si  douloureux  souvenirs,  que  mon  visage  trahissait  les  sen- 
timents terribles  dont  j'étais  agité.  M*élant  aperçu  de  ce 
trouble,  je  levai  les  yeux  pour  voir  si  quelqu'un  ne  me  re- 
gardait pas,  et  j'aperçus  une  noble  et  jeune  dame  fort  belle, 
qui  du  haut  d'une  fenêtre  observait  mes  traits  avec  tant  de 
compassion,  qu'il  semblait  que  la  pitié  tout  entière  fut  eh 
elle.  Gomme  il  arrive  aux  malheureux  d'être  prompts  à 
pleurer  quand  les  autres  semblent  s'intéresser  à  leur  sort, 
alors  je  sentis  que  mes  yeux  voulaient  se  mouiller  de  lar- 
mes ;  mais ,  honteux  de  laisser  voir  mon  triste  état ,  je  me 
dérobai  aux  regards  de  la  noble  dame,  et  je  disais  en 
moi-même  :  <  il  n'est  pas  possible  qu'avec  cette  dame 
compatissante  il  ne  se  trouve  pas  le  plus  noble  amour;  » 
c'est  pourquoi  je  résolus  de  faire  un  sonnet  pour  le  lui 
adresser  et  où  je  raconterais  tout  ce  que  je  viens  de  dire. 
Le  voici  : 

f  Mes  yeux  ont  vu  quelle  compassion  s'est  manifestée 
sur  votre  figure,  quand  vous  observiez  l'air  et  les  habitu- 
des que  la  douleur  me  fait  prendre  si  souvent. 

«  Alors  je  me  suis  aperçu  que  vous  étiez  occupée  du 
triste  état  de  ma  vie  ténébreuse,  et  la  peur  me  vint  de  lais- 
ser voir  l'abaissement  ou  je  suis  tombé. 

c  Je  me  suis  dérobé  à  vos  regards ,  sentant  que  les  lar- 
mes allaient  surgir  de  mon  cœur  troublé  par  votre  pré- 
sence. 

«  Puis  je  disais  :  c  Cet  amour  qui  me  fait  aller  ainsi 
pleurant,  est  certainement  avec  cette  dame.  » 
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«  Il  arriva  que  partout  où  celte  dame  me  voyait ,  son 
expressiou  devenait  compatissante  et  sa  6gure  d'une  cou- 
leur pâle  presque  comme  celle  d'Amour ,  ce  qui  fut  cause 
que  plusieurs  fois  cela  me  fit  souvenir  de  ma  très^noble 
dame  qui  se  montrait  à  moi  avec  une  couleur  semblable. 
Et  souvent,  ne  pouvant  pleurer  ni  me  débarrasser  de  mon 
chagrin,  j'allais  pour  voit  cette  dame  compatissante  dont 
la  vue  semblait  tirer  les  larmes  de  mes  yeux.  Â  ce  sujet,  il 
i»o  vint  encore  la  volonté  de  dire  des  paroles  en  m'adres- 
sant  à  elle,  et  je  fis  ce  sonnet  : 

4  Couleur  d'amour  et  expression  de  pitié  ne  se  sont  ja^ 
mais  peints  plus  adminiblement  sur  le  visage  d'une  dame 
attentive  ï  des  plaintes  douloureuses, 

€  Que  sur  le  vôtre,  lorsque  vous  voyez  mon  visage  em- 
))reint  de  douleur.  L'effet  en  est  si  pénétrant  que  par  votre 
présence  il  me  vient  à  Tesprit  une  chose  qui  me  fait  crain-> 
dre  que  mon  cœur  ne  se  déchire, 

c  Je  ne  puis  empêcher  mes  yeux  presqu^éteints  de  voua 
regarder  souvent,^  à  cause  du  besoin  qu'ils  éprouvent  de 
pleurer; 

«  Et  vous,  vous  avez  tellement  augmenté  ce  désir  ^u'ilst 
se  sont  consumés  tout  à  fait  en  désirant  ;  mais  ils  ne  savent 
pas  pleurer  devant  vous.  » 

«  Par  la  vue  de  cette  dame^  j'en  arrivai  k  ce  point  que 
mes  yeux  cmnmencèrent  à  prendre  trop  de  plaisir  ii  la 
voir.  J'en  éprouvai  du  chagrin,  je  condamnai  ma  fai-» 
blesse,  et  plusieurs  fois  même  je  blaspliémai  (je  maudis) 
la  vanité  de  mes  yeux«  » 
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Keltische  Stcdien  oder  Unlersuchungen  ûber  das  Wesen 
und  die  Enlslehung  der  griechischen  Sprache,  Mytho- 
logie iind  Philosophie  vermiltelst  des  kellischen  Dia- 
lecls,  V.  N.  Sparschuh.  [Etudes  celtiques ,  ou  Recher- 
ches sur  la  nature  el  le  développement  de  la  langue, 
de  la  mythologie  el  de  la  philosophie  grecques,  au 
moyen  du  dialecte  celtique,  par  N.  Sparschuh.]  Franc- 
fort, 1848.  P'  vol.  in- 8%  fr.  3,  25. 

Nous  Tavouons  en  toute  sincérité  :  nous  n'avons  jamais 
été  grand  partisan  de  Félymologie,  et  nous  croyons  assez 
peu  à  celte  vaste  parenté  qu'une  école  de  philologues  veut 
établir,  pour  ainsi  dire,  entre  toutes  les  langues  du  globe. 
•Cette  incrédulité,  cependant,  a  ses  bornes  :  ainsi  que 
Mr,  E.  Bumouf  retrouve  le  zend  au  moyen  de,  lois  admi- 
rables que  lui  dictent  une  étude  approfondie  des  langues 
<le  rOrient  et  un  génie  entre  tous  sagace  el  pénétrant  ;  que 
MM.  de  Humboldt,  Adolphe  Pictet,  Bopp  nous  mon- 
trent de  singulières  analogies  entre  le  celtique  el  le  sans- 
crit; nous  nous  inclinons  avec  respect  et  nous  croyons, 
car  ces  savanis  se  renferment  dans  les  lijniles  du  possible 
el  ne  s'égarent  jamais  dans  de  vaines  subtilités-  Mais  que 
Ton  veuille,  parce  que  Mr.  Bumouf  a  reconstitué  le  zend, 
reconstituer  également  à  l'aide  du  sanscrit  tous  les  élé- 
ments des  langues  de  l'Europe  ;  ou  parce  que  MM.  de 
Humboldt  et  Ad.  Pictet  ont  retrouvé  dans  le  celtique  de 
l'Irlande  ou  de  l'Armorique  certains  mots,  frères  évidem- 
ment des  mêmes  mots  sanscrits,  prétendre  ramener  de 
force  le  celtique  à  la  langue  sacrée  des  Indiens,  voire 
même  au  japonais ,  c'est  évidemment  dépasser  le  but  :  or 
tel  est  recueil  contre  lequel,  est  venu  donner  Mr.  Spar- 
schuh dans  son  livre,  fruit  de  vastes  recherches  et  attestant 
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une  coDDaissance  remarquable  des  langues  ancieuDes  et 
modernes.  Il  s^est  évidemment  laissé  séduire  par  les  belles, 
mais  hypothétiques  recherches  des  philologues  anglais,  les 
savants  les  plus  aveuglés  du  monde,  aussitôt  qu'il  s'agît 
d'Albion  ou  de  la  verte  Erin  ^  car  ils  n'ont  jamais  sa  ré- 
sister à  l'entraînement,  avouable  sans  doute ,  mais  suspect 
en  fait  d'antiquités ,  de  glorifier  leur  pays  natal. 

Conmie  son  titre  l'indique,  les  Eludes  celtiques  de 
Mr.  Sparschuh  se  divisent  en  trois  parties;  la  première 
renferme  une  introduction  historique  dans  laquelle  l'auteur 
recherche  quels  étaient  ces  Kymri  sur  lesquels  on  a  déjà 
tant  écrit ,  et  quelle  langue  ils  parlaient  :  il  y  a  même  un 
chapitre  consacré  à  leur  littérature  1  Cette  partie  est  la  plus 
intéressante ,  parce  qu'elle  est  la  moins  hypothétique ,  du 
moins  aussi  longtemps  que  Mr.  Sparschuh  renCejrme  ses  re- 
cherches chez  les  nations  du  Nord  :  car  du  moment  où  Fau- 
teur descend  vers  le  midi,  le  celtique  reparait  de  toutes  parts. 
<c  Hérodote,  nous  dit  Mr.  Sparschuh,  nous  offre  une  foule  de 
preuves  des  vastes  établissements  des  Celtes  ou  du  moins  de 
leurs  rapports  avec  d'autres  peuples  dans  l'Asie,  leur  patrie 
commune;»  puis  suivent  ces  preuves:  en  voici  un  échantil- 
lon :  a  A  Papremis  eu  Egypte,,  dit  Hérodote  (II,  63),  dans 
certaines  cérémonies ,  les  adorateurs  du  dieu  se  divisent  en 
doux  camps  et  s'assomment  à  coups  de  bâton.»  Mr.  Spar- 
schuh voit  dans  cette  coutume  l'origine  du  nom  même  de 
Papremis  et  le  dérive  ainsi  ;  tBat  en  irlandais  signifie 
un  coup  ;  Rhem  excès  :  de  là  Papremis  ^  «  ville  où  Ton  se 
donne  des  coups  excessifs;  »  ou  bien  c*est  Ânthylla,  ville 
d'Egypte  dont  les  revenus  sont  exclusivement  destinés  à  la 
chaussure  de  la  reine ,  «  qui  fait  penser  au  mot  irlandais 
aneïSj  la  peau,»  Avec  ce  système,  prouver  qnalphana  vient 
d'^gfUMs  n'est  plus  qu'une  plaisanterie.  On  comprend  main- 
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tenant  le  vaste  champ  d'étodes  qu^offrent  dans  cette  pre- 
mière partie  et  les  rapports  de  la  langue  celtique  avec  la 
langue  japonaise,  et  les  dialectes  du  Caucase,  et  la  compa- 
raison que  Fauteur  fait  entre  elle  et  la  langue  grecque.  La 
seconde  partie  est  consacrée  à  rechercher  les  noms  des  di- 
vinités grecques  et  égyptiennes  dans  le  celtique  et,  natu- 
rellemenr;  à  les  y  retrouver;  la  troisième,  qui,  suivant  te 
titre  que  nous  avons  transcrit  dans  son  entier,  devrait  être 
remplie  «  de  recherches  sur  la  nature  et  le  développement 
de  la  philosopliie  grecque  au  moyen  du  dialecte  celtique,» 
est  tout  entière  consacrée  à  prouver  que  Pythagore  est 
un  nom  celtique,  et  que  celtiques  sont  aussi  les  noms  de 
ses  femmes  !  Comme  on  le  voit,  le  résultat  des  études  de 
Mr.  Sparschuh  (et  c'est  dommage,  car  elles  paraissent 
consciencieuses)  est  de  lui  faire  voir  du  celtique  partout» 
et  de  le  placer  entre  Pelloutier  et  Latour-d'Âuvergne , 
dont  on  croyait  les  théories  enterrées  avec  TAcadëmie  Cel- 
tique. 


HISTOIRE  ET  VOYAGES. 

Journal  d  un  Voyage  bn  Orient  ,  par  le  comte  Joseph 
d'Eslourmel ,  2™*  édition.  Paris,  1848;  2  vol.  in-12'': 
7fr. 

Ëtes-vous  las  de  la  politique  ?  voulez-vous  sortir  pour 
quelques  heures  de  l'immense  gâchis  qui  nous  environne  ? 
secouer  ces  sinistres  idées  qui  germent  de  toute  part  dans 
votre  cerveau  malade?  Je  vous  dirai,  dans  ce  cas,  comme 
jadis  le  bon  I^fontaine  à  ses  amis  à  propos  de  Baruch  : 
<  Avez-vous  lu  le  Journal  de  Mr.  d'Estourmel  ?  »  et  si  ce 
plaisir  vous  est  encore  inconnu,  hâtez^vous  de  prendre  ces 
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deux  jolis  volumes,  courez  à  votre  maisoD  des  champs ,  el 
\K  couché  sur  l'herbe,  la  léte  à  l'ombre  et  les  pieds  au  so- 
leil, vous  aurez  vile  oublié  la  grande  Assemblée  nationale 
et  Toi^nisation  du  travail  :  or  voici  nos  raisons.  Mr.  d'Ës- 
lourmel  (je  ne  vous  dis  rien  qui  ne  se  trouve  dans  son  livre» 
et  je  n'en  sais  pas  davantage) ,  Mr.  d'Estourmel  était  un 
de  ces  nombreux  fonctionnaires  auxquels  la  révolution  de 
juillet  <K  avait  fait  des  loisirsi»,  et  qui  ne  se  trouvaient  pas 
d'humeur  à  courber  le  dos  devant  le  nouveau  pouvoir  :  le 
^serment  vivait  encore.  Maître,  k  ce  qu'il  parait^d'uue  gramifô 
fortune ,  homme  k  l'esprit  sérieux  et  à  l'intelligenee  culti- 
vée, il  transporta  d'abord  ses  pénates  exilés  à  Rome;  puis» 
lassé  de  toutes  les  «  fonctions  »  auxqudles  il  était  con- 
damné, séduit,  par  les  splendeurs  orientales  qu'on  lui  pro- 
mettait de  toute  part,  le  voilà  qui,  à  cinquante  ans  passés, 
fait  marché  pour  lui  et  ses  trois  neveux,avec  le  Grec  Dé- 
métrius ,  lequel  s'engage  à  lui  faire  parcourir  la  Grèce  » 
FÂsie  Mineure ,  la  Palestine  et  l'Egypte.  La  caravane  se 
met  en  route  au  mois  de  mai  1832,  et  va  s'embarquer  k 
Ancône  pour  llle  de  Ck)rfou. 

C'est  le  journal  de  ce  voyage,  rédigé  sur  les  lieux 
même ,  puis  revu  dans  le  silence  du  cabinet  et  k  travers 
les  prestiges  du  souvenir ,  que  Mr.  d'Estourmel  vient  de 
publier  ^  Comme  on  le  voit,  il  a  seize  ans  de  date,  et  no- 
tre auteur  s'excuse  très-agréablement  dans  sa  préface  de 
n'arriver  qu'^  serre^file,  a  après  MM.  de  Lanaartine,  Mi- 
chaud  et  Poujoulat,  le  duc  deRaguse,  le  père  de  Géramb, 


*  Ou  mieux,  cdoBl  Mr..d*Estourmel  rient  de  publier  une  seconde 
édition  >  ;  mais  la  première  (1846)  de  format  grand  în-8®,  et  enri- 
chie de  nombreux  et  fidèles  dessins,  a  du  rester  inabordable  à 
la  multitude  des  lecteurs.  La  seconde,  au  contraire,  populariserOj. 
sans  nuJ  doute,,  le  nom  du  spirituel  voyag^eur. 
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Mdixellus  et  Chateaubriand  sorlout,  qui  sont  dans  les  mains 
de  tout  le  monde».  Pour  nous,  cette  excuse  nous  paraît  su- 
perflue; car,  si  deux  voyages  pittoresques,  faits  à  seize  ans 
de  distance ,  en  Suisse  par  exemple,  risquent  de  se  faire 
concurrence,  la  Grèce,  TOrienl  et  l'Egypte  ont  passé, 
dans  le  même  espace  de  temps,  par  de  si  complètes  révolu- 
lions  que  bien  des  touristes  ont  pu  s'y  succéder  sans  se  nuire 
l'un  ï  l'autre.  Mr.  de  Chateaubriand  cherchait  les  ruines  de 
Sprte  lorsque  les  Turcs  régnaient  en  maîtres  de  Cythère 
aux  Thermopyles;  Mr,  d'Estourmd  les  a  vus  chassés  du 
Péloponèse,  mais  tenaiît  encore  garnison  dans  Athènes  pen- 
dant que  le  parlement  greciriégeait  en  face  d'eux,  à  Nauplie; 
MM.  Mrchaud  et  Pou|oulat  ont  pu,  de  leur  côté,  fairts  leur 
cour  au  roi  Othon  et  k  ses  ministres  bavarois  ;  enfin ,  au 
fieu  d'un  voyage,  Mr.  de  Lamartine  a  chanté  un  magnifique 
poëme,  où rimagination,  tenant  le  prenaier  rôle,  revél  les 
objets  de  couleurs  si  fantastiques  qu'elle  éMpuit  et  aveu-^ 
gle  les  yeux  de  Thonnéte  lecteur.  Ainsi ,  la  perspective  a 
changé,  et  avec  elle,  l'intérêt.  Le  voyage  de  Mr.  d'Es- 
tourmel  a  de  plus  une  valeur  rétn^^ctive  qui  n'est  pas 
sans  quelque  charme,  et  Ton  aime  k  comparer  à  seize 
ans  d'intervalle  (grande  mortali»  aevi  spatium)  la  Grèce 
qu'il  a  vue  et  celle  que  nous  voyons.  Que  Mr.  d'ËvStourmet 
se  rassure  :  ce  n'est  pas  ses  lecteurs  qui  viendront  se 
plaindre,  de  ce  cours  du  siècle  qu'il  leur  fait  remonter  : 
nous  craindrions  beaucoup  plus  k  sa  place  le  ressentiment 
des  fils  de  Léonidas  et  de  Thémistocle,  qai  sont  on  ne 
peut  moins  ménagés. 

Mr,  d'Estourmel  est,  en  effet,  avant  tout  un  homme  sé- 
rieux, peUi.  accessible  k  l'enthousiasme  (c'est  un  ancien  pré- 
fet) et  qui  voit  les  clioses  sous  leur  jour  le  plus  réel.  Or 
ce  jour  était  peu  favorable  k  la  Grèce  lorsqii'il  la  visita  ;  ce 
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malheureux  royaume  était  en  pleine  anarchie  (en  est-il 
bien  sorti  ?),  et  les  Palicares  achevaient  ce  qne  les  Turcs 
avaient  épargné.  J'accuserais  même  Mr.  d'Ëstourmel  d'une 
certaine  faiblesse  à  Tendroit  de  ces  derniers ,  qu'il  traite 
çà  et  ik  avec  une  indulgence  par  trop  fnarquée  :  l'origine 
de  cette  prédilection  devrait  se  chercher  peut<^tre  dans  ces 
coups  de  fusil  qui  vinrent  interrompre  notre  voyageur  au 
milieu  de  sa  vue  de  Patras  :  quel  qu'en  soit  le  motif, 
Mr.  d'Eslourmel  n'est  pas  philhellène,  et  ses  tableaux  de  la 
Grèce  et  d'Athènes  surtout  sont  au  monde  ce  qu'il  y  a  de 
plus  désenchanteur.  Liés  souvenirs  et  le  climat  (  il  est  vrai 
que  c'est  quelque  chose) ,  voilà  ce  qu'il  leur  laisse. 

Le«voyage  en  Palestine  est  aussi  curieux^  mais  d'un  in- 
térêt différent.  Ici  Mr.  d'Eslourmel  reprend  son  caractère  : 
avant  tout,  il  est  catholique,  et  si  la  Grèce  remuait  assez 
peu  sa  fibre  d'antiquaire,  Jérusalem  et  la  Judée  parlent  de 
toute  part  aux  souvenirs  et  au  cœur  du  fidèle  et  du  pèlerin. 
Mr.  d'Estourmel  y  retrouve  les  traces  de  Yolney  et  de 
Mr.  de  Chateaubriand ,  et  il  est  inutile  de  dire  vers  le- 
quel se  tournent  ses  sympathies.  Yolney  est  vivement  har- 
celé; et  ce  n'est  pas  nous  qui  prendrons  sa  défense  :  mais 
Mr.  d'Estourmel  n'était-il  pas  en  Grèce,  comme  Yolney  en 
Palestine ,  et  son  enthousiasme  ici  et  son  dénigrement  là- 
bas  ,  n'ont-ils  pas  un  peu  lieu  de  nous  surprendre  ?  Les 
Maronites  lut  vont  au  cœur ,  les  Palicares  soulèvent  toute 
son  indignation  :  ne  serait-ce  pas  que  ceux-ci  sont  schis- 
matiques  et  que  ceux-là  reconnaissent  que  bien  que  mal 
le  pape,  tout  en  schismatisant  quelque  peu  ?  Mais  laissons 
là  ces  chicanes,  et  louons^sa  belle  et  lucide  description  de 
Jérusalem,  qui  se  lit  avec  plaisir,  même  après  les  admira- 
bles pages  de  Mr.  de  Chateaubriand. 

De  la  Palestine,  Mr.  d'Estourmel  passe  en  Egypte  :  mais 
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depuis  lors  M.  Ampère  nous  a  gâlés,  et  les  récits  de  notre 
voyageur  perdent  un  peu  de  leur  valeur  à  côté  des  lettres 
du  savant  et  spirituel  académicien.  Cependant  l'intérêt  se 
soutient  tonjours  le  même;  les  accidents  de  ce  voyage  qui 
se  prolonge  en  Nubie,  sont  racontés  avec  une  égale  verve, 
et  si  la  science  a  peu  à  y  glaner ,  en  revanche  le  lecteur 
qui  se  soucie  médiocrement  de  Cbéops  ou  de  Rbamsès-le- 
Grand  y  trouve  de  cbarmantes  peintures  de  mœurs  mo- 
dernes ;  les  biéroglypbes  et  les  momies  font  place  au  Pa- 
cha, au  pauvre  fellaK  et  aux  aimées,  et,  somme  toute,  on 
y  gagne  quelques  hypothèses  de  moins,  Manéthon  et  ses 
dynasties  cessent  de  dresser  à  nos  yeux  leurs  colonnes 
menaçantes,  et  les  préadamiles  du  zodiaque  ne  nous  pour- 
suivent plus  jusqu'au  fond  de  l'Egypte. 

Et  maintenant,  pour  en  revenir  au  point  d'où  nous 
étions  partis,  croyez-nous,  amis  lecteurs,  prenez  le  Voyage 
de  Mr.  d'Estourmel ,  et  notre  odieuse  politique  cessera , 
pour  quelques  heures  du  moins,  de  vous  assombrir  le  ca- 
ractère et  de  vous  ramener  au  fatalisme  des  Turcs.  Ces 
heures-là ,  le  communisme  ne  pourra  pas  vous  les  repren- 
dre ,  et  lorsque  vous  jouirez  des  douceurs  du  phalanstère 
ou  des  voluptés  d'Icarie,  peut-être  aimerez-vous  à  les  re- 
trouver dans  quelque  recoin  de  votre  pensée.  Quand  oq 
s'embarque  pour  un  long  voyage ,  il  faut  toujours  calculer 
ses  chances,  (aire  ses  provisions,  eU../che  sai? 


SouvBNms  ET  Paysages  d'Orient,  par  Maxime  Du  Camp. 
Paris,  1848,  1  vol.  in.8^  Prix  :  6  fr. 

Mr.  Du  Camp  est  à  coup  sûr  bien  plus  jeune  que 
Mr.  d^Estourmel,  et  son  livre  fait  un  contraste  assez  piquant 
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avec  celui  que  nous  venoos  de  quitter.   Pour  MK  Du 
Camp ,  l'Orient  est  tout  entier  dans  la  nàttire  extérieure, 
le  paysage ,  le  soleil  qui  se  lève  ou  se  couche ,  les  niaisons 
ou  les  cabanes,  les  caravanes ,  les  chameaux,  les  caravan- 
sérails, les  hommes,  les  femmes  et  les  entanls.  Mr.  d'Ës- 
tourmel  est  un  honune  grave ,  sérieux ,  et  qui  a  franchi 
l'âge  heureux  de  l'enthousiasme  et  de  l'imagination  :  chez 
Mr.  Du  Camp ,  au  contraire ,  enthousiasme  et  imagination 
débordent  de  partout  :  son  élan  éclate  en  fan&res  \k  chaque 
masure  pittoresque  ;  la  conteur  locale  n'a  pas  d'admirateur 
plus  dévoué,  et,  à  la  manière  de  Mr.  Th.  Gautier,  son  maî- 
tre (qu'il  imite  un  peu  trop) ,  Mr.  Du  Camp  n'a  pas  assez 
d'imprécations  contre  les  chapeaux-^ibus ,  les  pantalons  k 
sous-pieds  et  les  Anglais  en  voyage.  Ce  point  de  vue  ac- 
cepté, son  livre  est  loin  d'être  ennuyeux  :  le  récit  en  est 
vif  et  souvent  pittoresque ,  et  les  détails  de  mœurs  né 
manquent  pas  d'intérêt,  quoique  le  grand  nombre  n'ait  pas 
en  sa  faveur  le  mérite  de  la  nouveauté.  Quant  au  style, 
c'est  celui  de  la  jeune  école  voyageuse  :  il  est  imagé , 
ou  si  vous  aimez  mieux,  il  lutte  avec  la  peinture  :  à 
l'aide  d'expressions   rassemblées  chez  tous  les  peuples 
connus,  il  a  la  prétention  de  présenter  aux  yeux  du  lecteur 
le  paysage  tout  entier,  que  les  écrivains  du  temps  jadis 
(Rousseau,  par  exemple)  traçaient  à  grandes  lignes,  en 
laissant  à  Yimagination  le  soin  de  les  remplir,  ^os  jeunes 
écrivains  veulent,  on  le  voit  bien,  nous  éviter  jusqu'à  l'om- 
bre d'un  effort  de  la  pensée ,  et  ce  ne  sera  certainement 
pas  la  faute  de  Mr.  Du  Camp ,  si  ceux  de  ses  lecteurs  qui 
n'ont  pas  vu  l'Orient ,  s'en  font  encore  une  idée  assez  peu 
nette.  Il  ne  leur  épargne  pas  an  moins  les  épithètes  et  les 
adjectifs.   Rencontre-t-il  des  oliviers  :   «Us  sont  vieux 
comme  le  monde;  leurs  troncs  sont  grisâtres,  effondrés, 
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raboteux ,  sillonnés  de  veines  épaisi^s,  desséebës  quelque- 
fois jusqu'au  cceiar,  chargés  de  champignons^  de  licbafi, 
de  mille  exeroissan(^s  parasites  qui  s'y  sont  cramponnéf  s 
comme  de  grosses  loupes  grisâtres,  etc.»  Cependant,  n'est- 
ce  pas  un  peu  long,  lot*squ'à  toutes  les  pages  on  trouve  une 
pareille  exubérance  et  ce  luxe  dHmages  par  trop  orientai  ? 
Mr.  Du  Gam  p  a  visité  Malte,  Sm^n^net  Ëphèse,  Magn&ie, 
Constantinopleet  Scio:  mais  comme  le  Utre  même  de  son 
livre  l'indique,  ce  s<Hit  \espay9à^  qu'il  affectionne.  Agran- 
dir le  domaine  de  l'historien ,  du  géographe  ou  de  l'anti- 
quaire n'est  pas  son  grand  sOuci  :  avec  raison ,  à  notre 
sens  :  car  il  se  trouve  au  début  même  de  son  livre  une  si 
magnifique  confusion  entre  Sjra  et  Scyros,  que  nous  trem- 
blions pour  le  reste  du  volume.  Heureuseinent  Mr.  Du 
Camp  a  laissé  Ik  son  bagage  historique,  et  s'est  depuis 
Syra  contenté  de  voir  et  de  peindre  ce  qu'il  voyait.  Ce  rôle 
était  plus  modeste  et,  comme  son  livre  le  prouve,  il  peut 
offrir  çk  et  Ta  un  assez  vif  intérêt. 


The  Protector  :  a  vindicalion ,  par  F.-H.  Merle-d'Au- 
bigné.  {Le  Protecteur^  réhabilitation  par  F, -H.  Merle- 
d'Aubîgné.)  Edinburgh.  1  vol.  in-8®  :  15  fr. 

c  Je  sais  que  Dieu  est  au-dessus  des  mauvaises  langues 
et  il  me  justifiera  lor^u'il  le  jugera  convenable,  »  écrivait 
en  1648  Olivier  Cromwell  au  colonel  Norton.  En  effet, 
depuis  lors  deux  siècles  se  sont  écoulés ,  durant  lesquels 
la  mémoire  du  Protecteur  a  été  plus  ou  moins  l'objet  d'ac- 
cusations graves  et  de  soupçons  injurieux,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  jour  de  la  justice  est  venu,  des  documents  au- 
thentiques publiés  pour  la  première  fois  ont  mis  au  jour  le 
véritable  caractère  de  Cronmell  et  j)ermis  de  sonder  les 
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replis  les  plus  secrets  de  son  cœur.  A  la  place  de  Taoïl)!- 
lieux  hypocrite,  on  a  trouvé  le  chrétien  animé  d*une  foi  fer- 
vente et  sincère.  Les  assertions  de  la  |dupart  des  historiens 
à  cet  égard  sont  tombées  devant  les  révélations  d'une  cor- 
respondance où  se  montre  l'homme  dépouillé  du  prestige 
de  la  grandeur  mondaine  ainsi  que  du  masque  qu'aurait  pu 
lui  imposer  son  rôle  politique.  Il  en  résulte  évidemment 
que  les  actes  de  Cromwell  i  quelle  qu'ait  été  leur  valeiHr, 
reposaient  sur  une  conviction  rée^  et  forte.  C'est,  dit 
reste,  un  trait  propre  à  presque  tous  les  bomsfies  de  génie 
qui  ont  exercé  une  puissante  influence  sur  leur  siècle  ;  les 
intérêts  et  les  passions  qu'ils  ont  froissés  ne  sont  que  trop 
enclins  à  s'entendre  pour  leur  refuser  cet  élément  moral 
sans  lequel  on  n'accomplit  guère  de  grandes  choses.  Crom- 
well n'a  donc  point  employé  l'hypocrisie  au  service  de  son 
ambition ,  plusieurs  écrivains  l'ont  déjk  suffisamment 
prouvé.  Mais  Mr.  Merle  va  plus  loin  ;  il  voit  en  lui  un  hé- 
ros chrétien  qui  n'a  pas  eu  d'autre  mobile  que  le  désir 
d'assurer  le  bonheur  de  sa  patrie  par  le  triomphe  des  doc- 
trines évangéliques.  A  ses  yeux,  il  fut  le  défenseur  du  pro- 
testantisme contre  le  réveil  de  Rome,  et  le  fondateur  de  la 
monarchie  constitutionnelle  qui  a  fait  la  gloire  et  la  pros- 
périté de  l'Angleterre.  Cette  appréciation  nouvelle  de  la 
conduite  du  Protecteur,  très-habilement  développée ,  nous 
semble  d'autant  plus  remarquable  que  l'auteur  la  fait  en 
quelque  sorte  ressortir  tout  entière  de  la  correspondance 
même  de  Gromv^ell,  et  que  d'ailleurs  elle  a  pour  elle  l'au- 
torité, fort  peu  suspecte,  sous  ce  rapport,  de  l'historien 
Hume,  qui  rend  témoignage  aux  services  rendus  par  les 
puritains  à  la  cause  de  la  liberté  ! 

Après  le  premier  ébranlement  causé  par  la  réforme, 
Rome  avait  bientôt  retrouvé  toute  son  énergie  pour  com- 
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battre  le  danger  qui  la  menaçait ,  et  ses  efforts  étaient  en 
particulier  dirigés  contre  TAngleterre,  où  le  maintien  de  la 
hiérarchie  cléricale  semblait  lui  offrir  un  moyen  de  ressai- 
sir plus  facilement  son  pouvoir.  Charles  I^  ne  se  montra 
que  trop  favorable  à  ce  projet,  qui  s'accordait  avec  ses  ten- 
dances despotiques.   La  princesse  Henriette  de  France, 
qu*il  avait  épousée,  amena  en  Angleterre  avec  elle  des  prê- 
tres catholiques  et  leur  procura  la  permission  de  célébrer 
publiquement  leur  culte  avec  le  plus  grand  éclat.  L'exem- 
ple donné  par  la  cour  ne  pouvait  manquer  d^avoir  de  nom- 
breux imitateurs.  Des  évéques  manifestèrent  l'intention 
de  rétablir  l'ancien  joug,  et  l'on  vit  ça  et  là  reparaître  les 
formes  du  papisme  dans  plus  d*une  église.  Ce  fut  certaine- 
ment l'une  des  causes  principales  qui  amenèrent  la  révolu- 
tion. Des  écrivains  ayant  attaqué  la  tyrannie  des  prélats, 
les  châtiments  barbares  qui  leur  furent  infligés  excitèrent 
une  indignation  générale.  Aussi  le  signal  de  la  résistance, 
donné  par  Hampden,  trouva  de  l'écho  dans  les  sentiments 
religieux  tout  comme  dans  les  idées  politiques.  Pour  un 
grand  nombre  de  zélés  partisans  des  doctrines  de  la  ré- 
forme, la  cause  du  parlement  devint  celle  du  protestan- 
tisme. Olivier  Cromwell,  très-versé  dans  l'élude  de  l'Ecri- 
lure  sainte  et  plein  d'une  piété  fervente,  saisit  avec  ardeur 
ce  côté  de  la  question  et  tira  l'épée  plutôt  pour  combattre 
le  papisme  que  dans  des  vues  hostiles  à  la  royauté.  Il  avait 
les  habitudes  austères  du  puritain,  comme  le  prouve  cette 
anecdote  racontée  à  John  Goodricke  par  une  vieille  femme 
qui  devait  l'avoir  vu  en  1644,  lors  du  siège  de  Knaresbo<^ 
rough  Gastle  :  «  Lorsque  Cromwell  vint  loger  chez  nous  k 
Knaresborough,  je  n'étais  encore  qu'une  jeune  fille.  Ayant 
beaucoup  entendu  parler  de  cet  homme,  je  le  regardais 
avec  curiosité;  tandis  que  j'arrangeais  son  lit,  je  ne  pu$ 
Lin  T.  Fin.  8 
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ra'empêclier  de  jeter  de  temps  en  temps  un  coup  d'œil 
par-dessus  mon  épaule  sur  ce  personnage  extraordinaire 
qui  était  h  Tautre  bout  de  la  chambre  détachant  ses  jarre- 
tières. Quand  je  sortis,  je  fermai  la  porte,  mais'je  restai  à 
regarder  par  le  trou  de  la  serrure  et  je  le  vis  s'approcher 
du  lit ,  puis  se  jeter  à  genoux ,  position  qu'il  garda  long- 
temps. Etant  revenue  plus  lard,  je  le  vis  encore  en  prière; 
et  il  fit  de  même  chaque  soir  tant  qu'il  demeura  chez  nous. 
J'en  conclus  que  c'était  un  brave  homme ,  et  j'ai  toujours 
conservé  cette  opinion  par  la  suite ,  quoique  j'entendisse 
dire  beaucoup  de  mal  de  lui.  » 

La  vie  des  camps  ne  changea  rien  à  ses  pratiques  reli- 
gieuses; ses  lettres  à  sa  fille  ou  à  d'autres  membres  de  sa 
famille  portent  le  cachet  d'une  foi  vive  et  sincère.  Il  n'y 
laisse  percer  aucun  trait  d'ambition  ni  même  d'esprit  de 
parti  politique.  C'est  toujours  le  triomphe  de  la  vérité  évan- 
gélique  qui  est  le  but  de  ses  eflforts. 

«c  J'ai  été  éprouvé  dans  ma  santé,  écrit-il  en  novembre 
1649  à  M.  Mayor,  mais  il  a  plu  au  Seigneur  de  me  soute- 
nir. Je  me  recommande  à  vos  prières.  Mon  désir  est  que 
vous  avertissiez  mon  fils  de  se  tourner  de  plus  en  plus  vers 
Dieu  :  hélas  !  quel  profit  y  a-t-il  dans  les  choses  de  ce 
monde  ?  à  moins  qu'on  en  jouisse  en  Christ,  elles  ne  soni 
que  tromperies.  » 

f  Ma  très-chère,  écrit-il  à  sa  femme  le  12  avril  1651, 
je  béiiis  le  Seigneur  d'avoir  bien  voulu  me  rendre  la  santé. 
Mais  cela  ne  me  satisfera  point  si  mon  cœur  n'apprend  pas  à 
aimer  et  à  servir  mieux  mon  Père  céleste ,  si  je  n'obtiens 
pas  une  mesure  plus  abondante  de  sa  lumière  qui  vaut 
mieux  que  la  vie,  et  un  plus  grand  pouvoir  sur  ma  cor- 
ruption; dans  cet  espoir,  j'attends  et  ne  suis  pas  sans 
compter  sur  un  gracieux  retour.  Prie  pour  moi  ;  en  vérité. 
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je  le  fais  chaqne  ^osr  pour  loi  et  4a  chère  famille;  que 
Dieu  tout-puissant  vous  accorde  toutes  ses  bénédictions 
spîrituelies  !» 

Cette  préoccupation  toute  chrétienne  se  retrouve  con- 
stamment ilans  sa  corresptmdance.  Evidemment  elle  do- 
minait sa  pensée  et  fut  le  premier  mobile  de  sa  conduite. 

L'opprœsion  cléricale  est  aussi  l'objet  de  ses  fréquentes 
attaques.  Il  revient  souvent  sur  le  mauvais  usage  que  les 
évéques  font  de  leur  pouvoir,  il  veut  émanciper  les  laïques 
et  réclame  hautement  la  liberté  religieuse.  A  ceux  qui  lui 
dénoncent  comme  un  scandale  l'usurpation  des  fonctions 
ecdédastiqnes  par  des  hommes  qui  ne  sont  pas  ordonnés 
prêtres,  il  répend  ;  que  vous  importe,  pourvu  qu'on  évan- 
l^éfee  et  qu  on  iasse  luire  aux  yeux  de  tous  la  lumière  que 
fe  dei^  a  mise  sous  le  boisseau  ?  Lorsque  le  juif  Manas^ 
sdi  Bm  Israël  présenta  une  pétition  pour  demander  qu'il 
fôt  perBHS  à  ses  cordigionnaires  de  rentrer  en  Angleterre, 
d'oùils^iefit  bannis  depuis  quatre  cents  ans^  Cromv^ell 
appuya  cette  requête.  Dans  la  conférence  qui  eut  lieu  k 
ce  sujet  à  Whitehall  le  12  décembre  1655 ,  il  parla  en 
&veur  de  la  liberté  des  cultes,  et  un  témoin  oculaire  dit  : 
Jamais  je  n'entendis  aucun  homme  parler  si  bien. 

Devenu  Protecteur  de  la  république,  Cromwell  demeura 
fidèle  à  ses  convictions.  Le  même  esprit  d'humilité  chré- 
tienne caractérise  tous  les  documents  intimes  dans  les- 
quels nous  pouvons  en  quelque  sorte  surprendre  le  secret 
de  son  âme.  Ses  actes  publics  prouvent  d'ailleurs  qu'il  se 
considérait  toujours  comme  le  défenseur  du  protestantisme 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Il  n'épargnait  pas 
les  remontrances  au  gouvernement  français,  et  son  langage 
impérieux  n'était  pas  sans  effet  sur  le  cardinal  Mazarin,  qui 
<  le  craignait  plus  que  le  diable.  » 
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Lorsque  le  Protecteur  apprit  le  massacre  des  Yaudois 
du  Piémont,  en  1655,  il  fondit  en  larmes  et  s'écria  :  «  Les 
souffrances  de  ce  pauvre  peuple  déchirent  plus  mon  cœur 
que  s'il  s'agissait  de  mes  plus  proches  parents.  »  Il  devait 
ce  même  jour  signer  un  traité  avec  la  France;  mais  il  re- 
fusa de  le  faire  avant  que  le  roi  et  Mazarin  se  fussent  en- 
gagés ^  lui  prêter  assistance  pour  faire  rendre  justice  aux 
malheureuses  victimes. 

c  Aucun  peuple  sur  le  continent  ne  prit  plus  d'intérêt 
que  les  Genevois  au  sort  des  Yaudois  du  Piémont.  Dès  que 
la  nouvelle  du  massacre  arriva  dans  leur  ville,  des  collectes 
furent  faites  de  maison  en  maison  pour  envoyer  des  se- 
cours à  ces  frères  perséculés ,  et  l'on  augmenta  la  garni* 
son,  car  on  craignait  que  la  Savoie  ne  méditât  une  attaque 
contre  Genève.  Morland,  h  son  retour  de  Turin,  séjourna 
quelque  temps  dans  cette  ville  qui  était,  en  quelque  sorte, 
le  centre  de  Faction  protestante  de  Cromwell  sur  le  conti  • 
nent.  Des  rapports  sur  les  besoins  des  Eglises  réformées 
étaient  fréquemment  envoyés  en  Angleterre  par  le  profes- 
seur Tronchin ,  et  des  sommes  destinées  aux  Yaudois  pas- 
saient par  les  mains  du  banquier  Jacques  Tronchin.  Les 
noms  de  Colladon  et  de  Calandrini  se  trouvent  aussi  men- 
tionnés dans  cette  correspondance.  Mr.  Pell,  le  ministre  an- 
glais résident  en  Suisse ,  se  rendit  en  personne  \k  GenèvB. 
n  s'y  trouvait  le  12  décembre  1655,  jour  d'actions  de 
gr&ces  en  commémoration  de  la  délivrance  de  cette  ville» 
53  ans  auparavant,  lorsque  le  duc  de  Savoie  avait  essayé 
de  la  surprendre  pendant  la  nuit.  Après  le  sermon  du  ma- 
tin,  deux  des  conseillers  conduisirent  Pell  sur  les  fortifica- 
tions, et  lui  montrèrent  combien  elles  étaient  faibles  du  côté 
de  la  Savoie,  lui  donnant  ^  entendre  qu'ils  espéraient  bien 
que  le  Protecteur  leur  fournirait  les  moyens  de  compléter 
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ces  travaux.  Environ  un  mois  plus  tard,  Cromwell  répondit 
par  Thurloe ,  «  que  non-seulement  il  désirait  le  bien-être 
et  la  prospérité  de  Genève ,  mais  qu'il  était  prêt  h  y  con- . 
tribuer  autant  que  Dieu  l'en  rendrait  capable.  »  Lorsque 
Morland  fut  rappelé  vers  la  fin  de  Tannée  suivante,  le  Pror 
tecleur  renouvela  les  mêmes  assurances,  » 

En  maintes  occasions  il  se  déclara  pour  la  liberté  civile 
et  religieuse  dans  le  monde  entier,  et  agit  avec  énergie  dans 
ce  but.  Ses  représentations,  qui  étaient  presque  des  ordres, 
trouvaient  en  général  de  la  déférence  chez  les  ministres 
des  cours  étrangères.  Si  l'esprit  de  Cromwell  avait  conti-^ 
uué  de  gouverner  l'Angleterre ,  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  n'aurait  jamais  eu  lieu. 

Quant  au  reproche  d'ambition  personnelle ,  ne  tombe-* 
t-il  pas  devant  la  persistance  avec  laquelle  le  Protecteur 
refusa  la  couronne  qui  lui  fut  offerte  a  plusieurs  reprises? 
Ici  encore  son  langage  est  le  même  ;  il  se  considère  comme 
un  instrument  dans  la  main  de  Dieu  pour  servir  la  cause 
de  la  liberté,  mais  non  point  comme  le  fondateur  d'une 
nouvelle  dynastie.  Enfin  les  dernières  pièces  écrites  ou  die-, 
tées  par  lui,  et  les  paroles  recueillies  à  son  lit  de  mort  sont 
également  empreintes  de  cette  foi  religieuse  qui  le  caracté-^^ 
rise  dès  Tentrée  de  sa  carrière. 

Ainsi,  le  point  de  vue  sous  lequel  il  est  présenté  pa^ 
Mr.  Merle ,  trouve  sa  justification  dans  les  documents  les 
plus  authentiques  et  les  plus  dignes  de  confiance.  A  cet. 
égard,  le  livre  que  nous  annonçons  est  certainement  bieix 
fait  pour  exciter  l'intérêt  et  la  curiosité.  S'il  y  a  peut-être 
chez  l'auteur  une  tendance  trop  marquée  à  vouloir  iaire  de 
Cromwell  un  héros  chrétien ,  il  faut  reconnaître  qae  c'est 
le  résultat  très-naturel  de  l'impression  que  doit  produire 
la  lecture  de  la  correspondance  du  Protecteur.  Mr.  Merle 
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n'avance  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  citations  nombreu- 
ses et  fort  remarquables.  On  ne  peut  refuser  du  moins 
d'admettre  avec  lui  que  Cromwell  professa  dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie  les  deux  principes  qui  distinguent 
essentiellenaeut  le  peuple  anglais  ;  l'enthousiasme  pour  YE^ 
vangile  et  l'opposition  contre  la  papauté. 


Histoire  des  Girondins,  par  Jules  de  Savignyer  \  Paris, 
1 847,  à  la  librairie  populaire  des  villes  et  des  campa- 
gnes, %  vol,  in-12*^, 

Connaissez-vous  quelque  chose  de  plus  risible  à  la  fois 
et  de  plus  révoltant  que  tontes  ces  cabrioles  politiques 
dont  la  France  est  aujourd'hui  le  théâtre  ?  Âimez-vous  à 
suivre  dans  la  Revm  rétro^eçtive  de  Mr.  Taschereau  les 
impitoyables  révélations  qui  viennent  marquer  du  fer  et  du 
feu  de  la  honte  tous  ces  renégats,  hier  k  plat  ventre  de- 
vant un  ministre,  aujourd'hui  gambadant  pour  le  compte 
de  la  république?  Dans  ces  deux  cas,  prenez  le  livre  que 
nous  vous  annonçons ,  et  vous  y  verrez  (ce  que  sans  doute 
vous  n'avez  guère  vu)  un  auteur  se  souffletant  lui-même  et 
faisant  d'ici  la  génuflexion  constitutionnelle,  de  là  le  saut 
périlleux  républicain.  Voici  l'histoire  :  elle  nous  parait 
assez  curieuse. 

Après  Mr^  de  Lamartine  est  venu  le  déluge  de  Giron- 
dins et  de  Montagnards  que  vous  savez.   L'éditeur  de  la 

*  Telle  est  rorlhographe  de  la  couverture  :  le  titre  porte 
Savigner,  nom  qui ,,  sous  une  légère  altération  et  avec  le  de  aris- 
tocratique, nous  paraît  cacher  un  auteur  assez  connu  d'abrégés 
de  toutes  les  sortes.  Le  même  titre  porte  1848.  Mr.  Quérard  nous 
donnera  sans  doute,  daus  ses  Auteurs  de'guise's ,  la  clef  de  ce 
pseudonyme. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BULLITIN  LITli^RAIRI  119 

Bibliothèque  populaire  (  rue  des  Maçons  -  Sorbonne  , 
N*^  17)  a  voulu  suivre  ses  confrères,  et  il  a  comnoandé  à 
Mr.  de  Savignyer  ( puisque  (le  il  y  a)  un  livre  sur  ce  sujet 
fort  neuf  comme  vous  voyez.  Cela  se  passait  avant  février 
1848.  L'auteur  a  donc  été  sage,  modéré,  impartial,  pillant, 
il  est  vrai,  de  côté  et  d'autre,  mais  élevant  la  voix  aux  bons 
endroits ,  tonnant  mémo  avec  une  vertueuse  indignation , 
par  exemple  contre  les  cannibales  de  septembre  et  les 
vouant  à  rexécration  de  la  postérité  :  cLes  égorgeurs,  ivres 
d^une  joie  féroce  suivent  leur  proie,  et  pénètrent  dans  Tin-, 
térieur  de  TÂbbaye,  portant  en  triomphe  des  lambeaux  de 
chair  humaine.  Les  prisonniers  survivants  arrivent  ainsi 
à  la  prison  avec  ce  hideux  cortège.....  Pendant  qu'on  les 
égorgeait,  Billaud-Varennes  arrive;  sa  figure  est  impassi- 
ble et  pâle,  son  regard  fixe  et  sinistre  ;  revêtu  des  insignes 
d'une  magistrature  populaire,  il  devrait  apparaître  ici 
comme  un  ange  de  paix ,  il  vient  contempler  les  cadavres 
d'un  œil  sec  :  il  a  l'affreux  courage  d'applaudir  en  ces  ter- 
mes aux  meurtriers  :  «  Peuple,  dit-il,  tu  fais  ton  devoir,  lu 
immoles  tes  ennemis!  »  Plus  bas  c'est  «1  affreux  Billaud, 
l'atroiee  Billaud,  et  ces  horribles  journées  de  septem-^ 
bre,  etc.,  etc.  >»  Voilà  qui  est  bien ,  n'est-ce  pas?  Mainte  : 
nant,  tournons  le  feuillet. 

Le  livre  était,  à  ce  qu'il  parait,  imprimé  presqu'en  enlieri 
lorsqu'est  venu  Février  avec  sa  révolution.  Que  faire?  le^ 
publier?  Mais  t  les  horribles  journées  de  septembre!  l'a- 
troce Billaud  !  »  Quel  tort  ces  adjectifs  vont  nous  causer!  Le^^ 
supprimer?  Tant  d'encre  et  de  papier  perdus!  Un  moyen, 
habile  :  ajoutons-y  une  préface,  mais  une  préface  ronflante, 
écrite  dans  le  plus  beau  style  de  l'époque  et  qui  rappellera 
les  grands  jours  de  HldLTdiLUÀmi  du  peuple  en  tressaillera 
dans    son    cloaque.    Nous    cracherons  a  la  figure   de. 
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Louis XVI,  ce  qui  est  fort  courageux;  nous  traînerous  en- 
core uoe  fois  Marie-Antoinette  dans  la  boue  ;  nous  détail- 
lerons les  «déportements  de  l'Autrichienne,  »  et  nous  ap-- 
pelleroDs  le  dauphin  c  un  louveteau.  »  Quant  ^  la  c  coterie 
girondine,  >  bien  que  nous  ayons  écrit  notre  Hyre  pour  la 
glorifier,  nous  la  traiterons  tout  uniment  à'imbécUle.  Pour 
nous»  les  Girondins  c  n'auront  que  la  vue  ^étroite  et  mes- 
quine des  oracles  de  petites  villes ,  des  politiques  de  pro- 
vinces habitués  k  primer  dans  leur  localité.  Ils  seront  de 
la  force  de  ces  lecteurs  de  journaux  qui,  dans  les  cafés  ou 
les  salons ,  dissertent  sur  toutes  les  questions  qu'ils  n'ont 
pas  étudiées,  etc.,  etc.  >  Mais  les  Jacobins,  ah!  dieux  !  lesr 
Jacobins,  l'incorruptible  Robespierre,  le  vertueux  Couthon, 
le  grandiose  $t.-Just,, et  Marat  donc,  «le  patriote»  le  répu- 
blicain intègre  et  vertueux  jusqu'à  la  fureur  (ô  Caton!) 
contre  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  de  ne  l'être  pas,»  quels 
transports  ils  vont  exciter,  que  de  douces  larmes  ils  feront 
répandre  aux  cœurs  sensibles  !  c  Les  Jacobins  étaient  vrai- 
ment les  hommes  de  la  nation,  qui  allaient  en  avant  sans 
arrière-pensée,  sans  autre  ambition  que  celle  de  doter  la 
France  d'institutions  fort  capables  de  perpétuer  k  tout  ja- 
mais le  bienfait  de  l'égalité,  de  la  fraternité ,  de  la  liberté  l 
Les  principes  régénérateurs  qu'ils  avaient  embrassés,  ils 
les  soutenaient  avec  enthousiasme...  »  et  avec  la  guillotine, 
s'il  vous  plait ,  ce  qui-^st,  soit  dit  en  passant,  un  singulier 
baptême  pour  les  belles  choses  que  l'on  nous  promet  au-i 
jourd'hui.  Quant  à  Robespierre,  nous  comprenons  mainte- 
nant que  c'est  le  plus  vrai,  le  plus  saint  {sic)  des  hommes 
de  la  Convention,  le  Solon  de  la  liberté,  de  l'égalité,  de  la 
fraternité,  etc.,  et  que  la  postérité  ne  doit  avoir  que  des  ma- 
lédictions pour  les  <c  Judas  »  qui  ont  fait  tomber  cette  no-* 
ble  tête  dans  le  fatjj  panier.  Arrivé  là,  les  massacres  de 
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septembre  ne  peuvent  plus  roainleoaot  embanas^r  notre 
vertueux  historien.  Il  les  appelle  donc  tout  uniment,  dans 

sa  préface,  UN  EXPÉDIENT oui ,  en  1848 ,  il  s'est 

trouvé  un  homme,  celui-là  même  qui  vient  de  tracer  Taf- 
freux  tableau  de  ces  égorgements,  qui  de  sang-froid  écrit 
que  ce  ce  furent  les  Jacobins  qui  trouvèrent  Yexpédient.  » 
«  Il  ne  faut,  ajoute-t-il,  qu'un  courage  vulgaire  (!)  pour  s'im- 
moler soi-même  au  salut  de  la  patrie,  mais  pour  donner 
Tordre  d'immoler  des  centaines  de  conspirateurs  sans  dé- 
fense ,  enfermés  entre  quatre  murs,  lors  même  qu'il  n'y 
aurait  dans  cette  masse  qu'un  seul  innocent,  il  faut  le  cou- 
rage le  plus  rare  (!!).  Dieu  nous  garde  de  circonstances  qui 
exigeraient  une  telle  solution  révolutionnaire;  mais  si  elles 
venaient  un  jour  à  se  reproduire,  qu'il  donne  encore  pour 
notre  salut  des  âmes  de  fer  comme  Danton  !  »  (!!!) 

Allons,  fermons  ce  livre,  modèle  à  la  fois  de  l&cheté  et 
de  férocité,  et  répétons  avec  l'une  des  victimes  du  graad, 
du  vrai,  du  saint  Robespierre  : 

Quoi  !  tandis  que  partout^  ou  sincères  ou  feintes. 

Des  lâches,  des  pervers,  les  larmes  et  les  plaintes 

Consacrent  leur  Marat  parmi  les  immortels. 

Et  que,  prêtre  orgueilleux  de  celte  idole  yile. 

Des  fanges  du  Parnasse  un  impudent  reptile 

Vomit  un  hymne  infâme  aux  pieds  des  autels, 

1^  vérité  se  tait  1 >  (A,  Chérder.) 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Le  socialisme  c'est  la  babbarib,  examen  des  questions 
sociales  qu'a  soulevées  la  révolution  du  24  février 
1 848,  par  A.-E.  Cherbuliez ,  ancien  professeur  d'éco- 
nomie politique  et  de  droit  public.  Paris  ;  in-8®  :  1  fr. 

La  barbarie  n'est  assurément  pas  le  but  que  se  propose 
le  socialisme  ;  au  contraire ,  il  prétend  bien  réaliser  l'idéal 
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du  progrès  en  détruisant  les  contrastes  choquants  qu'il 
voit  dans  la  distribution  actuelle  de  la  richesse,  en  éta- 
blissant la  fraternité ,  en  organisant  le  travail.  Mais  aveuglé 
par  les  séduisantes  illusions  de  ses  rêves ,  il  ne  s'aperçoit 
pas  que  ce  qu'il  appelle  progrès  n'est  que  décadence ,  et 
que  le  résultat  inévitable  de  son  système  serait  la  ruine 
complète  de  la  société.  C'est  ce  que  Mr.  le  professeur 
Cherbhliez  fait  voir  avec  la  dernière  évidence  dans  l'écrit 
que  nous  annonçons  ici.  Quelles  que  soient  les  divergences 
qui  existent  entre  les  différentes  écoles  socialistes ,  tontes 
s'accordent  du  moins  sur  un  point ,  qui  est  l'organisation 
du  travail;  elles  regardent  le  travail  comme  un  droit  et 
prétendent  en  assurer  ainsi  l'exercice  à  tous.  En  d'autres 
termes,  elles  veulent  garantira  tout  ouvrier  un  travail  qui 
lui  assure  Texistence  et  qui  profite  en  même  temps  à  la 
société.  Or,  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  que  l'Etat  se 
fasse  entrepreneur,  et  commence  par  consacrer  les  capi- 
taux dont  il  dispose  k  la  fondation  d'ateliers  nationaux , 
dans  lesquels  il  réglera  les  conditions  du  travail  en  prenant 
le  principe  de  l'égalité  pour  base  de  la  répartition  des  sa- 
laires. Mais  de  ce  premier  fait  découlent  aussitôt  plusieurs 
conséquences  graves.  L'Etat  ne  crée  pas  des  capitaux  ;  il 
ne  peut  s'en  procurer  qu'en  s'attribuant  une  partie  de  ceux 
qui  forment  le  fond  productif  de  la  société  et  qui  étaient 
déjà  mis  en  œuvre  par  d'autres  ouvriers  ;  il  crée  donc  une 
concurrence  fatale  aux  entreprises  particulières  ,  et  obligé 
de  fournir  de  l'ouvrage  aux  travailleurs  qui  sont  ainsi  pri- 
vés de  leurs  ressources,  il  se  voit  entraîné  forcément  k 
s'approprier  petit  k  petit  tous  les  capitaux  disponibles  de 
la  société.  C'est  le  résultat  infaillible  de  l'organisation  du 
travail;  l'Etat  devient  l'entrepreneur  unique  de  la  produc- 
tion ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  la  propriété  soit 
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menacée.  Le  droit  au  travail  u'esl  aulre  chose  que  le  droit 
au  capital. 

((  Quand  l'Etat  garantit  à  tous  les  ouvriers  du  travail 
et  un  salaire  déterminé,  il  s'engage  k  distribuer  le  capital 
productif  de  la  société  de  telle  façon ,  que  la  portion  des- 
tinée aux  salaires  suffise  dans  le  moment  actuel  pour  ré- 
munérer tous  les  travailleurs  au  taux  actuel  fixé,  et  s'ac- 
croisse dans  l'avenir  en  proportion  de  leur  nombre ,  quel- 
que changement  qu'il  puisse  survenir  dans  les  procédés  de 
l'industrie ,  dans  la  demande  des  produits  et  dans  la  pro- 
portion entre  loffre  et  la  demande  de  main-d'œuvre.»  S'il 
garantit  le  droit  au  travail ,  il  ne  peut  pas  garantir  la  pro- 
priété ,  car  il  ne  saurait ,  sans  porter  atteinte  à  celle-ci , 
remplir  son  engagement  vis-à-vis  des  travailleurs.  Il  lui 
faut  de  l'argent  pour  payer  ses  ouvriers,  et  dès  lors  il 
s'arroge  naturellement  le  .droit  d'en  prendre  là  où  il  en 
trouvé;  Voilà  doac  leis  capitalistes  livrés  à  sa  merci ,  toute 
sécurité  est  détruite  pour  eux;  ils  ne  sont  plus  maîtres  de 
disposer  à  leur  gré  des  biens  qu'ils  possèdent  ;  l'incertitude 
de  l'avenir  les  pousse,  à  renoncer  à  toute  spéculation  pro-» 
ductive  ;  le  capital  devient  inerte ,  cesse  de  s'accroître  et 
se  perd  ou  se  dilapide.  La  défiance  tue  le  crédit,  comme 
on  l'a  vu  tout  récemment  lors  de  la  proclamation  du  droit 
au  travail,  et  la  production,  privée  de  cet  agent  essentiel 
dont  la  puissance  est  si  grande ,  tend  à  diminuer  de  jour 
en  jour.  A  cet  égard  la  décadence  sera  d'autant  plus  ra- 
pide que  l'organisation  du  travail  a  pour  effet  de  détruire 
la  liberté  individuelle  et,  par  conséquent,  la  responsabilité. 
L'association  des  ouvriers  et  l'égalité  du  salaire  font  dispa- 
raître, toute  espèce  d'émulation,  tout  désir  de  se  distin- 
guer par  sou  zèle  ou  par  son  talent.  A  quoi  bon,  en  effet, 
se  donner  cette  peine -lorsque  le  paresseux  jouit  exacte- 
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ment  des  mêmes  avantages  que  le  travailleur  actif?  Ce  se- 
rait une  véritable  duperie.  Il  est  évident  que  Ton  travail- 
lera beaucoup  moins  et  beaucoup  plus  mal.  L'industrie 
nationale  dépérira ,  et  pour  la  soutenir  on  aura  toujours 
davantage  recours  au  monopole,  aux  mesures  de  douanes, 
à  la  prohibition.  On  anéantira  d'abord  la  concurrence  en 
concentrant  tous  les  capitaux  entre  les  mains  de  l'Etat , 
puis ,  la  propriété  n'ayant  plus  aucune  garantie  de  sécu- 
rité ,  le  communisme  serait  le  dernier  et  impuissant  re- 
mède auquel  on  aurait  recours  ;  la  communauté  des  biens 
pourrait  seule  fournir  encore  quelque  temps  ^  l'entretien 
de  la  société  jusqu'à  ce  que  la  population  ,  dont  Taccrois- 
sement  ne  serait  plus  arrêté  par  aucun  firein ,  se  multipliât 
de  telle  façon  que  la  misère  deviendrait  le  sort  de  tous,  et 
qu'à  la  place  d'une  société  riche  et  civilisée  se  trouverait 
une  société  pauvre  et  barbare.  A  cela  les  socialistes  ré- 
pondent qu'il  faut  tenir  compte  de  la  fraternité ,  fécond 
élément  qui,  dans  leur  système,  remplace  l'odieux  égoîsme 
de  l'état  ^cial  actuel,  et  qui  rendra  facile  même  ce  qui 
parait  aujourd'hui  le  plus  impossible.  Malheureusement  la 
fraternité  ne  se  décrète  pas  comme  un  impôt  ou  une  or- 
donnance de  police  ;  c'est  un  sentiment  que  depuis  près 
de  deux  mille  ans  le  christianisme  prêche  sans  avoir  pu  le 
faire  pénétrer  dans  les  cœurs  au  point  d'en  bannir  l'é- 
goïsme.  S'imagine-t-on  y  réussir  mieux  en  détruisant  la 
propriété,  qui  est  l'une  des  bases  sur  lesquelles  repose  la 
fiimille ,  en  privant  l'homme  des  mobiles  qui  le  portent  k 
développer  ses  facultés  intellectuelles  et  morales  ,  à  faire 
des  efforts  souvent  pénibles ,  des  actes  de  dévouement  et 
d'abnégation  ? 

c  II  y  a  dans  l'homme  deux  mobiles  qui  sont  iobérenis 
à  sa  nature,  et  qui,  par  cette  raison,  agissent  constam- 
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ment  chez  tous  les  peuples  et  à  tous  les  stages  de  la  civi- 
lisation ;  c'est  le  besoin  de  liberté  et  le  besoin  de  s'élever 
dans  l'opinion  des  autres  et  dans  la  sienne  propre.  Si  ces 
deux  mobiles  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  toutes  nos 
actions,  ils  sont,  du  moins,  ceux  qui  en  expliquent  le  plus 
grand  nombre  ;  ils  sont  les  plus  forts,  les  seuls  universels, 
les  seuls  sur  lesquels  on  puisse  avec  certitude  compter 
d'avance,  les  seuls  capables  de  pousser  une  société  entière 
dans  la  voie  du  progrès,  i» 

Or  le  premier,  le  besoin  de  liberté,  serait  complètement 
étouffé  par  l'organisation  du  travail  qui  supprimerait  l'essor 
des  volontés  individuelles  en  assignant  k  chacun  sa  tâche 
déterminée,  dont  il  lui  serait  défendu  de  s'écarter,  et  rédui- 
rait ainsi  les  travailleurs  à  la  condition  d'esclaves  de  la 
communauté.  L'absence  de  liberté  ne  serait  pas  inoins 
fatale  au  second  mobile,  que  Ton  atteint  d'ailleurs  d'une 
manière  plus  directe  encore  par  la  gloriBcation  du  travail 
manuel.  Les  socialistes,  dans  leur  fanatisme  égalitaire, 
oublient  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  artisan  ou  manoeuvre 
pour  mériter  la  louange ,  et  que  sans  les  hommes  d'intelli- 
gence et  de  loisir  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  civilisation 


<x  Les  travaux  manuels  et  les  travaux  intellectuels  sont 
parfaitement  de  niveau  sous  le  point  de  vue  moral.  Ceux 
qui  exercent  les  premiers  n'ont  ni  plus  ni  moins  de  droits 
h  notre  estime  que  ceux  qui  exercent  les  derniers.  Les 
uns  et  les  autres  s'honorent  par  le  désintéressement  et  la 
loyauté,  comme  ils  se  déshonorent  par  les  vices  con- 
traires. 

«(  Mais ,  sous  le  point  de  vue  social ,  les  travaux  de  la 
pensée  sont  supérieurs  aux  travaux  manuels,  comme  l'es- 
prit est  supérieur  k  la  matière,  comme  Tàme  est  supé- 
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rieure  aux  organes  qui  loi  servent  dlnstruments.  L'ouvrier 
intellectuel  applique  des  Acuités  plus  puissantes  que  Tar- 
tisan  ;  son  œuvre  isolée  a  une  utilité  bien  plus  étendue  ; 
il  découvre ,  il  proclame ,  il  propage  ce  que  Fautre  ne  fait 
le  plus  souvent  qu'exécuter.  L'un  marché  presque  tou- 
jours comme  individualité  distincte,  vers  un  but  qu'il  s'esl 
posé  lui-même  ;  l'autre  agit  comme  fraction  d'un  être  col- 
lectif; dont  le  mouvement  est  subordonné  à  une  direction 
extérieure.» 

Prétendre  donc  que  ce  dernier  est  le  seul  travailleur, 
le  seul  producteur  de  la  richesse,  le  seul  promoteur  de 
la  civilisation  ,  c'est  rétrograder  de  dix  siècles ,  c'est  vou- 
loir nous  replonger  en  pleine  barbarie.  En  effet ,  les  traite 
caractéristiques  de  la  barbarie  ne  sont-ils  pas  :  l^'Lapro- 
-priété  si  imparfaitement  garantie  par  les  lois  que  nul  ne 
songe  à  s'enrichir  par  le  travail ,  qu'en  ne  travaille  que 
pour  subsister  et  qu'on  ne  s'enrichit  que  par  le  pillage  ? 
â^  Le  travail  mécanique  et  les  exercices  corporels  estimés 
^  l'égal  »  si  ce  n'est  au-dessus  du  travail  de  l'intelligence , 
en  sorte  que  les  soldats,  les  athlètes,  les  chasseurs  sont 
déifiés,  tandis  que  les  poètes  et  les  lettrés  n'occupent 
qu'un  rang  secondaire ,  sont  en  quelque  sorte  les  prolé- 
taires de  la  barbarie?  3^  Le  gouvernement  tdiement  faiUe 
que  les  nsen^es  de  Ja  société  éprouvent  le  besoin  de 
s'associer  entre  eux  pour  la  protection  et  la  déSease  -de 
leurs  droits  et  de  leurs  intérêts  individu^  ? 

Eh  bien ,  ce  seraient  aussi  là  les  résultats  du  socialisme 
qui  menace  la  propriété ,  Confie  le  travail  manuel ,  sub- 
stitue l'association  au  gouvernement.  L'auteur  de  cet  écrit 
le  démontre  avec  une  logique  et  une  clarté  bien  propres  à 
faire  impression  sur  ses  lecteurs.  Il  ne  serait  guère  possible 
de  mieux  résumer  la  question  du  socialisme  avec  toutes  les 
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conséquences  funestes  qu'elle  entraine.  Puis ,  après  avoir 
ainsi  prouvé  sa  thèse ,  Mr.  Gherbuliez  termine  par  un  re- 
tour aux  principes  de  Téconomie  politique,  qui  seuls  peu- 
vent produire  le  progrès  conciliable  avec  les  conditions 
essentielles  de  la  société. 

cL'Ëtat,  dit-il,  quoiqu'il  ne  crée  pas  des  capitaux,  peut 
favoriser  la  circulation  de  ceux  qui  existent, 

c  Par  de  bonnes  institutions  de  crédit  ;, 

c  Par  des  lois  propres  ^  mobiliser  la  richesse  et  à  faci- 
liter les  transactions  de  toute  espèce. 

«  Il  peut  aussi  leur  assurer  l'emploi  le  plus  avantageux, 

c  En  créant  des  voies  de  communication  ; 

«  En.  supprimant  les  entraves  que  rencontre  le  libre 
échange  des  produits  du  pays  entre  eux  ou  avec  ceux  de 
l'étranger  ; 

c  En  renonçant  aux  monopoles  inutiles, 

c  II  peut  enfin  ouvrir  de  nouvelles  carrières  à  Tesprit 
d'entreprise  des  capitalistes  et  à  Tactivité  des  travailleurs 
par  l'emploi  judicieux  des  forces  vives  et  des  capitaux 
qu'une  administration  économique  et  prévoyante  ne  saurait 
manquer  de  mettre  à  sa  disposition. 

c<  Toutes  ces  choses  ne  pouvant  s'accomplir  que  succes- 
sivement et  par  degrés ,  l'Etat  aurait  au-devant  de  lui , 
en  suivant  cette  voie ,  une  longue  carrière  de  progrès , 
par  conséquent  de  prospérité  générale  et  de  tranquillité 
intérieure. 

c  On  ne  conçoit  pas  que  le  gouvernement  d'un  pays  où 
il  existe  tant  de  ressources  inexploitées ,  et  où  la  popula- 
tion ne  manque  certes  ni  d'ardeur,  ni  d'intelligence,  ni  de 
courage,  ail  pu  se  faire  de  l'inaction  un  devoir  et  un 
système. 

c  Cette  erreur  explique  sa  chute.  L'inaction  a  produit 
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la  pléthore  ;  la  pléthore  a  fait  naître  et  grandir  le  problème 
social  ;  le  gouvernement  est  tombé  devant  le  problème  social. 

«  Maintenant  Terrear  n'est  plus  permise  et  le  péril  est 
plus  grand  que  jamais. 

<r  Donnez,  donnez  de  l'espace  ^  ces  forces  productives, 
dont  l'encombrement  et  la  lutte  menacent  d'étouffer  la  ci- 
vilisation ! 

«  Quelles  circonstances  extérieures  plus  propices  pour- 
riez-vous  attendre?  Quelle  forme  de  gouvernement  pour- 
rait être  plus  favorable  k  l'accomplissement  de  votre  tâche, 
que  la  forme  républicaine?  Voyez  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique ! 

<K  J*ai  dit  fort  succinctement  ce  que  l'économie  politi- 
que substitue  aux  idées  subversives  et  aux  chimériques  uto- 
pies du  socialisme. 

€  Hommes  d'action ,  croyez^en  les  hommes  de  science, 
qui  n'ont  aucun  intérêt  k  vous  tromper  et  qui  ont  étudié 
toute  leur  vie  les  questions  que  vous  êtes  appelés  k  ré- 
soudre. Ils  vous  diront  tous  que  la  voie  où  vous  vous  êtes 
engagés  est  une  voie  de  perdition,  conduisant  k  des 
abîmes. 

cr  Ils  vous  démontreront  tous  cette  proposition  par  la- 
quelle je  finis ,  et  qui  résume  toutes  ^es  pages  .que  vous 
venez  de  lire  : 

et  Avec  l'économie  politique,  vous  organisez  le  progrès, 
vous  faites  avancer  la  civilisation;  avec  le  socialisme,  vous 
organisez  la  décadence,  vous  reculez  vers  la  barbarie. 
Choisissez  !  » 


ERRATUM.  ~  Bulletin  littéraire^  cahier  d'avril,  page  540,  lig.  13, 
au  lieu  de  ayant  J.-C,  lisez  après  J.-C. 
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BIBLIOTHÈQUE   UIVIVEBSELLE 

DE  GENÈVE. 

BERLIN  APRÈS  LA  RÉVOLUTION. 


l 

Nous  avions  laissé  Berlin  silencieut  ei  froid ,  avec  ses 
rues  monotones.»  ses  visages  ennuyés,  son  parc  dépourHé, 
et  seulement  quelques  volées  tournoyantes  de  pigeons  pour 
égayer  son  ciel  somnifère.  Nous  le  retrouvons  inondé  d'un 
soleil  éblouissant»  et  sOus  la  fraiche  verdure  des  marron- 
niers et  des  tilleuls,  du  milieu  des  grappes  épanouies  des 
sorbiers,  au  Parc,  sur  les  places  k  squares,  du  fond  des 
allées  et  des  jardins  trop  rares  s^élèvent  de  joyeux  chants 
d'oiseaux.  Mais  la  ville  a  subi  une  bien  autre  métamor- 
phose. Dix  mille  drapeaux  Iricolores,  aux  couleurs  révo- 
lutionnaires, noir,  rouge  et  or,  proscrites  par  la  sainte- 
alliance,  ont  flotté  nuit  et  jour  pendant  six  semaines  sui* 
toutes  les  maisons,  les  édifices  publics  et  le  palais  du  roi  ; 
déteintSipar  la  pluie,  pâlis  par  le  soleil,  déchirés  par  le 
vent ,  ils  commencent  k  peine  depuis  quelques  jours  à 
battre  en  retraite.  L'aigle  k  deux  têtes ,  plantée  au  bakon 
de  rUniversilé  et  au  portail  de  l'Académie  des  beaux-arts,, 
avait  remplacé  Taigle  de  Prusse.  La  bannière  des  Hohen- 
zoUern,  noire  et  blanche,  se  cachait  comme  honteuse.  Au- 
jourd'hui ,  en  revanche ,  la  double  aigle  s'est  envolée ,  et 
Lia.  T.  Fin.  9 
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sur  le  châleau  le  drapeau  prussien  a  grandi ,  tandis  que  le 
drapeau  germanique  s^est  réduit  h  une  flamme  :  symbole 
visible  de  la  marche  suivie  par  le  gouvernement.  Dans  les 
rues,  où  ont  disparu  les  voilures,  alternent  ta  solitude  et 
les  foules.  Tantôt  passent  des  corps  de  métier,  enseignes 
déployées,  en  habits  de  fête;  tantôt  des  processions  funè- 
bres, Tarme  au  bras,  musique  et  drapeaux  en  tête,  ac- 
compagnant avec  les  honneurs  militaires  le  cercueil  de 
quelque  citoyen  longtemps  disputé  h  ses  blessures.  Au 
palais ,  au  corps-de-garde ,  aux  portes  de  la  ville ,  la  nuit 
dans  chaque  rue  circulent  les  bourgeois  armés.  La  cocarde 
tricolore  brille  ^  tous  les  chapeaux ,  même  h  l'église.  Les 
couleurs  patriotiques  prennent  toutes  les  forfnes,  s'enrou- 
lent en  casquette,  en  chaînes  de  montre  pour  les  hommes, 
se  fixent  en  nœuds  sur  le  sein  et  en  rosettes  dans  la  che- 
velure des  dames.  Les  costuntes  frappent  par  leur  bigar- 
rure extrême;  mais  leur  désordre  même  s'est  organisé. 
Le  chapeau  noir  se  revêt ,  outre  la  cocarde  de  rigueur , 
quelquefois  d'une  carte,  quelquefois  de  chiffre  de  métal. 
Le  feutre  calabrais  k  l'aile  gaillardement  retroussée  et  sur- 
monté d'une  plume  de  héron ,  le  feutre  noir  des  volon- 
taires destinés  k  la  Pologne,  les  képis  de  toutes  les  cou- 
leurs de  Varc-en-ciel  se  promènent  dans  les  rues.  Ces 
différences  sont  des  signes  de  ralliement.  Chacun  a  main- 
tenant chez  soi  sabre  ou  fusils  et  fait  sa  patrouille  à  son 
tour.  Les  militaires  brillent  par  leur  absence  ;  quelques 
régiments  cependant  sont  rentrés. 

Les  habitudes  ne  sont  pas  moins  bouleversées  que  les 
dehors.  La  voix  est  plus  haute ,  le  geste  plus  libre,  la  con- 
versation plus  animée.  On  se  rassemble ,  on  discute.  Il  est 
facile  de  voir  que  toute  la  vie  est  plus  pleine ,  plus  abon- 
dante qu'auparavant*  Le  club  fait  concurrence  à  la  bras- 
serie. É 
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Les  pieites  même  ont  changé  d^aispeeté  Toute  mp  lit- 
térature tnurale  a  surgi.  Chaque  matin  les  angles  des  rues 
se  tapissent  de  vingt  adresses/proclamations,  convocations, 
justifications.  Particuliers  et  corporations  ^  souverains  de  la 
veille  ou  du  jour ,  emploient  cette  publicités  C'est  le  jour- 
nalisme du  passant.  Des  flots  de  caricatures,  de  brochures 
satiriques  s'éparpillent  sous  le  verre  des  étalages ,  sur  les 
tables  des  revendeurs,  jusque  sur  les  escaliers  du  prince 
de  Prusse,  que  l'on  y  tourne  en  ridicule.  Voyons  main- 
tenant ce  qui  s'est  passé  pour  transformer  à  ce  point  nos 
bons  Berlinois  ? 

II. 

Je  suppose  connus  tous  les  faits  principaux  du  drame 
qui  se  déroule  en  Allemagne  depuis  la  chute  de  Louis- 
Philippe^  Jamais  la  solidarité  des  peuples  ne  fut  mieux  dé- 
montrée que  par  celte  répercussion  universelle  et  instan- 
tanée du  coup  de  foudre  de  Février.  Mais  le  rayon  fulgu- 
rant ,  simple  et  net  en  France ,  en  tombant  dans  le  maga- 
sin de  cristaux  de  l'Allemagne,  s'y  brisa  en  mille  lueurs 
entrecroisées.  Rien  n'est  plus  difficile  à  comprendre  que 
la  révolution  allemande.  L'Allemagne ,  à  Tétat  normal , 
exerce  déjà  suffisamment  la  sagacité  et  la  patience,  même 
d'un  Allemand  :  qu'est-ce  donc  quand  l'Allemagne  s'em- 
brouille ?  Aussi  on  ne  peut  exiger  de  moi  une  clarté  qui 
n'existe  pour  personne.  J'essaierai  de  mon  mieux  de  dé- 
gager quelques-uns  des  caractères  de  ce  mouvement  qui 
rappelle  çà  et  Ik  le  chaos ,  entreprise,  au  reste,  fort  ingrate, 
puisque  les  positions  changent  pendant  qu'on  les  calcule,  et 
que  l'insignifiant  d'aujourd'hui  devient  considérable  demain. 

Le  trait  saillant  de  cette  crise,  c'est  la  complication. 
Trois  révolutions  s'entrelacent  dans  cette  agitation,  une 
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révdtttion  nationale,  une  révolution  politique  et  une  révo- 
lution sociale.  Pour  son  début,  l'honnéle  Michel  *  joue  de 
malheur.  Moins  pratique  que  John  Bull ,  moins  adroit  que 
Jacques  Bonhomme»  il  s'impose  un  fardeau  sotts  lequel 
ceux-ci  fléchirai^t.  Il  se  trouve  avoir  à  faire  en  un  jour  et 
à  la  fois  ce  que  ses  aines  plus  habiles  ont  employé  des 
siècles  à  accomplir.  D'un  génie  peu  pratique,  parce  quil 
est  peu  simplificateur  et  peu  résolu,  on  ne  peut  s'étonner 
qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde  il  ne  perde  quelque 
peu  la  têle  dafis  cette  forêt  de  difficultés.  Pour  se  figurer 
cette  complication,  qu'on  s'imagine  toute  l'histoire  de 
France,  depuis  Louis  XI  jusqu'à  la  seconde  république, 
aujourd'hui  proclamée ,  à  refaire  en  un  an ,  on  aura  une 
sorte  d'aperçu  de  l'enfantement  actuel.  Richelieu  , 
Louis  XIV,  1789,  1830,  1848,  l'unité  ^u  territoire,  du 
gouvernement ,  de  Fadministralion,  la  chute  de  la  monar- 
chie absolue  et  de  la  féodalité,  l'égalité  politique,  l'avéne- 
ment  du  tiers-élat ,  l'éducation  de  la  bourgeoisie ,  l'avéne- 
ment  du  quatrième  état  et  la  démocratie  réelle,  tout  cela 
se  presse  sur  le  même  plan.  La  division  du  travail  a  été 
inventée  pour  les  autres  peuples  ;  les  Allemands  ne  la 
connaissent  pas  encore.  Ayant  beaucoup  vécu  par  la  pen- 
sée ,  et  opéré  m  pelto  toutes  les  révolutions  historiques 
qui  ont  fait  tant  de  fracas  dans  le  monde ,  une  fois  qu'ils 
se  jettent  dans  la  pratique ,  ils  pensent  pouvoir  d'un  bond 
regagner  tout  le  terrain  perdu.  I|  est  à  craindre  qu'ils  ne 
s'abusent.  La  politique  est  un  art,  et  si  aucun  art  ne  peut 
se  passer  de  temps,  le  plus  élevé  d'entre  eux  ne  saurait  se 
soustrs^ire  à  cette  condition. 

Cette  complication  est  un  mallieur  plutôt  qu'une  kni^;^ 
car  elle  nait  de  la  situation  même.  Il  est  vrai  que  la  situa- 

*  Le  type  populaire  de  la  nation  allemande. 
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fiod  de  rÂlIemagne  est  imputable  h  sod  peuple  ;  mais  elle 
résahatt  autant  des  qualités  dé  ee  peuple  que  de  ses  fai« 
bt^^es.  La  fidélité  et  la  patience  de  la  race  germanique 
eut  contribué  à  ses  souffrances  autant  que  sm  inertie  et 
sa  désunion ,  et  doivent  faire  absoudre  son  passé.  Mais 
dan»  te  présent,  combien  d'obstacles  ée  dressent  entre  les 
espérances  de  FÂItemagne  et  leur  réalisation.  Ce  sont  au- 
tant de  nouveawc  caractères  c^t  se  présentent  : 

ViUùsion.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  défaut  ordinaire  des 
Allemands ,  car  aucun  peuple  ne  se  connsAt  mieux  et  ne  se 
raille  plus  souvent  lui-même.  Mais  on  aurait  tant  besoin 
dWbousiasme,  d^union,  d^énei^ie,  qu'on  cbèrcbe.  de 
bonne  foi  à  en  avoir ,  et  qu'on  se  bat  les  flancs  en  toute 
sincérité.  On  espère  en  criant  :  Unité  !  a^ssons  t  se  trans- 
former magiquement  et  devenir  unis  et  pratiques.  On  veut 
le  but  et  non  les  moyens.  La  foi  commence,  du  reste,  à 
chanceler;  et  les  Berlinois  peu  poétiques  doutent  de  plus 
en  plus  de  Tuntlé  allemande ,  en  dépit  des  cent  miHe  dra- 
peaux et  des  millions  dé  cocardes  tricolores. 

UimitatiGn.  Fait  singulier  f  avec  un  besoin  ardent  d'o* 
riginalité ,  rAlîemagne ,  en  politique,  imite  toujours.  La 
raison  en  est  dans  rimpuissance  de  trouver  à  ce  besoiit 
^n  expression.  Toute  sa  fëcon^é  est  dans  îe  monde  inté- 
rieur. Son  génie  n^est  pas  encore  sécuferîsé.  Dans  les  pre- 
mières assemblées  que  soulevèrent  les  nouvelles  de  Paris 
du  21  février,  dès  voix  s'élevèrent  contre  Tîmitation  de  la 
France  ;  mais  ee  fut  en  vain  :  Torage  les  emporta.  Chaque 
événement  de  Paris  eut  sst  cootr'épreuve exacte  à  Vienne, 
à  Berlin  et  ailteurs  :  tes  éd^s  furent  fidèles,  h  leçon  parr- 
feitement  suivie.  Il  j  eut  parallélisme  soit  dans  lloeuvre, 
soit  dans  les  aolenrs,  jusque  dans  tes  m^mes  et  les  ba^ 
sards,  avec  un  détail  singulier.  Tout  h  vocabulaire  poStU 
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que  fraqçais  entra  de  plein  saut  dans  le  jourBalisme,  même 
dans  les  écrits  oa  discouis  adressés  aux  classes  pen  édai- 
rées»  et  j^ai  entendu,  par  exen^ple,  une  longue  harangue 
dans  une  assemblée  populaire  pour  réclamer  eine  MawU 
festatim  aber  kdne  Démonstration  ^  contre  le  ministère 
provisoire  d'Arnim  ^  synonymie  qui  n'était  que  peu  lucide 
pour  m^i  et  j^  crois  beaucoup  moins  pour  les  ouvriera  ei 
bourgeois  présents.  Ces  grands  roots-là  sont  l'asile  as^ré 
4es  bavards  ;  aussi  |k'e^-il  pas  a  redouter  de  les^  voir  écai ter 
desitôl.  --"  Remarquons,  à  propos  de  c^^te  imitation, 
d'abord  que  l'emprunt  se  feit  en  protestant  toujours,  et  que 
ç  esi  pour  défendra  lesËtata^germaniqueç  contre  la  Fr^ce 
qu'on  a  répété  la  France  y  ensuile ,  que  1^  crise  alliemande 
de  1848  resseipblera  beaucoup  au.  1830.  français,  lea 
probabilités  étaç.^  au  systèn^e  cojs^t^utioi^pel  à  ba^es  dé-z 
tnocratiqij^Sr 

L'anibiguité  prolengie  est  un  auti^  caractère.  Elle  pror 
vient  paturellement  du  fait  que  les  souverains  ont  conservé 
leur  trône,  et  que  les  assemblée^  constituantes  »'ont  pas 
encore  pris  ou  décrété  la  souveraii^eté.  Le  provisoire  est 
toujours  louche  :  mais  ce  qui  esit  à  note^  c^est  la  com-? 
plaisance  avec  laquelle  on  y  reste.  Ili  semble  que  cbacuH 
espère  pécher  ^  eau  trouble..  Le  principe  absolu^te 
donne  sans  doute  la  paftie  perdue  ^  mais  le  principe  mo- 
i^archiqqe  se  maintient ,  et,  en  temporisant,  ç<^mpte  rega^ 
guer  les  pions  perdus  dans  ui|e>  attaque,  si  bifusque*  A 
Berlin ,  par  exemple^  il  n'est  pa^  même,  bieq  étstblj  qu'il  y 
^It  ^u^  uqe  révolution.  On  marchande  le  mot  avec  une 
priidei^ie  significative,  l,^  réunion  de  la  dé&in.te  diète , 
qvài^e  jours,  après,  la  nuit  dçs  barricades ,  a  n>is  dans  tout 
son  jour  le  yague  des  esprits.  Des  gens  qui.  a^jeni  fait  leu 

^  Une  roanifeslation  mais  point  de  démonsiraiion. 
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*sur  les  troupes  ne  voulaient  pas  avoir  fait  une  révolution  ; 
le  roi  avait  accordé,  disaient-ils,  ce  qu'on  demandait.  C'est 
à  peu  près  comme  le  voyageur  surpris  dans  un  bois  qui 
accorde  sa  bourse  a  celui  qui  lui  demande  la  bourse  ou  la 
vie.  Encore  à  Theure  qu'il  est,  k  Berlin,  on  peut  lire 
quotidiennement  dans  les  insertions  (Eingesandt) ,  ce  pro- 
duit curieux  du  journalisme  local ,  des  morceaux  de  prose 
et  de  vers  à  l'honneur  du  rm ,  des  dithyrambes  d'amour  et 
d'admii^ation  pour  sa  noble  conduite  ,  et  (ce  qui  est  bien 
plus  significatif  quand  on  sait  que  le  prince  de  Prusse 
est  devenu  pour  le  peuple  le  bouc  émissaire  de  la  haine , 
et  que  son  palais  n'a  été  sauvé  de  llncendie  que  par  l'in- 
scription de  €  Propriété  nationale  >  )  on  rencontre  des  de- 
mandes de  rappel  de  ce  même  prince ,  venues,  il  est  vrai , 
de  la  royaliste  Poméranie.  —  En  Prusse,  en  Autriche,  au 
Hanovre,  mêmeambiguité ,  découlant  de  la  même  compli- 
edFti(»i.  L'avenk  est  si  indécis ,  les  droits  sont  si  flottants 
que  les  attitudes  franches  deviennent  impossibles. 

La  contradiction  ne  peut  manquer  dans  une  pareille 
eoafusîoo.  Ainsi,  dans  sa  révolution  nationale,  l'Allemagne 
jw)se  le  principe  de  nationalité  fottr  elle-même ,  et  contre 
h  Lombardie,  la  Gallicie,  la  Pologne,  le  Schleswig,  où 
elle  le  combat;  en  politique,  au  même  instant  où  l'on  ré- 
clame r<^ité  des  c^esâions  et  des  cultes ,  on  persécute 
les  juifs  ;  dans  le  commerce,  on  réclame  à  la  fois  le  libre 
échange  et  la  protection  ;  dans  l'industrie ,  on  veut  que 
l'Etat  dirige  le  travail  et  que  le  travail  soit  Kbre,  etc. 

Enfin ,  le  plus  grand  obstacle  est  ce  que  j'appellerai ,  en 
un  mot ,  Yaciphalisme ,  ou ,  si  vous  aimez  mieux ,  l'amour 
d'indépendance  individuelle ,  l'absence  de  chef  et  de  su- 
bordination. Sa  devise  intraduisible  en  français  est  t  Selbst 
ist  der  ifann^  que  nous  ne  pouvons  guère  rendre  que  pai^ 
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ua  mot  étranger  :  AuUmome  est  nodividp.  C'est  le  priii-^ 
eipe  apporté  dans  le  monde  par  la  race  germaine.  Il  CaH 
la  valeur  historique  de  ce^te  raoe,  sa  grandeur  rc^^ieuse , 
morale  et  scieniîfiqQe ,  mais  aussi  sa  faiblesse  politique. 
C'est  eontne  le  déiavt  de  sa  qualité  que  TAllemagne  lutte, 
quand  elle  cberehe  à  s^unir.  E^le  aborde  k  problème  de  la 
conciliation  de  Timlividu  aveo  reusemhie  par  le  cèté  de 
rindividu ,  comme  la  France  par  le  côlé  opposé.  Aussi  sa 
liberté  incline  toujours  un  peu  à  l'anarebie ,  comme  la  K- 
berté  française  au  despotisme^  -*-»  Vméphdtime  peut  se 
nommer  égalepiei^t  bien  poly^éphalisme  ;  quand  tout  le 
monde  commande,  c'est  comme  s'U  n'y  avait  pâs  de  diefs. 
Les  Allemands  se  cbanient  souvent  à  eux-mêmes  le  vieil 
aphorisme  d^flomère  :  Qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  roi  {eV;  xo(- 
poL-i^^  to^;  mais  eulrez  <kns  une  s^^semfalée»  et  vous 
.  verrez  tous  les  avis  apposés  s^y  faire  successivement  ap- 
plaudir. I)an&  les  éleaioi^s,  il  huH,  quinze  heures  k  une 
réunion  de  cent  ou  deux  cent»  électeurs  pour  choibir  trois 
ou  quatre  noms^  Vous  SKd  trouver  que  des  partisans ,  mais 
pas  de  paiiis.  Le  joumalisode  traduit  fidèlement  cette  anar- 
chie^ Telle  feuille  met  tous  les  événements  d'Allemagne 
sous  la  rubrique  :  c  Ëtat&^nis  d'Allemagne  :i^ ,  telle  autre 
soua  cette  :  «  Empire  germapque  m  $pe,,i9  Ce  que  nous 
avons  décrit  des^ oppositions  scientifiques  de  l'université  se 
reproduit  sur  la  scène  çiictérieure^  Chacun  élève  autel 
coDlre  autcK  Le  cantonalisme  est  dans  le  cceur,  pendant 
que  Tunité  est  dans  le&  lèvres^  Voyez  seulement  ce  qui 
s'est  passé  à  Francfort  pendant  le  mois  d'avril.  Trois  corps 
législatifs  fonctionnaient  parallèlement  »  les  17  de  la  diète- 
momie,  les  17  homme&  de  confiance  (Vertrauensmânner), 
et  lu  comité  des  50,  is^  du  parlement  provisoire  des  200. 
Maintenant  que  l'assemblée  constituante  germanique  va 
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se  réunir,  il  n'est  pas  bien  certain  que  toutes  ces  petites 
chan)bres  disparaissent  ;  en  revanche  il  est  probable  que 
l'assemblée  constituante  de  Prusse  ouvrira  sa  session  le 
paéme  jour,  de  façon  que  jamais  une  volonté  supérieure 
ne  surgisse^  C'est  la  bascule  perpétuelle.  Toutefois  cette 
terreur  de  la  centralisation  n'est  pas  un  obstacle  insurmon^ 
table ,  sinon  à  la  propre  force  iutérieure  de  TÂIlemagne ,  au 
moins  sous  la  pression  de  la  nécessité.  Los  guerres  napo« 
léoniennes  ont  condensé  300  Ëlats  en  38  ;  un  nouveau 
conflit  européen  pourrait  réduire  les  38  à  trois,  La  crainte 
du  danger  ne  suffirait  pas  à  déterminer  l'agglomération  ; 
certaines  combinaisons  ne  s'opèrent  que  sous  le  choc  de 
l 'étincelle  électrique. 

in 

Et  maintenant  revenons  a  B^in ,  et  donnons  un  coup 
<l'œii  à  l'ancien  régime  en  déroute.  Les  révolutionnés, 
c'est  tout  le  monde.  Mais  il  convient  de  distinguer,  parmi 
les  victimes  de  la  bataille,  les  morts  qui  ne  reviendront 
pas,  des  blessés  susceptibles  de  convalescence.  Les  morts 
sont  :  la  monarchie  absohie  avec  tout  son  éta^major ,  la 
bureaucratie  mystérieuse  et  accusée  de  sarvilisme ,  l'armée 
aristocratique  et  insolente  envers  les  citoyens ,  Tétat  cfaré- 
tien ,  le  droit  historique ,  la  diète  moyen 'âge ,  le  ministère 
piétiste,  la  tutelle  d'état,  les  privilèges  exclusifs  de  la  no- 
blesse ^  la  séparation  artificielle  des  provinces.  Du  moins 
ces  morts  sont  officielleoient  morts ,  et  les  exécuteurs  tes^ 
tamentaires  sont  déjà  entrés  ea  fonction.  Les  morts  sont 
le$  principes  et  lés  hommes  attachés  ck^sespérémefit  à  hm^ 
ruine.  Les  blessés  sont  les  personnes  et  avant  tout  celte^ 
du  roi. 

Frédéric-Guillaume  IV  est  une  énigme  pour  les  étran- 
gers et  une  question  pour  ceux  qui  le  connaissent  le  mieux. 
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Comment  la  révolution  a-t-elle  pu  l'accepter  ou  lui  la  ré- 
volution? Yoilk  ce  qu'on  se  demande,  et,  en  efiet,  le  cas 
est  singulier.  Roi  absolu,  légiférant,  ordonnant,  répri- 
mandant sans  intermédiaire ,  seul  maître ,  par  conséquent 
seul  responsable ,  enire  autres ,  de  son  système  politique 
et  de  la  mitraillade  de  sa  capitale  pendant  quinze  heures , 
comment  ne  porte-t«il  pas  la  peine  de  sa  défaite?  Vaincu 
dans  cette  lutte  personnelle,  humilié,  brisé,  comment 
nVt-il  pas  abdiqué?  Â  la  première  difficulté  je  réponds  : 

L^opiniou  publique  a  reporté  la  responsabilité  sur  d'au-^ 
très  têtes,  sur  son  entourage,  soit  sur  le  prince  de  Prusse, 
frère  du  roi  et  héritier  présomptif,  soit  sur  les  ministres. 
La  bourgeoisie  qui  aime  le  roi  l'a  cru  trompé.  Ceux  qui  ne 
Font  pas  cru  l'ont  laissé  croire.  Le  prince  de  Prusse ,  par-* 
tisan  déclaré  de  Parmée  et  de  la  noblesse,  qui  doit  avoir 
traité  la  boui^eoisie  de  canaille ,  a  payé  pour  tous.  Le  mot 
qui  lui  a  été  attribué  :  «  Serves  ct$  chien»  avec  de  la  miV 
traïUe  '  /  >  lui  a  sans  doute  coûté  le  trône.  La  déposition 
du  roi ,  à  la  supposer  possible ,  aurait  d'ailleurs  amené  io^ 
médiatement  la  guerre  civile  et  le  siège  de  la  capitale ,  car 
Berlin  ne  fait  pas  la  loi  aux  provinces;  l'armée,  qui  n'a  prêté 
de  serment  qu'au  roi ,  lui  était  dévouée ,  et  toutes  les  pro^ 
viflc^s centrales  (Brandebourg,  Saxe,  Poméranie),  sont 
furieuses  contre  Berlin,  et  n'attendaient  qu'un  signe  pour 
marcher  contre  la  capitale  ouverte. 

Â  la  seconde  difficulté  je  réponds  :  Le  roi  n'a  pas  abcU- 
que,  d'abord  à  cause  de  la  monarchie,  ensuite  en  raison 
de  son  caractère  personnel.  Son  abdication  entraînait  la 
perte  immédiate  de  sa  dynastie  (elle  n^est  peut-être  pas 
sauvée) ,  car  son  frère ,  devenu  odieux  et  d'ailleurs  exilé 
volontairement ,  était  impossible ,  et  le  fils  de  celui-ci  est 

'  Sie  sollen  die  Huaden  mit  Kartatschen  bedienen* 
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mioeur.  Les  deux  autres  frères ,  Charles  et  Albert ,  peu 
capables  et  peu  estimés ,  ont  cherché ,  sans  y  parvenir ,  à 
se  faire  les  premiers  jours  une  sorte  de  popularité  k  bon 
marché  ;  Us  étaient  Clément  impossibles.  Le  dévouement 
pouvait  donc  rivar  le  roi  à  son  trône.  Mats  cela  n'était  pas 
nécessaire.  Son  caractère  suffit  à  expliquer  sa  conduite. 

Frédéric-Guillaume  lY  est  un  homme  d'imagination  et 
de  chevaleresques  instincts,  qui  obéit  \k  son  sentiment  plus 
qu'au  calcul.  On  en  a  fait  un  tyran ,  un  Néron.  Tout  cela 
est  ridicule.  Il  n'y  à  pas  dliomme  plus  généreux,  plus  hn^ 
main ,  plus  aimable,  plus  irréprochable  dans  sa  vie  privée, 
plus  consciencieux  dans  sa  professi(m  de  souverain.  Son 
seul  défaut,  c'est  son  éducation  romantique;  c'est  d'être 
déplacé  k  notre  époque.  On  lui  avait  donné  la  religion  du 
droit  divin  et  la  foi  k  l'inspiration  directe  des  rois.  Certain 
de  ses  bonnes  intentions,  il  les  a  prises  pour  de  bonnes 
})ensées.  Il  a  été  roi  absc^  en  toute  consciaàce  et  en  toute 
conviction.  Ayant  pli^  d'énergie  d'imagination  que  de  vraie 
force,  mobile  et  irritable,  ce  n'est  pas  un  caractère  pro-^ 
prement  politique  ;  mais  cœur  excellent,  intelligence  distin* 
guée,  tempérament  d'artiste,  il  aurait  été  un  prince 
chéri  du  temps  où  les  peuples  aimaient  les  rois  absolus,  el 
il  sera  un  roi  constitutionnel  modèle,  s'il  peut  se  foire  k 
cette  nouvelle  vie. 

Avec  ce  caractère  et  cette  éducation ,  on  s'explique  Tat-^ 
tachement  et  l'antipathie  qu'il  excite,  sa  direction  politique 
et  religieuse ,  sa  création  de  la  diète,  et  aussi  son  attitude 
au  18  mars  et  depius.  La  fusillade  de  quinze  heures  reste 
seule  moins  compréhensible.  Il  faut  adn^ettre  qu'ayant  ac-* 
cordé  le  18  au  matin  presque  toutes  les  libertés  réclamées, 
croyant  k  une  conspiration  républicaine,  dont  les  traces 
n'ont,  d'ailleurs>   pas  complètement  échappé,  fi^  de 
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prouver  qu'il  ne  concédait  rien  que  vdontairemenl,  et  que 
la  royauté,  «grandie  par  l'épée  ^  (allusion  ait  discours  royal 
d'ouverture  de  la  première  diète  réunie),  même  quand  le 
sceplre  absolu  des  Habsbourg  se  brisait  /  saurait  bien  se 
soutenir  par  l'épée,  colère,  conviction,  o^ii^il  lui  ont  fait 
commander  le  feu.  Une  nuit  de  lutte  horrible,  800  barri- 
cades coupant  sa  cafHtale,  24,000  soldats  impuissants  à 
réduire  la  ville  soulevée  et  presque  dépourvue  d larmes  et 
de  munitions  ont  enfin  dessillé  les  yeux  du  roi.  Les  guidon» 
tricolores  flottant  sur  les  barricades  Tont  éclairé.  En  homme 
d'élan,  il  a  saisi  Tidée  au  bond.  De  là  sa  cavalcade  avec  le 
drapeau  révolutionnaire  (kns  Ja  main  et  sa  proclamation  k 
la  nation  allemande.  Il  y  avait  dans  cet  acte  si  critiqué,, 
nonnseulemeût  diversion  à  sa  défaite,  mais  eolliousiasme 
pour  ce  nouveau  rôle  entrevu. 

La  portion  actuelle  du  roi  est  triste.  La  cour ,  la  no- 
blesse et  raroÉiée  se  sont  vus  abandonnés  et  se  détournent. 
Dans  te  royaume,  c'est  le^ ministère  provisoire  qui  rè^» 
EIn  Allemagne,  la  nuîl  du  i8  mars  ai  soulevant  l'horreur^ 
et  la  prodamation  du  19,  la  colère,  ont  £iit  perdre  an  roi 
sa  candidature  supposée  au  trône  impérial.  Vienne  a  pro- 
testé, Munich  a  brûlé  le  portrait  de  l'ambitieux  en  effigie^ 
et  par  un  hasard  malheureux ,  Frédâic-Guitlaume  IV  re- 
cueille des  boisseaux  d'amertume  etdliumiliations  pour  une 
ambition  qu'il  n'a  pas  ou  n'a  plus.  Je  crois  savoir  de  source 
parfaitement  certaine  qu'en  s'offirant  à  guicbr  l'Allemagne 
au  jour  du  danger,  il  ne  consenârait  jamtaia  à  éc^amger  le 
trône  de  Prusse  contre  un  trône  I  Fram^rt.  Le  roi  est 
abattu  et  découragé. 

.  Je  ne  sais  s'il  faut  compter  le  prince  de  Prusse  et  son 
parti  au  nombre  des  morts  ou  des  blessés  de  la  révolution. 
Il  serait- curieux,  mais  non  pas  imposable ,  que  les  déchi- 
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rures  de  sa  popularité  se  raccommodasseiit  en  partie*  Ce- 
pendant ne  pas  proclamer  la  déchéance  du  prince,  c'est 
prononcer  celle  de  la  révolution,  ou  du  moins  la  risquer. 
La  cour  ne  fait  pas  mine  de  récoaciliation.  Potsdam  est 
devenu  le  Coblentz  des  émigrés ,  car  Berlin  a  son  émigra* 
lion.  Les  craintes  de  pillage  avaient  été  si  répandues  que 
le  sauve  qui  peut  des  riches  s'était  déclaré.  On  avait  ca-^ 
lomnié  les  pauvres.  L'ordre  maintenu  par  la  garde  natio- 
nale, les  habitudes  de  sept  semaines  rassurent  les  fuyards 
qui  commencent  à  revenir. 

IV. 

Les  révolutionnaires  aussi ,  c'est  tout  le  monde  dans  un 
certain  sens,  le  roi,  l'ancien  ministère,  l'ancien  système 
qui  ont  pesé  sur  le  ressort,  aussi  bien  que  le  ressort  dont 
la  détente  les  a  renversés*  Mais  si  un  soufflet  suppose  une 
main  qui  le  donne  et  une  joue  qui  le  reçoit ,  il  nous  sera 
permis  de  regarder  la  main  après  avoir  considéré  la  joue. 
Les  révolutionnaires  proprement  dits  sont  cette  main. 

La  comparaison  d'une  révolution  avec  ses  agents  est 
une  preuve  catégorique  de  la  Providence ,  et  non  pas  seu- 
lement de  loin ,  au  point  de  vue  religieux ,  mais  de  tout 
près  au  point  de  vue  historique.  Pour  celui  qui  a  vu  de  ses 
yeux  s'eqpméler  l'effrayante  confusion  des  esprits  et  des 
actes ,  qui  s'est  convaincu  qu'aucun  des  acteurs  ne  savait 
quelle  pièce  se  jouait  et  ne  possédait  le  secret  de  son  pro- 
pre rôle ,  l'histoire  n'est  d'abord  qu'une  angoissante  co- 
médie jouée  par  le  hasard  avec  les  marionnettes  humaines. 
La  rédemption  du  hasard  ne  s'opère  que  difficilement  dans 
le  présent  pour  les  événements  qui  nous  enveloppent;  mais 
cependant  elle  peut  se  faire.  Et  précisément  de  cette 
confusion  des  agents  ressort  la  puissance  de  lldée ,  la  dé- 
monstration de  cette  sagesse  anonyme  et  supérieure  aux 
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individus  ^  qtt*ob  appelle ,  suivant  les  sphères,  Providence, 
logique  histork]ue,  destinée,  âme  générale,  ihslinct  de 
l'humanité,  génie  national  (Weltgeist  des  philosophes). 
Pour  rester  à  Berlin,  qui  sont  les  auteurs  des  barricades? 
Des  hommes  de  lettres,  ennemis  de  la  bureaucratie  et  de 
la  censure ,  des  étudiants  que  les  lauriers  de  la  jeunesse 
de  Munich ,  de  Vienne  et  de  Paris  empêchaient  de  dor- 
mir^ des  Polonais  qui  Voulaient  délivrer  les  chefs  encore 
prisonniers  de  la  conspiration  de  1846,  des  ouvriers  sans 
ouvrage  et  inquiets,  mais  sans  plan ,  peut»étre  des  émis- 
saires étrangers,  affiliés  k  quelque  trame  lointaine,  enfin 
des  bourgeois  menés  par  le  ne2 ,  mécontents  de  l'insolence 
militaire  et  désirant  un  ministère  moins  pieux» 

Voilà  clone  quels  tengetirs  sWment  pour  ta  querelle  ! 

Il  ny  avait  ni  projet,  ni  che&;  les  libertés  réclamées 
comme  partout  avaient  été  accordées.  Une  méprise  a  lieu 
sur  la  place  du  château.  La  colère  trouve  aussi  son  issue  : 
les  soldats  hors  la  ville!  nuit  de  combats.  Le  roi  cède,  et 
tout  ce  chaos  se  résume  par  un  mot  :  Ré^lution. 

Quel  spectacle  instructif!  une  révolution  ne  se  corn* 
prend  elle-même  que  quand  elle  est  finie ,  et  cependant 
tout  en  elle  marche  k  un  but.  Il  y  a  donc  une  âme  sociale. 
Quand  on  en  a  trouvé  le  mot ,  il  est  d'iin  intérêt  profond 
de  remonter  pas  à  pas  le  cours  des  événements ,  de  voir 
comment  Tidée  inconsciente  et  voilée  à  tous  les  yeux  entre 
dans  les  faits  par  un  coin ,  par  un  autre ,  jusque  ce  qu'elle 
disparaisse,  dans  l'eau  trouble  du  fleuve,  pour  ne  revenir 
k  la  surface  qu'au  deik  du  grand  tournant. 

Montrer  reuchainement  nécessaire  des  faits  de  cette  ré- 
volution ,  ce  sera  la  tâche  de  son  futur  lûstorien  ;  ce  sera 
aussi  la  légitimation  de  cette  dernière.  Ici  je  dois  me  con- 
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tenter  de  vous  indiquer  le  point  de  vue  rassurant  où  Té- 
tude  de  ces  faits  m'a  semblé  conduite.  Celui  qui ,  fatigué 
des  bruits  assourdissants  et  discords  de  la  rue  et  de  la 
foule ,  gravit  la  tour  élevée  est  tout  surpris ,  en  embras- 
sant du  regard  la  ville  et  la  plaine ,  d'entendre  ces  mille 
cris  aigres,  agités,  éclatants  se  fondre  dans  une  douce  et 
universelle  harmonie» 

Descendons  de  la  tour  pour  faire  connaissance  avec  le 
nouveau  régime.  Qu*a-t-onî  et  que  veut-on  î  — Ce  qu'on 
a ,  ce  sont  des  droits  :  la  liberté  de  la  parole  et  de  la  presse, 
de  réunion  et  d'association ,  égalité  des  cultes ,  garde  na- 
tionale, ministère  responsable,  suffrage  universel  (indi- 
rect pour  commencer). 

Avec  cela ,  on  peut  être  plus  coulant  sur  le  reste  ;  car 
ce  fond-là  fera  focilement  éclater  toutes  les  formes  insuffi- 
santes. Ce  qu'on  veut,  c'est  la  réalisation  de  ces  principes 
c<  sur  les  bases  les  plus  larges ,  »  terme  vague  par  lequel 
le  pouvoir  évite  de  déterminer  la  question  de  souveraineté. 
I^  système  constitutionnel  à  bases  démocratiques  semble 
être  le  milieu  de  transaction  vers  lequel  on  gravite.  Mais, 
comme  je  l'ai  dit,  tout  est  dans  le  provisoire.  Voyons  un 
peu  les  hommes. 

Le  roi ,  après  avoir  choisi  son  ministère  Mole ,  a  choisi 
un  ministère  Odilon-Barrot.  La  combinaison  d'Ârnim  n'a 
duré  que  l'espace  d'un  matin.  Le  ministère  actuel ,  Kam* 
phausen,  Hausemann,  d'ÂuersM^ald ,  est  formé  des  hommes 
du  centre  gauche  de  l'ancienne  troisième  curie  de  la  Diète. 
Il  est  populaire,  et  les  mécontents  sont  une  faible  minorité. 

La  bourgeoisie  revenue  de  sa  stupeur  a  voulu  tenir  la 
jeune  révolution  sur  les  fonts  de  baptême  pour  ne  pas  lais- 
ser arriver  un  autre  parrain.  Elle  monte  la  garde  éner- 
giquement  autour  de  la  propriété ,  et  jette  de  bonnes  pa- 
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rôles  et  aussi  de  bondes  actions  aux  ouvriers  pour  prévenir 
une  scission  menaçante.  Les  ouvriers  font  successivement 
dans  chaque  métier  leur  révolution  des  salaires,  se  coali't 
sent,  discutent  leurs  intérêts  et  attendent  ce  que  feront  les 
Parisiens.  I^es  paysans ,  réactionnaires  dans  les  provinces 
du  cenlre,  se  sont  agités  sur  les  bords  du  Rhin  et  en  Silésie, 
et,  brûlant  les  châteaux  pour  montrer  qu'ils  en  avaient 
assez  de  Forganisation  féodale  de  la  propriété  foncière , 
ils  ont  montré  aussi  par  leurs  votes  démocratiques  qu'ils 
étaient  moins  arriérés  qu'on  le  disait.  Les  étudiants  orga- 
nisés militairement  en  escouades  (RoUen)  et  compagnies 
{Riegen.  Comparez  avec  les  r^gfu^^  des  ouvriers  lyonnais), 
ont  journellement  leur  revue  et  leur  séance  parlementaire. 
Ils  sont  naturellement  très-libéraux  (tous  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  ont  cédé  la  place),  amis  en  une  certaine  mesure 
des  Polonais,  mais  je  ne  les  crois  pas  républicains..  Les 
juifs  regrettent  Targent  qu'ils  ont  répandu  pour  la  révolu- 
tion ,  qui  n'a  pas  tourné  à  leur  profit*  Les  Polonais  ne 
regrettent  pas  le  leur,  mais  après  avoir  juré  ici  amitié  et 
reconnaissance  aux  Berlinois  qui  ont  pris  en  mains  leur 
cause ,  ils  ont  couru  h  Posen  crier  :  Extermination  aux 
Allemands  ! 

Il  n'y  a  pas  de  partis,  mais  des  inclinations.  L'inclina- 
tion vers  Tancien  régime,  vivante  encore  dans  les  classes 
dépossédées  ^  n'a  pas  de  représentant  dans  la  presse,  comme 
elle  en  a  dans  les  salons.  Le  Janus  du  prof.  Huber  s'est  tû. 
C'est  encore  les  chaires  de  l'égUse,  et  la  feuiUe  véhémente 
du  pieux  Hengstenberg  dans  la  presse  {EvangeKsùhe  Kir-- 
chenzeilung)  qui  se  montrent  les  plus  fidèles  défenseurs 
du  système  abattu.  Le  nouveau  régime  s'est  créé  ses  or- 
ganes dans  le  journalisme,  les  clubs  et  les  assemblés  po- 
pulaires périodiques,  Pour  faciliter  le  coup-d'œil,  je  grou- 
perai ici  en  tableau  la  liste  des  journaux  et  des  clubs. 
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On  imprime  beaucoup  à  Berlin ,  mais  si  vous  voulez  lire 
un  bon  journal,  c'est  encore  k  Cologne  ou  à  Heidelberg  que 
vous  êtes  obligé  dç  vous  adresser.  Après  avoir  conquis  la 
liberté  delà  presse,  il  reste  encore  aux  Berlinois  à  acquérir 
l'aptitude  au  journalisme.  Cest  du  reste  une  des  illudions 
ordinaires  aujourd'hui  de  prendre  la  possibilité  pour  la 
puissance ,  le  droit  de  penser  ou  d'agir  pour  la  capacité 
ou  pour  la  force,  ou  la  liberté  d'être  libre  pour  la  liberté 
même.  Cette  illusion ,  toute  dangereuse  et  toute  palpable 
qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  générale.  Ce  n'est  pas  le 
lieu  d'en  montrer  les  conséquences ,  surtout  dans  ta  sphère 
politique.  Il  ne  s'agit  maintenant  que  du  journalisme  ber- 
linois. Si  on  considère  ailleurs  un  journal  comme  ayant 
pour  but,  tout  en  vous  mettant  au  courant  des  faits,  d'en 
dégager  le  sens,  de  les  ramener  k  un  point  de  vue,  de 
centraliser  l'opinion  et  de  défendre  un  certain  ensemble  de 
principes  et  un  système  défini,  ici  un  journal  sert  plutôt 
à  grossir  le  dossier  d'un  procès  qu'à  le  vider,  à  disperser 
les  idées  qu'à  les  résumer ,  à  suspendre  Topinion  qu'à  la 
décider,  car  il  a  des  sympathies  plus  ou  moins  vives,  mais 
pas  de  programme.  Sous  forme  d'insertions,  il  ouvre  ses 
colonnes  à  toute  espèce  d'opinions,  de  projets,  de  polé- 
miques grosses  et  petites,  dans  le  dédale  desquels  il  laisse 
se  perdre  son  lecteur  sans  guide.  Il  respecte  tellement  le 
lecteur  qu'il  lui  laisse  faire  tout  l'ouvrage.  Il  n'est  ni  digéré, 
ni  formulé.  Un  journal  berlinois  est  un  animal  auquel  il 
manque  seulement  l'estomac  et  le  cerveau. 

Espérons  que  la  première  ville  intellectuelle  de  l'Alle- 
magne prendra  bientôt  dans  la  presse  le  rang  qui  lui  con- 
vient ;  qu'il  se  formera  des  sociétés  osant  avancer  leure 
capitaux  en  espèces  sonnantes,  et  des  rédactions  apportant 
les  leurs  en  idées  politiques.  Il  serait  surprenant  et  presque 
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humiliant  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi ,  et  que  le  journalisme 
en  restât  k  ses  fusillades  de  guérillas.  Qu'il  gagne  ses  épau- 
lettes  en  organisant  Topinion,  et  qu'une  armée  régulière 
de  la  plume  se  forme. 

Si  Tinstitulion  n'a  pas  encore  beaucoup  gagné  au  Nouvel 
ordre  de  choses,  les  individus  au  moins  ont  profité.  Les  pro- 
clamations^ les  insertions  ont  formé  la  main;  les  clubs ,  les 
assemblées  populaires,  les  réunions  électorales  ont  forufié- 
la  parole  ;  la  lutte  publique  a  formé  le  caractère.  Il  s'est 
fait  dans  ce  genre  des  revirements  curieux  :  les  premiers 
sont  souvent  devenus  les  derniers  et  inversement.  Tel  ba- 
ron bu  tel  conseiller  s^est  vu  éclipser  par  son  bottier  ou 
son  tailleur.  Le  talent  oratoire  s^est  développé  d'une  façon 
imprévue,  plus  peut-élre  que. le  talent  d'écrivain.  Comme 
ou  n'est  maintenant  quelque  chose  que  par  l'influence, 
qu'on  ne  gagne  celle-ci  que  par  sa  valeur  personnelle ,  et 
que  cette  valeur  ne  vaut  qu'autant  qu'elle  se  manifeste, 
chacun  a  dû  faire  ses  preuves  directes.  Cette  secousse  ex- 
traordinaire a  été  très*favorable.  Une  vie  publique  toute 
nouvelle  en  est  résultée ,  et  chacun  a  pu  donner  sa  vraie 
mesure.  Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  la  patience  du  lec- 
teur, je  chercherais  les  conséquences  de  la  révolution  sur 
les  mœurs  actuelles  et  prochaines.  Mais  cela  nous  mènerait 
un  peu  loin. 

A  propos  des  révolutionnaires,  je  ne  vous  ai  rien  dit  de 
l'opinion  républicaine.  Elle  existe  cependant,  et  même 
sous  deux  formes.  De  républicains  francs,  résolus  et  con- 
vaincus, il  n'en  existe  ici,  et  presque  partout  en  Prusse, 
qu'un  nombre  imperceptible.  Mais  de  républicains  pour 
l'avenir,  de  gens  qui  se  disent  républicains  dans  leur  pen- 
sée, mais  monarchiques  et  constitutionnels  dans  les  faits, 
leur  nombre  est  légion.  L'attitude  est  fort  commode  dans 
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son  équivoque.  Sous  prétexte  de  pis-alLT,  d'éducation  né- 
cessaire, on  sert  à  la  fois  tous  les  maîtres ,  on  se  déclare 
pour  ce  qui  est  et  pour  ce  qui  peut  être,  on  est^au  niveau 
de  chaque  événement  et  prêt  à  tout  sans  attacher  sa  for- 
tune à  rien.  Aussi  cette  nuance  a  beaucoup  de  partisans. 
Ce  sont  les  crypto-républicains  versicolores. 

Vu  dans  son  ensemble ,  le  débat  en  Prusse  comme  en 
Allemagne  est,  depuis  longtemps^  entre  la  liberté  an- 
glaise et  la  liberté  française.  Les  sympathies  d*en  habt 
étaient  pour  la  première ,  d'en  bas  pour  la  seconde.  La 
dernière  révolution  de  Paris  a  doifbé  une  prépondérance 
décidée  k  la  liberté  française.  Le  droit  naturel  a  battu  le 
droit  historique.  Rousseau  Temporte  sur  Burkes,  la  dé- 
mocratie sur  la  balance  des  pouvoirs.  Toutefois ,  comme 
TAllemagne  sacrifie  moins  la  liberté  k  Tégalité  que  ne  le 
fait  la  France,  qu'elle  n'est  pas  centralisée,  que  son  génie 
national,  plus  profond,  s'il  est  moins  énergique,  est  différent, 
la  liberté  allemande  deviendra  une  troisième  réalisation  de 
la  liberté,  qui  sans  doute  ne  sera  pas  inférieure,  et  peut* 
être  sera  plus  complète  que  ses  deux  aînées. 

A  quelle  étape  sommes-nous  donc  sur  cette  roule  d*af- 
frauchissement? 

Depuis  deux  mois  beaucoup  de  chemin  a  été  parcouru, 
infiniment  plus  que  pendant  trentre-trois  ans  de  patience. 
La  triple  révolution  a  posé  ses  principes  : 

Pour  la  nationalité,  nécessité  urgente  d'une  organisation 
extérieure  de  Tunité  des  quarante  millions  d'Allemands. 

En  politique,  la  toute-puissance  et  la  légitimité  de  la 
volonté  des  peuples,  d'un  côté  brisant  la  résistance  venue 
des  princes ,  de  Tautre  résistant  h  l'oppression  des  mino- 
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rités  turbulentes  (les  tentatives  armées  des  républicains  du 
sud-ouest.) 

Pour  la  société,  la  révision  des  conditions  faites  au  tra- 
vail et  aux  classes  souffrantes. 

L'ouvrage  à  faire  c'est  de  trouver  la.  réalisation  de  ces 
principes ,  de  constituer  la  nationalité ,  la  forme  politique 
et  Torganisation  sociale ,  trois  pi:obl^es  très-complexes 
et  terriblement  épiixeux.  Leur  ordre  d'urgence  est  celui 
dans  lequel  je  les  ai  énumérés,  mais  leur  ordre  de  diffi- 
<julté  réelle  est  en  sens  contraire ,  ce  qui  est  assez  heureux. 

Le  problèroesocial  n'a  riêp  de  spécifiquement  allemand  ; 
la  solution  des  antinonaies  éconoiiiique^  déborde  l<çs  limites 
de  toute  nation  particulière,  et  appartient  au  siècle  entier 
ei  a  la  civilisation  générale.  Celte  solution  n'est  même 
gjbordable  qu^  par  le  concours  universel.  Un  peuple  fût-il 
de  quarante  millions  d'habitants  ne  peut  régler  seul  les 
questions  dindustcie,  de  débouchés ,  de  travail.  Il  ne  faut 
pour  cette  régulation  rien  moins  que  ce  qu'a  proposé  un 
des  plus  intelligents  organes  de  la  presse  française  :  un 
congrès  industriel  européen.  Et  même  avec  ce  congrès  con- 
tinental,  il  y  a  encore  k  redouter  l'annulation  de  tant  d'ef- 
forts pour  la  reti^aile  d'Achille  sur  se^  vaisseaux ,  je  veux 
dire  par  le  refus  de  collaboration  de  l'Angleterre  et  de 
l'Amérique.  En  Allemagne ,  cette  difficulté  est  du  reste 
beaucoup  moins  pressante  qu'en  France,  où  elle  s'est  posée 
au  sommet  des  affaires  et  a  donné  son  nom  a  la  révolution 
de  Février.  Elle  est  destinée  h  grandir.  Pour  le  moment, 
sauf  dans  les^  grands  centres,  Berhn  et  Vienne,  et  dans 
quelques  provinces  malheureuses ,  telles  que  la  Silésie ,  la 
classe  ouvrière  n'a  pas  tendu  la  main  vers  le  pouvoir.  Ici , 
le  ministère  du  Commerce,  de  l'Industrie  et  des  Travaux 
publics  vient  d'instituer  une  Commission  spécial^  tu)."**  la 
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question  du  travail  »  et  les  ouvriers  ont  déjii  créé  des  sociétés 
et  deux  journaux  pour  la  défense  de  leurs  intérêts. 

Le  problème  politique  est  l'organisation  de  monarchies 
constitutionnelles  sur  des  bcues  démocratiques.  L'essai  a  sa 
nouveauté.  Ce  que  Louis-Philippe  n'a  pas  voulu  tenter^  on. 
le  tentera  sans  doute  en  Allemagne.  Le  système  constitu- 
tionnel bourgeois  est  c(mdan^né.  On  a  vu  qu*il  pouvait  être 
faussé  et  corrompu  par  un  souverain  habile.  En  le  fondant 
sur  le  suffrage  universel,  h  deux  degrés  d'abord  pour  n'o- 
mettre aucun  intermédiaire,  op  espère  arriver  à  un  gou- 
vernement moral,  populaire  et  progressif  et  cependant  sta- 
ble. La  question  du  nombre  des  chambres  et  de  l'élection 
directe  ou  indirecte  n'est  pas  vidée  devant  l'opinion.,  Mai& 
quelle  que  soit  la  forme  h  laquelle  on  se  décide ,  ce  n'est 
plus  pour  les  peuples  qu'une  question  de  vitesse.  Rien 
n'est  plus  capable  d'entraver  la  volonté  populaire,  car  on 
sait  maintenant  où  est  la  force.  La  liberté  ne  peut  plus 
guère  se  perdre  que  par  ses  fautes. 

Le  problème  national  a  eu  la  priorité  et  la  primauté,  et 
cependant  c'est  le  moins  avancé  des  trois  ^  parce  que  c'est 
celui  qui  rencontre  le  plus  d'obstacles  dans  l'histoire  et  le 
caractère  des  peitples  allemands ,  car  le  peuple  allemand 
n'est  encore  qii'un  article  de  foi  poétique.  De  quatre 
difficttllés  extérieures^  deux  ont  été  vaincues,  mais  deux 
restent  encore  menaçantes.  Les  deux  premières  sont  la 
guerre  danoise  et  les  invasions  républicaines  parties  de 
Suisse  et  de  France;  les  deux  dernières  sont  la  guerre  lom- 
barde et  la  question  slave.  Au  nord,  la  confédération  ger- 
manique a  eu  la  honte  et  la  douleur  de  voir  un  petit  peuple 
amphibie ,  qui  ne  pouvait  tenir  la  campagne  devant  lui , 
s'embosser  avec  quelques  vaisseaux  de  guerre  aux  embou- 
chures de  l'Elbe,  du  Weser,  de  l'Eider,  de  la  Trave,  de 
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l'Oder  et  de  la  Yistule ,  ruiner  tout  son  commerce  de  la 
Baltique  et  de  la  Mer  du  Nord  (appelée  la  Mer  d'Allemagne  !) 
et  conGsqaant  k  son  aise  des  centaines  de  bâtiments ,  se 
rire  dans  ses  îles  des  Iroupes  prussiennes  qui ,  Tarme  au 
bras,  debout  sur  le  rivage  du  Jutland,  à  quelques  enca- 
blures des  Danois,  en  sont  réduites  h  éteindre  de  rage,  dans 
Teau  railleuse  des  Beit,  la  mèche  allumée  de  leurs  canons. 
Heureusement  l'Angleterre,  qui  perd  k  cette  rixe,  a  offert 
$a  médiation  qui  a  été  acceptée.  Le  résultat  de  Tarbitrage, 
encore  inconnu ,  sera  sans  doute  le  partage  oblique  du 
Schleswig  d  après  les  nationalités* 

Le  soulèvement  du  sud-ouest,  qui  aurait  déchiré  la  pa- 
trie en  allemande  républicaine  et  Allemagne  constitution- 
nelle, a  été  aussi  étouffé,  comme  on  le  sait.  Hecker  et 
Herwegh  en  sont  aux  récriminations  et  aux  injures. 

Mais  au  sud ,  Vltalie  enthousiaste ,  non  contente  de  dé- 
livrer les  Italiens ,  parle  de  porter  sa  bannière  aux  trois 
couleurs  théologales  jusqu'aux  sources  de  TAdige,  jusque 
sur  les  sommets  du  Brenner ,  ce  qui  confisquerait  un  tiers 
du  TyroU  Là  encore,  il  faut  faire  triompher  le  principe  de 
nationalité  sur  le  principe  géographique. 

A  rest,  c*est  ce  principe  même  qui  ronge  le  flanc  de 
l'Allemagne.  Les  populations  slaves  ont  accepté  te  mot  de 
passe ,  et  veulent  passer.  Ce  mot  démembrera  l'Autriche , 
car  il  coupe  le  fil  qui  rattachait  ses  royaumes  épars. 
Croates,  Illyriens,  Dalmates,  Slovaques,  Slavons»  s'agitent 
et  parlent  de  séparation.  Les  Czèques  de  Moravie  et  de 
Bohême  refusent  d'élire  des  envoyés  à  Francfort  et  viennent 
de  convoquer  h  Prague  leurs  frères  slaves  du  sud.  Le& 
Hongrois  se  sont  déjà  afihinchis.  Les  Magyares  de  Tran- 
sylvanie vont  les  suivre.  Les  Polonais  de  Gallicie  et  de 
Posnanie  sont  en  pleine  insurrectjpn.  Si  les  Serbes  da 
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rojraume  de  Saxe  et  d^  h  Haiite-Silé«ie  se  soulèvent ,  re-. 
gardez  sur  b  carie  cette  écliaucnire  imjfneDse»  ce  triangle^ 
de  30  laillioDs  d'hommes  pesant  comme  un  coin  de  fer  sur 
le  coeur  de.  la  Germanie  et  meaaçant  de  l'entr'ouyrir.  Et 
derrière  tous  ces  dangers,  le  grand  Captôqn^  rusçe,  SrileD- 
cieux  et  sombre  y  qui  abandonne  1^  Caucase  pour  accumu- 
ler ses  forces  sur  la  Yistule  ^  ou ,  non  content  de  1 03,00(K 
bayonnettes.  qui  $}l  ai^isent  déjii  ^  ii  réiuiit  encore  ^^  ce 
ipois-ci,  trois  corps,  d'armée  et  demi,  c'est  à-dire  k  33,O0(^ 
hommes  par  corps  (55^000  sur  le  papier),  11.5,000  h., 
tptâl  environ  220,000  soldats.  I^e  pauvre  Michel  doU  se 
ceindre  les  reins^ 

Pour  la  Prusse^ en  partîculiérr  Ist^ question pofonaiseest 
grosse  de  péi*îis,  et  Beriin  ne  regarde  pas  sani^  quçlqM^ 
angoisse  du  e6te.de  Pétersboui^  Restituer  purement  et^ 
simplement  la  Posnanie  est  Ëtcile  à  dire  W  Paris  '^  mais. 
P  il  y  a  \k  300,000  Allemands  (minimum),  qui  den^an- 
dent  à  grande  cris  de  cester  Allemanife^  et.joi^nt  leur  téte^ 
k  devenir  Polonais.  Ils  occupent  les  di^trict^  de  l'ouest 
jusqu'à,  la.  Warte.  2^  L^s  Russes  pajsseiaienl  immédiate- 
ment la  frontière  et  les  provinces»  de  Prusse  orientale  et 
occidentale  seraient  presque  infailliblement  coupées. — I^ 
gouvememeut  a  pris  le  p^rti  de  diyiser  la  jo^oyince  en 
partie  surtout  allemande,  et  sai:lout  polonaise  >  de  garder 
la  forteresse  de  Posen ,  et  d'ofifrir  aux  Polonais  de  se  réor- 
ganiser k  leur  guise,,  mais  sou&  la  protection  du  drapeau 
prussien  pour^  ôter  à  la  Russie  le  prétexte  de  guerre,  et  en 
remettant  leurs  arnies  conime  garantie  de  paix.  AUemands 
et  Polonais  ont  protesté  contre  l'arrangement,  et  kt  gueçre 
civile  désole  la  niall^eureuse  province.  L^s  Polonais  ont 
gâté  leur  cause  en  Allemagne»  et  la  sympathie  générale 
comnaence  à  se  refroidir.  Ce  peuple  brillant  et  incomjjet 
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mlnspîpe  one  admication  douloureuse.  Il  esi  tro{)i.  vivape 
pouF  mourir  et  n'a  pas  la  force  de  vivre.  L'agonie  perpé- 
tuelle, le  supplice  de  Prométhée,  qu'on  Topprime  ou  qu'il 
soil  rendu  à  lui-même ,  semble  être  sa  condition..  Ce  n'est 
pas  le  crime  du  partage  seulemeni; ,  c'esX  encore  plus,  le 
caractère  du  peuple  polonais  qui  en  fait  le  cauchemar  de 
ses  voisins.  Pourquoi  faut-il  qu'il  smt  Tlanarchie  incarnée. 
La  France ,  qui  ne  connaît  que  Facistocratie  polonaise ,  et 
encore  de  son  côté  chevaleresque,,  a  beau  jeu  dans  sa  ten- 
dresse. Qu'elle  vienne  voir  les  Polonais  ea  Pologn.e, 
comme  ils  sont  et  non  comme  ils  paraissent ,  les  millions 
et  non  pas  quelques  nobles  individualités ,  et  je  ne  parie^ 
rais  point  pour  la  durée  de  ses  illusions. 

Les  difficultés  intérieures  pour  l'organisatioa  de  la  na- 
tionalité sont  encore  pkis  grandes  s'il  est  possible.,  Régler 
les  attributions  du  centre  et  des  états  individuels:;  décider 
si  le  pouvoir  central  sera  un  empereur  électif  ou  hérédi- 
taire ,  à  vie  m  ^  temps ,  un  directoire  ou  un  président  ;  si 
le  pouvoir  législatif  sera  une  ou  deux  chambres;  régler  les 
groupes ,  car  trente-huit  Etats  aussi  inégaux  que  la  prin-^ 
cipauté  de  Lichtenslein  et  les  Etats  d'Autriche  ou  de  Prusse 
auront  quelque  peine  à  se  maintenir  dans  cette  situation  ; 
coordonner  les  ambitions  rivales  de  Berlin ,  Francfort  et 
Vienne;  assurer  la  force  au  pouvoir  central  contre  les  re- 
belles trop  puissants  et  couronnés;  faire  sortir  une  unité 
de  ce  conflit  d'indépendances  susceptibles,  de  populations 
qui  tiennent  à  leur  individualité ,  une  unité  qui  tolère  et 
protège  la  diversité ,  tel  est  le  problème  multiple  qui  va  se 
débattre  k  Francfort.  L'assemblée  constituante  s'ouvrira  le 
18.  Les  représentants  élus  que  l'on  connaît  déjà  parlent 
tous  en  faveur  d'une  direction  fermement  patriotique.  La 
bonne  volonté  est  là ,  chez  tous.  Il  en  résultera  nécessai- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


154  BERLIN  APilèg  LA  RBTOLUTlOlf. 

reinent  quelque  chose.  Mais  sera-K^  tout  ce  qu'on  avait 
espéré  ?  I^a  nation  germanique  triomphera-t^elle  de  tous  les 
obstacles? 

De  nos  jours  rien  n*est  plus  impossible.  Seulement  la 
plus  difficile  victoire  demeure  toujours  de  se  vaincre  soi- 
.  même.  Car,  pour  les  nations  comme  pour  les  individus,  il 
est  un  destin.  Ce  destin,  que  chacun  porte  en  soi-même, 
c'est  son  propre  caractère.  Le  génie  d'un  peuple ,  source 
de  sa  grandeur  et  de  sa  faiblesse ,  est  à  la  fois  sa  divinité 
tutélaire  et  sa  fatalité.  L'Allemagne  lutte  maintenant  avec 
elle*méme.  Il  est  vrai  qu'un  choc  inattendu,  comme  je  l'ai 
déjh  indiqué^  peut  lui  venir  en  aide. 

Deux  n^ots  encore  en  terminait.  Ces  vastes  ofiouve- 
menls,  dont  j'ai  essayé  d'esquisser  quelques  détails, 
ne  sont  pourtant  que  les  cercles  secondaires  dans  cette 
agi(a(ioh  des  ondes  morales  de  l'E^urope.  Déjà  une  politi- 
que, une  religion,  une  société,  un  équilibre  nouveaux 
s'élèvent  visiblement  des  eaux  de  ce  déluge.  Mais  j'ai  dû: 
combattre  l'entraînement  vers  ces  considératioig^  d' un  autre 
ordre,  pour  rester  conséquent  avec  le  sujet  plus  restreint 
donnée  cette  étude.  Devant  décrire  Berlin,  j'ai  déjà  laissé 
errer  bien  assez  ma  curiosité  ait  del^^ 

L  Z.  L. 
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FÊTES  RELIGIEUSES  DES  HINDOUS, 

TELLES  QITEUES  SQNT  OBSEpÉES  DA^S  LE  BENGALE'. 


Calcutta  «  décembre  1847, 

Ifi  système  religieux  des  t)indaus  diffère  beaucoup  de 
celui  des  chrétiens  >  soit  pour  le  nombre ,  soit  pour  les 
époques  de  ses  fêtes.  Les  chrétiens  ont  un  jour  par  se- 
maine destiné  au  repos  et  au  culte  divin  ;  et  Texpérience 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  a  prouvé  que  cette 
distribution  du  temps  était  la  meilleure  ainsi  que  la  plus 
conforme  au  but  d'une  pareille  institution.  Les  Hindous , 
au  contraire,  n'ont  pas  de  jour  particulièrement  destiné  au 
repos  ;  mais  ils  célèbrent  de  nombreuses  fêtes  qui  durent 
souvent  plusieurs  jours ,  et  ont  lieu  à  des  époques  très- 
irrégulières  :  souvent  bien  des  seniaines  se  passent  sans 
qu'il  y  en  ait  aucune,  tandis  qu'à  d'autres  époques  un  mois 
entier  est  une  série  de  jours  fériés  qui  se  succèdent  pres- 
que sans  interruption.  On  comprend  qu'un  arrangement 
semblable  ne  peut  ^  même  au  point  de  vue  temporel ,  être 
avantageux  pour  le  peuple.  Il  nuit  à  la  santé  publique,  et 
tend  à  multiplier  les  habitudes  de  paresse  et  de  dissipation 
si  répandues  parmi  les  natife  de  ce  pays. 


*  Cet  article,  que  nous  devons  à  Mr.  A.-F.  Lacroix,  logent  de 

la  Société  des  Missions  de  Londres  au  Bengale,   est  traduit  de 

Tanglais. 

{Note  de  la  Rédaction.) 
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Le  récit  suivant  des  principales  fêles  des  Hindous  doa- 
H€ra  quelque  idée  du  prodigieux  système  de  superstition 
qui  retient  dans  ses  chaînes  plus  de  cent  millions  d*élres 
humains.  L'auteur  espère  que  ses^  lecteurs  y  puiseront»  le 
désir  de  réunir  leurs  efforts  pour  faire  arriver  la  lumière 
de  TËvangile  k  ces  malheureux  habitants  de  l^Inde,  qui 
croupissent  dans  Fignocance,,  et  qui  bien  souvent  n'adhè- 
rent à  ces  pratiques  absurdes  et  immorales  que  faute 
d'avoir  un  meilleur  enseignement  à  leur  portée. 

Dans  cette  revue  des  solennités  religieuses  du  culte 
Hindou ,  nous  suivrons  l'ordre  des  nqiois  de  Taiinée-  dans. 
lesquels  elles  se  célèbrent. 

t.  Les  haim  dam  VUe  de  Sangor  ^  —  €ette  féie  a  lieu^ 
dans  la  partie  sud-est  de  Tile  de  Sangor,  à  Tendroit  même 
où  le  Gange  se  jette  dans  la  mer.  Elle  commence  le  der- 
nier jour  du  mois  hindou  Puus^  ce  qui  correspond^  au 
douze  janvier.  Une  immense  foule  venant  de  toutes  les 
parties  du  Bengale  se  rassemble  à  cette  place.  Le  lieu  de 
réunion  est  un  banc  de  sable  long  d'un  mille  et  demi  et 
large  d'un  demi-mille.  Souvent  plus  de  100,000  personnes 
s'y  trouvent  rassemblées  »  et  durant  leur  séjour  en  cet  en- 
droit elles  s'abritent  sous  de  petits  hangars  formés  par  des 
nattes  qu'elles  ont  apportées  avec  elles.  Des  marchands , 
venant  de  Calcutta  et  d'autres  villes ,  élèvent  aussi  une 
multitude  de  cabanes,  où  ils  exposent  toutes  sortes  d'ob- 
jets utiles.  Cet  immense  campement  et  la  grande  flotte  de 

*  Voyez  Bîôl.  Unw.,  cahier  n"  15,  année  1847,  une  description 
plus  détaillée  encore  de  visu,  de  la  fête  de  Tîle  de  Sangor,  à  la- 
quelle Mr.  Lacroix  arait  assisté  ceUe  année-là. 

r  nr^te  des  Rédacteurs.) 
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bateaux,  ornés  de  brillants  pavilFons  de  toute  espèce,  qui 
ont  amené  cette  multitude,  offrent  k  la  vue  un  ensemble 
unique  el  des  plus  singuliers. 

La  fête  des  bains  dure  trois'jours  ;  le  premier  jour,  les 
pèlerins  ajoutent  k  leurs  ablutions  ordinaires  un  sacrifice 
aux  mânes  de  leurs  ancêtres ,  et  ils  choisissent  le  soir  pour 
cette  cérémonie.  Pour  cela ,  ils  allument  sur  le  bord  de  la 
mer  un  grand  nombre  de  petites  lampes,  qui  produisent 
une  illumination  générale,  et  qui,  vues  de  quelque  di- 
stance ,  font  un  effet  très-pittoresque.  Le  pèlerinage  à  Y}\e 
de  Sangor  n'est  pas  complet  si  l'on  ne  présente  des  offran- 
des à  Koupil'Moni.  Cette  idole ,  grossièrement  sculptée , 
représente  un  dévot  hindou  dans  Tatlitude  de  la  médita- 
tion ;  elle  est  placée  dans  un  temple  élevé  sur  les  li- 
mites d'une  forêt  impénétrable  qui  entoure  le  camp.  Ce 
Koupil-^Moni  était  un  Hindou  d'une  sagesse  et  d'une  puis- 
sance si  merveilleuses  qu'il  est  considéré  comme  une  des 
incarnations  de  Vishnou.  Les  bienfaits  qui  résultent  des 
bains  de  l'île  de  Sangor  sont  très-précieux  ;  car  les  Hin- 
dous croient  qu'en  accomplissant  cette  cérémonie,  ils  sont 
purifiés  de  tous  leurs  péchés,  quelque  odieux  qu'ils  puis- 
sent être,  même  du  meurtre  d'un  Brahminc,  crime  qui,  à 
leurs  yeux,  dépasse  tous  les  autres  en  énormité.  Celui  qui 
se  baigne  à  Sangor ,  ou  qui  y  meurt ,  obtient  les  plus 
grandes  bénédictions  dans  le  monde  futur  ;  il  est  affranchi 
de  la  nécessité  de  revenir  habiter  la  terre  sous  une  forme 
quelconque. 

C'est  pour  obtenir  ces  avantages  chimériques  qu'une 
multitude  d'êtres  abusés ,  et  surtout  de  femmes ,  quittent 
leurs  habitations  à  l'époque  la  plus  froide  de  Tannée ,  et 
dans  les  circonstances  les  moins  favorables ,  pour  faire  un 
pèlerinage,  quelquefois  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  h 
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la  plage  de  Sàngor  ;  et  après  avoir  enduré  de  grandes 
souffrances,  beaucoup  de  prîvalioûs,  et  s^être  exposés  aux 
plus  grands  dangers,  ils  reviennent  chez  eux  comme  ils 
en  étaient  partis ,  pécheurs  et  non  sanctifiés  ! 

Puisse  venir  le  jour  où  ces  pauvres  abusés  apprendront 
h  connattrele  véritable  ami  des  pécheurs,  celui  qui  peut 
seul  les  sauver  du  crime  et  de  Tempire  du  péché  ! 

2.  Le  cihquième  et  les  dpux  derniers  jours  de  la  crois- 
sance de  la  lune,  les  Hindous  célèbrent  la  fête  d7n-Pon- 
thônïi^  ou  Sorossoti'Poujàh.  Cest  la  déesse  de  la  science  ; 
elle  est  représentée  sous  la  figure  d'une  femme  blanche , 
tenant  un  lotus  blanc  dans  la  main.  Sorossoti  est  assise 
sur  une  autre  fleur  blanche.  Tout  Hindou  qui  sait  lire  et 
écrire  rend  un  culte  à  cette  déesse*  Les  ofirandes  consis- 
tent en  riz,  en  confitures,  qui  deviennent  la  propriété  des 
prêtres  desservants,  comme  cela  arrive  toujours  dans  les 
cas  semblables. 

Les  personnes  qui  ne  peuvent  pas  ou  ne  veulent  pas  se 
faire  une  image  de  Sorossoti,  adorent  cette  divinité  en 
plaçant  devant  elles,  soit  une  plume,  soit  un  encrier,  soit 
un  livre,  comme  emblèmes  de  ses  attributs;  et  les  jours 
consacrés  à  son  culte,  elles  s'abstiennent  soigneusement  de 
lire,  d'écrire  et  de  se  livrer  à  aucune  espèce  d'études.  La 
seule  raison  de  cette  singulière  pratique,  c'est  que  les  5Aas- 
iras  l'ordonnent.  Pourquoi  ?  C'est  ce  que  peu  de  personnes 
peuvent  dire  ;  mais  quelques  Pandits  (savants) ,  expliquent 
la  chose  de  deux  manières  difierentes.  Us  disent  premiè- 
rement que  la  journée  doit  être  entièrement  consacrée  h 
la  déesse  ;  de  là  ,  cette  défense  de  s'occuper  de  choses  qui 
pourraient  distraire  l'esprit  et  détourner  l'attention  de  cet 
important  devoir.  Secondement,  ils  prétendent  qu'un  livre, 
une  plume  et  un  encrier,  ayant  servi  à  représenter  Se- 
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rossoti  et  étant  adorés  en  conséquence,  il  serait  Irès-mal- 
séant  d'employer  ce  jourJà  ces  objets  à  un  usage  profane 
et  pour  les  actions  les  plus  simples. . 

Sorossoti  est  très-respectée  parce  qu'elle  donne  le  sa- 
voir; et  le  savoir,  à  ce  que  disent  les  Hindous,  est  la 
source  des  quatre  dons  les  plus  précieux  qui  soient  accor- 
dés aux  hommes:  le  sentimerU  religieux^  la  richesse^  les 
bonnes  pensées  et  le  salut.  Les  prêtres  disent  que  ceux  qui 
adorent  cette  divinité  sont  assurés  de  devenir  instruits  et 
sages,  et  qu'ils  pourront  accomplir  avec  succès  tout  ce 
qu'ils  entreprendront  avec  leur  plume. 

3.  Vient  ensuite  la  fêle  (ÏOroun^Oudoy ,  qui  se  jcélèbre 
le  septième  jour  de  la  croissance  de  la  lune.  Oroun  est  le 
conducteur  du  soleil.  Ce  jour-là,  tous  les  Hindous  se  bai- 
gnent au  lever  de  cet  astre  et  adorent  le  grand  flambeau. 
Dans  cette  occasion,  on  retire  beaucoup  d'avantages  de  la 
cérémonie  du  bain  ;  car  celui  qui  se  baigne  dans  de  l'eau 
ordinaire,  comme  dans  celle  d'un  étang  ou  d'une  citerne, 
obtient  la  même  grâce  que  s'il  s'était  baigné  pendant  une 
éclipse  de  soleil  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  racheté  ses  péchés , 
à  l'exception  des  quatre  péchés  mortels ,  qui  sont  :  le 
meurtre  d'un  Brahmine,  Yusage  des  liqueurs  fortes,  le  vol 
de  Vor^  et  la  séduction  de  la  femme  d'un  de  ses  guides 
spirituels.  — -  Celui  qui,  le  jour  de  la  fête  d'Oroun^Oudoy, 
se  baigne  dans  le  Ganges  est  béni  au  delà  de  toute  ex- 
pression ;  il  retire  autant  de  bienfaits  qu'il  en  aurait  reçu 
s'il  s'était  plongé  dans  Tonde  sacrée  pendant  une  des  \n-» 
nombrables  éclipses  de  soleil  qui  sont  trop  nombreuses 
pour  être  énumérées;  il  est  sûr,  disent  les  Hindous, 
d'être  préservé  de  toute  espèce  de  souflrance ,  de  mala- 
die ,  et  de  mort  ;  il  est  en  outre  déchargé  de  tous  les  pé- 
chés qq'il  a  commis,  non*seulement  sur  cette  terre,  mais 
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aussi  pendant  \e&  sept  existences  qni  ont  précédé  celle-ci. 

4.  Bhishùslomi.  Celte  Tête  a  lien  le  huitième  jonr  de  la 
lune  j  en  l'honneur  de  Bkisho ,  fils  dn  Rajah  Shantùnou  et 
de  la  déesse  Gonga.  (0«tomt  signifie  le  huitième  jour  de  la 
lune).  Ce  roi  était  si  vaillant  et  si  parfait ,  que  son  nom 
est  devenu  proverbial  parmi  les  naturels,  lorsqu'ils  veu- 
lent parler  d*un  homme  ii  la  fois  bon  et  puissant.  Bisho 
n'avait  pas  de  fils  pour  accomplir  les  rites  de  ses  funérailles; 
c'est  pourquoi  les  Hindous  font  en  son  honneur  la  céré^ 
monie  du  torpon,  qui  est  en  usage  pour  les  Shraddas  (  ob* 
sèques),  lorsqu'ils  font  des  ofirandes  aux  mânes  de  leurs 
ancêtres^  Le  torpon  consiste  simplement  en  une  libation 
d'un  peu  d'eau  dans  le  creux  de  la  main  ;  on  prononce,  en 
en  versant  cette  eau,  quelques  formules  particulières.  Ceux 
qui  remplissent  ce  devoir  obtiennent  la  rémission  de  tous 
les  péchés  qu'ils  ont  commis  dans  Tannée  ;  mais  ceux  qui 
le  négligent  annulent  tout  le  mérite  de  leurs  bonnes  ac- 
tions pendant  le  même  intervalle. 

5.  Gobindo-Ihmdoshi-Gohindo  est  Tun  des  noms  de 
Vîshxou^  et  Dioadoshi  signifie  le  douzième  jour  de  la  lune^ 
époque  à  laquelle  cette  fête  a  lieu^  Les  Shastras  hindous 
font  croire  à  dix  incarnations  de  Vishnou,  considéré 
comme  Conservateur.  Neuf  sont,  discutais,  déjà  passées. 

La  troisième  incarnation ,  le  Boraho^Avatar  ou  incar- 
nation du  sanglier,  s'est  faite  ce  jour-là.  Les  Shastraàont 
deux  manières  de  raconter  cette  transformation  {AvcUar). 
A  l'époque  d'une  des  destructions  périodiques  de  la  terre  ^ 
lorsqu'elle  s'enfonça  dans  les  eaux ,  Vishnou^  apparaissant 
sous  la  forme  d'un  sanglier ,  descendit  dans  l'abime  et 
supporta  le  globe  avec  ses  défenses.  L'autre  tradition  ra'^ 
conte  qu'un  puissant  géant,  Utranokyo^  grand  ennemi 
des  dieux ,  après  avoir  fait  beaucoup  de  mal  sur  la  terre 
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s'était  relire  à  Pa4aU  c'est-à-dire,  dans  les  régions  souter- 
raines ,  et  que  pour  le  détruire  et  se  débarrasser  de  lui , 
Vislmou,  ayant  pris  la  forme  d'un  sanglier,  bouleversa  la 
terre  avec  ses  défenses  et  accomplit  son  dessein.  Après 
cet  exploit^  peu  pressé  de  reprendre  sa  première  figure, 
il  demeura  parmi  les  femelles  de  Tignoble  animal  dont  il 
aviait  pris  la  forme ,  et  il  en  eut  une  progéniture. 

Telles  sont  les  monstrueuses  doctrines  de  la  religion  des 
Hindous.  Doit*OB  s'étonner  si  leurs  adeptes  sont  dégradés 
et  immoraux?  Les  grâces  d'une  ablution  dans  le  Gange 
sont  la  remise  de  toute  espèce  de  pécbés,  et  le  mérite  des 
aumônes  faites  ce  jour-là  ne  peut  être  effacé  par  aucune 
offense  à  venir.  G^est  pourquoi  les  dévots  sont  tout  parti- 
culièrement généreux  et  diaritables  à  la  fête  de  Gohindo* 
Ihmdoshù 

FEVRIER. 

La  fête  de  Sim-Ratiri  (ce  qui  signifie  la  rmit  de  Siva) 
est  la  seule  de  tout  le  mois  de  février.  Elle  se  célèbre  le 
quatorzième  jour  du  déclin  de  la  lune  en  l'honneur  de 
Siva,  troisième  personne  de  la  trinité  des  Hindous.  La 
veille  de  la  fête ,  les  adorateurs  de  ce  dieu  ne  mangent 
qu'une  seule  fois,  et  le  jour  de  la  fête  ils  jeûnent  tout  à 
fait,  s'abstenant  même  de  boire  de  Teau.  La  cérémonie  a 
lieu  la  nuit,  et  est  accompagnée  de  chants,  de  danses,  de 
musique  et  de  festins.  Les  fidèles  qui  possèdent  une  pierre 
consacrée  à  ce  dieu  Tadorenl,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  font 
une  image  d'argile.  Les  Hindous  observent  scrupuleuse- 
ment cette  fête,  et  la  célèbrent  autant  que  possible  chaque 
année.  S'ils  eu  sont  empêchés ,  d'ordinaire  ils  la  font  au 
moins  une  fois  en  leur  vie  ;  car  autrement,  la  grâce  reçue 
pour  leurs  autres  pratiques  de  dévotion  et  de  pénitence 
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serait  stérile  et  sans  valeur.  Le  proverbe  suivant  montre 
quel  cas  l'on  iait  de  SivOrRaUri  :  <  Il  y  a  quatre  choses 
qui  surpassent  en  excellence  toutes  les  autres  :  parmi  les 
pèlerinages,  ceux  qui  sont  laits  au  Gange  ;  parmi  \es  sa- 
crifices ,  le  sacrifice  d'un  cheval  ;  Skia,  parmi  les  dieux ,  et 
entre  toutes  les  fêtes,  celle  de  Swa-RcUtri.  » 

En  consacrant  cette  nuit  au  culte  de  ce  dieu ,  on  gagne 
la  remise  des  peines  de  l'enfer,  et  Fadmission  de  son  àme 
dans  le  paradis  de  Siva,  qui ,  comme  diacun  des  grands 
dieux ,  a  son  paradis  à  lui»  Le  paradis ,  selon  Tun  des 
Shastrm^  le  Sri-Bhagwat  est  k  une  distance  de  16,000 
milles  de  la  terre ,  sur  le  mont  KdUas.  Le  dieu  y  demeure, 
avec  sa  femme  Parvotiy  dans  un  palais  d'or  orné  de  pierres 
précieuses  ;  ce  palais  est  environné  de  forêts,  de  jardins, 
d'arbres  produisant  toutes  sortes  de  fruits*  et  de  fleurs  em* 
baumées»  Dans  ce  paradis  croit  l'arbre  Kolpo,  qui  a  la  vertu 
de  donner  à  la  personne  qui  le  possède  ce  qu'elle  peut 
désirer,  soit  en  fruit ,  soit  en  toute  espèce  de  choses.  On 
y  trouve  aussi  une  fleur  nommée  Parijat,  dont  le  parftiin , 
des  {dus  suaves,  s'étend  à  200  milles  \k  la  ronde.  Ce  pa- 
radis est  haUté  par  les  fils  de  Siva,  Kartick  et  Gonès^  et 
par  ceux  de  ses  adorateurs  qui  ont  atteint  la  béatitude.  Le 
temps  s'y  passe  en  réjouissances  et  en  plaisirs-  sensuels 
de  toutes  sortes.  Pour  prouver  la  valeur  de  la  fête  de 
Siva-RaUrU  les  Hindous  rapportent  l'histoire  suivante  ti- 
rée des  Pùuranas.  —  «  Un  chasseur  d'une  caste  inférieure 
et  adonné  à  toute  espèce  de  péchés  et  de  crimes,  se  trou- 
vant k  la  chasse  la  nuit  de  cette  fête ,  fut  surpris  par  Fob- 
scurité  avant  de  pouvoir  regagner  sa  demeure.  Pour  se 
garantir  des  bêtes  sauvages ,  il  monta  sur  un  pomoner 
sauvage  (aegle  marmelos) ,  dont  la  feuille  est  toujours  em- 
ployée dans  le  culte  de  Sim.  Au-dessous  de  cet  arbre  se 
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trouvait  une  pierre,  lingamy  consacrée  à  ce  dieu.  Il  arriva 
que  pendant  la  nuit  le  chasseur  détacha  par  hasard,  avec 
son  pied ,  une  feuille  qui  tomba  sur  le  Ungam.  Le  lende- 
main matin  le  diasseur  retourna  parmi  les  siens,  où  il  ^- 
cut  plusieurs  années,  toujours  Tun  des  plus  mécréants 
qu^oa  eût  jamais  vus  dans  le  pays.  Â  sa  mort,  les  servi- 
teurs du  Jim  Jôm  (le  Pluton  hindou)  s^emparèrept  de  son 
âme  ^  comme  étant  la  propriâé  spéciale  de  leur  inferiml 
maître.  Pendant  qu'ils  la  conduisaiait  dans  leurs  demeures 
souterraines,  ils  rencontrèrent  plusieurs  envoyés  de  Siva^ 
qui  réclamèrent  cette  proie  comme  appartenant  à  leur  sei- 
gneur. Ne  pouvant  se  mettre  d'accord ,  ils  engsj^rent  une 
lutte  ouverte  dans  laquelle  les  serviteurs  de  Jôm  eurent  le 
dessous;  le  parti  vainquair  emmena  Time  dans  le  ciel  de 
Siva^  où  elle  fut  admise  en  part  de  tous  les  droits  et  de 
tous  les  plaisirs  de  son  paradis.  Jôm,  ayant  appris  la  perte 
d*un  sujet  sur  lequel  il  avait  tout  droit  de  compter,  se 
rendit  chez  Siva,  et  lui  demanda  avec  colère  la  raison  de 
cette  injustice. 

«c  Siva  reconnut  que  le  chasseur ,  par  la  conduite  de  sa 
vie  entière,  avait  encouru  la  réprobation,  et  qu'il  méritait, 
par  conséquent ,  les  peines  de  l'enfer;  mais  il  ajouta  qu'une 
fois ,  pendant  la  nuit  qui  lui  était  consacrée ,  ce  même 
chasseur  avait  (ait  tomber  une  feuille  de  Tarbre  sacré  sur 
le  Uvigam;  et  que  cet  acte,  quoique  involontaire,  était  ce- 
pendant assez  méritoire  pour  valoir  k  son  auteur  la  ré- 
mission de  tous  ses  péchés,  et  lui  donnait  un  tel  degré  de 
sainteté  qu'il  avait  droit  à  toutes  les  bénédictions  de  son 
paradis.  —  Jôm  reconnut  la  vérité  et  la  justice  de  cette 
décision,  et,  satisfait,  il  retourna  dans  ses  domaines.  » 

Qu'attendre,  en  fait  de  vraie  moralité,  d'un  peuple 
qu'on  nourrit  de  dogmes  semblables,  et  qui  traite  si  légè- 
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rement  une  vie  passée  dans  le  crime ,  qu'une  feuille  d  ar- 
bre, tombée  par  hasard  sur  une  idole,  suffit  non-seule- 
ment pour  racheter  toutes  ses  fautes ,  mais  de  plus  pro- 
cure au  coupable  le  bonheur  éternel?  Quel  contraste  avec 
les  doctrines  de  la  BiUe  !  ,La  nous  voyons  que  le  péché 
est  en  abomination  devant  TEternel  »  et  que  loin  de  trouver 
grâce  devant  Lui ,  Il  a  voulu  que  son  propre  Fils  souffrit 
et  mourût  pour  Texpier»  Là ,  nous  voyons  encore  que  si  le 
pécheur  ne  .devient  une  créature  nouvelle ,  et  n'est  r^é- 
néré  par  la  gr&ce  divine  en  droiture  et  en  sainteté  >  il  ne 
peut  entrer  dans  le  royaume  des  cieux« 

Oh  !  que  tous  ceux  qui  possèdent  la  parole  de  vérité  se 
montrent  reconnaissants  de  ce  bienfait ,  ei  ^'ils  aient  une 
pensée  pour  les  milliers  d'êtres  humains  qui  sont  encore 
dans  les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de  la  mort  ! 

MARS. 

Dôh'Jattra.  —  Le  jour  de  la  pleine  lune  du  mois  de 
Phalgaun^  on  célèbre  une  fête  ^n  mémoire  du  divertisse- 
ment du  dieu  Krishno  (une  des  incarnations  de  Vishrwu) 
et  de  sa  maîtresse  Radha  qui,  ce  jour-Ëi,  suivant  la  tra- 
dition ,  s'amusèrent  à  se  balancer  et  à  se  jeter  de  la  poudre 
rouge  l'un  à  Fautre.  Le  soir,  avant  la  célébration  du  culte, 
on  allume  des  feux  de  joie,  puis  on  exécute  les  danses  les 
plus  immodestes,  et  Ton  chanle  des  paroles  indécentes; 
après  quoi,  vers  le  matin,  on  place  Krislmù  et  Radha  sur 
un  siège  suspendu  par  des  cordes  en  forme  de  balançoire, 
et,  au  milieu  de  la  musique,  des  cris,  des  rires  et  des 
expressions  les  plus  frénétiques ,  ils  sont  balancés  dans 
les  airs  ;  les  vieillards  aux  cheveux  blancs  prennent  à  ces 
folies  une  part  aussi  active  que  les  jeunes  gens  les  plus 
étourdis  et  les  plus  insouciants. 
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Pendant  le  jour ,  les  adeptes  de  ces  divinités  errent  dans 
les  rues  en  jetant  de  la  poudre  rouge  sur  les  passants , 
pour  imiter  le  dieu  qui,  pendant  son  séjour  ici-bas,  prit 
iin  plaisir  si  vif  à  ce  divertissement.  L'après-midi,  les 
Brahmines ,  réunis  souvent  an  nombre  de  cinq  cents ,  se 
régalent  de  confitures  et  d'autres  friandises* 

On  représente  ensuite  des  scènes  dramatiques  tirées  de 
riiistoire  de  Krishno  et  de  Radha;  et  quoique  quelques 
passages  en  soient  indélicats  et  obscènes  h  Texcès,  les. 
Hindous  ne  se  font  pas  scrupule  de  conduire  leurs  femmes 
et  leurs  filles  h  ce  spectacte ,  les  initiant  ainsi  à  la  pra* 
tîqiie  du  vice.  Il  ne  &ut  pas  s'étonner,  après  cela,  si  les 
femmes  hindoues  sont  si  rarement  chastes  ;  elles  ne  prati* 
quent  cette  vertu  que  lorsqu'elles  y  sont  forc>ées  par  la  ré- 
clusion. Le  festin  se  termine  à  la  brume  avec  les  illumi- 
nations, la  musique  et  les  chants,  après  quoi  les  images 
des  deux  divinités  sont  replacées  dans  leurs  temples.  Je 
ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  le  dieu  et  sa  maîtresse , 
ayant  été  souillés,  à  ce  qu'on  suppose ,  par  le  contact  de 
tant  de  monde  pendant  la  cérémonie ,  doivent  être  purifiés 
h  lendemain.  Cette  purification  se  fait  au  moyen  de  lavages 
et  de  frictions  où  l'on  emploie  un  mélange  de  cinq  ingré- 
dients provenant  de  la  vache,  savoir  :  du  lait,  du  caillé,  du 
beurre ,  de  l'urine  et  de  la  fiente. 

Cette  fête  de  Dôle-Jattra  est  célébrée  sans  distinction 
par  les  cinq  grandes  sectes  des  Hindous ,  c'est-à-dire  celle 
des  Shaktos  (adorateurs  des  divinités  femelles) ,  des  Sowo» 
(adorateurs  de  Siva),  des  Voishnobs  {adorateurs  de  Vishnou), 
des  GanpoUyos  (adorateurs  de  Gonès),  et  des  Shouros  (ado- 
rateurs du  soleil).  Elle  est  regardée  comme  très-impor- 
tante, et  tel  est  le  prix  qu'y  attachent  Krishno  et  Radha^ 
qn^ils  récompensent  leurs  adorateurs  en  leur  accordant 
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tout  ee  qu'ils  peuvent  demander»  richesse»  plaisir»  hon- 
neur ou  bénédictions  du  cieL 

Mais  la  D^le-JcUtra  est  aussi  parmi  lès  fêtes  du  pays 
l'une  de  celles  <b)nt  ta  tendance  est  le  plus  démoralisante; 
on  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  fêtes  qui  se  donnent 
en  l'honneur  de  Kriàmo  »  Tune  des  divinkés  lies  plus  mé- 
prisables du  panthéon  hît>dou».  et  dont  les  disciples  for« 
ment  ao  moii^  tes  tc(»s  cinquièmes  de  la  population  du 
Bengale. 

2;  GhéUm-Paujah.  —  Cfest  le  dcrmer  jour  du  mois 
Phalgom^  correspondant  au  11  mais ,  qu*bn  céfôlyre  cette 
fête*  Ghétou  (en  sanscrit  Gftonto- jEbmo^  est  un  dieu  secon- 
daire très-aimé  de  Siva  et  qui  tiabke  son  paradis. 

Un  noir  pat  à  cuire  !  !  l  est  adoré  comme  remblëme  de 
ee  demi^lieu  »  qui  a  le  précieux  pouvoir  d'écarter  la  gale,. 
le  scorbut  et  toutes  les  maladies  de  la  peau..  Le  culte  rendu 
Il  ce  pot  ainsi  déifié»  culte  auquet  tes  femmes  surtout 
prennent  part  »  est  célébré  an  bruit  de  mille  instruments 
étourdissants.. 

3»  Barouni.  —Le  treizième  jour  dte  la  excroissance  de 
îa  tune  »  on  célèbre  cette  fête  par  des  ablutions.  Lors- 
qu'elle tomt)e  sur  un  samedi»  et  que  Téloile  Sota-Bhtssck 
(iX  Àqc^irii)  est  sur  le  méi^idien  ».  on  la  nomme  Maha^Bck- 
rouni  ;  et  si  cette  constellation  se  rencontre  avec  celle  de 
ShmborJengue^j  on  appelle  la  fête  JUaha^aha-Barouni 
(grand»  grand  Iforouni). 

La  bénédiction  qui  résulte  d  un  bain  pris  dans  le  Gange 
le  jour  du  ^ofoum»  équivaut  à  celle  qu'on  obtiendrait  de 
semblables  bains  pris  pendant  cent  éclipses  de  soleil..  Les 
fruits  d'un  bain  pendant  le  ntahorBarouni  égalent  cei», 
d'un  million  d'éclipsés  ;  et  enfin,  une  ablution  pendant  le 
Maha-JUaha-Barouni  attice  tant  de  bénédictions  »  que  le 
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baigneur  sauve  de  l'enfer ,  par  ce  simple  acte  de  piété , 
trois  millions  de  générations  de  ses  ancêtres. 

4.  Sri-Ram-Nobomi^  -^  Cette  fête ,  en  llionnenr  du 
dieu  Ram^  se  célèbre  le- neuvième  jour  du  mois  de  Choit^o^ 
Ram  s'incarna  ce  jourJà  pour  détruire  le  géant  cannibale 
Rabono^  qui  lui  avait  enlevé  sa  belle  femme  Sita,  et  Tavait 
conduite  dans  son  royaume  de  Lonka  ou  Ceylon^.  L'histoire 
de  ce  dieu  (qui  est  encore  une  incarnation  de  Vishnou)  « 
celle  de  ses  guerres  et  de  sa  victoire  sur  Rabono ,  victoire 
quil  remporta  avec  Taide  à'uûe  armée  d'ours  et  de 
singes,  forment  le  sujet  d'un  célèbre  poème  éjnqqe  appelé 
Ramayono. 

Un  jeûne  très^ustère  est  observé  h*  cette  époque.  La 
veille  de  la  fête ,  les  adorateurs  ne  mangent  qu'une  fois  ; 
le  jour  même  ils  s'abstiennent  de  toute  nourriture  et  se 
privent  de  Pusage  de  l'eau.  Tout  Hindou  qui  rompt  ce 
jeûne  est  menacé  par  les  Sbastras  d'un  enfer  particulier^ 
appelé  Koumbi'Pâke,  dont  le  principal  châtiment  consiste 
à  être  fixé  h  une  broche  qui  tourne  dans  un  feu  éternel. 
Pour  cette  fête ,  on  fait  avec  de  l'argile  des  multitudes 
dimages  du  dieii  Ram^  et  on  lui  offre,  comme  c'esl 
l'usage ,  des  confitures ,  des  fruits,  des  bardes,  des  or- 
nements d'or,  etc.,  que  les  officiants  s'approprient.  Cette 
idole  est  peinte  en  vert.  Elle  est  assise  sur  un  trône,  et 
devant  elle  se  tient,  dans  l'attitude  de  l'obéissance,  Ho^ 
noufum,  chef  des  singes,  son  fidèle  allié  dans  toutes  se& 
guerres, 

AVRIL. 

Sunnyâs^  ou  Chorok-Poujqh,  c'est  le  nom  que  l'on  donne- 
h  une  fête  abominable  en  l'honneur  de  Siva ,  et  pendant 
laquelle  plusieurs  Hindous,  qui  prennent  le  nom  de  Sun^ 
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nyasis  (ascétiques),  s'inOigeit  les  plus  grandes  tortures, 
avec  ridée  que  de  telles  actions  sont  tout  à  fait  agréables 
\k  ce  dieu  terrible.  Elle  a  lieu  du  vingt-buitième  au  trente 
et  unième  jour  du  mois  de  Chaittroj  ce  qui  correspond  du 
huitième  an  onzième  jour  d'avril.  Ceux  qni  désirent  obte- 
nir beaucoup  de  grâces  en  cette  occasion,  emploient  tout 
le  commencement  du  mois  de  ChoiUro  à  s  y  préparer  par 
plusieurs  cérémonies:  ils  s'abstiennent  de  certains  ali- 
ments, d'épices,  de  sel,  d'huile,  etc.,  et  dorment  sur  de 
dures  couches  ou  sur  clefi  joncs. 

Les  trois  principales  castes,  celles  des  Brahmines,  des 
Khetlryos  et  des  Voishos  n'assistent  à  cette  fête  que  comme 
spectateurs.  Elle  n'est  célébrée  que  par  la  caste  la  plus 
infime  de  la  caste  des  Soudras ,  caste  qui  ellenfiiéme  esl 
l'une  des  dernières.  Cependant  les  Kagostos^  on  écrivains^ 
et  d'autres  Soudras  très-respectables  paient  souvent  d^ 
créatures  pour  se  fustiger  de  la  manière  la  plus  cruelle  ,se 
réservant  pour  eux-mêmes  les  bienfaits  divins  qui  en  ré- 
sultent. Ce  n'est  guère  que  par  suite  d'un  vœu  fak  pendant 
une  maladie  ou  autre  calamité  pesant  sur  eux  ou  sur  leurs 
parents  que  les  Soudras  s'infligent  ces  tortures  pour  leur 
propre  compte.  Pendant  le  mois  de  ChoiUro^  tous  les  Sun- 
nyasis»  quoique  infimes  Soudras,  portent  la  poita  ou  corde 
sacrée  comme  les  Brabmines. 

Le  premier  jour  de  la  fête ,  les  adorateurs  ne  mai^enl 
que  d'un  seul  aliment  qui  doit  avoir  été  mis  pour  tous  dans 
un  même  vase.  Le  second  jour,  qui  est  appelé  PhoUre- 
din  (jour  des  fruits) ,  ils  se  réunissent  en  grand  nombre , 
vont  de  village  en  village  demandant  aux  habitants  quel- 
ques fruits  de  la  saison  ;  quand  ils  en  ont  recueilli  nue 
certaine  quantité,  ils  vont  les  déposer  dans  le  temple  de 
Siva. 
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L'après-midi,  ils  retournent  et  demandent  du  bois  qu'ils 
vont  mettre  en  tas  vis-k-vis  du  temple  de  Siva  ;  alors  ils  se 
rassemblent  alentour  et  se  régalent  des  fruits. qu'on  leur  a 
donnés  le  matin.  Mais  le  plus  parfait  silence  doit  régner 
pendant  ce  repas ,  qui  devrait  cesser  aussitôt  qu'une  voix 
humaine  se  ferait  entendre.  Afin  d'éviter  une  conséquence 
aussi  fôcfaeuse ,  ils  ont  soin  de  frapper  continuellement  sur 
un  gong  dont  le  bruit  suffit  pour  étouffer  les  voix  les  plus 
perçantes.  On  place  ensuite ,  devant  1$  temple ,  des  fagots 
d'épines  sur  lesquels  se  jettent  les  Sunnyasis.  Enfin,  pour 
couronner  le  tout ,  on  met  le  feu  au  bûcher  qui  pétille 
bientôt ,  après  quoi  les  fidèles  répandent  leà  braises,  dan- 
sent dessus ,  les  lancent  en  l'air,  ou  se  les  jettent  les  uns 
aux  autres. 

Le  troisième  jour  avant  Taurore,  on  commence  à  se 
percer  la  langue  et  les  côtés,  A  Calcutta,  c'est  au  temple 
de  Kâli-Ghâi  que  se  font  ces  opérations  pour  lesquelles 
accourent  une  immense  quantité  de  gens  munis  de  tam- 
bours et  d'autres  instruments  de  musique,  et  apportant 
des  broches ,  des  roseaux  et  des  baguettes  qu'on  leur  passe 
à  travers  la  langue  et  les  côtes.  Les  uns ,  ayant  aux  che- 
villes des  anneaux  résonnants ,  dansent  avec  frénésie  en 
prenant  les  postures  les  plus  indécentes;  tandis  que  d'au- 
tres font  retentir  les  airs  de  cris  et  de  chants  obscènes. 
Arrivés  k  Kali-Ghât ,  ils  se  dirigent  vers  le  grand  temple. 
Lh  les  attendent  plusieurs  forgerons  tout  prêts,  pour  un 
léger  salaire ,  à  leur  percer  la  langue,  les  côtés,  et  k  faire 
toutes  les  opérations  qu'on  peut  leur  demander.  On  passe 
ensuite,  k  travers  les  langues  percées,  des  lames,  des  épées, 
des  bambous,  des  tubes  de  pipes,  etc. ,  et  k  travers  leurs 
côtes,  des  cordes  dont  les  bouts  sont  tenus  par  deux  per- 
sonnes ,  l'une  devant ,  l'autre  derrière ,  pendant  que  les 
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patients  dansent  en  avançant  et  en  reculant^  de  sorte  que 
la  corde  déchire  leurs  flancs  enlr'onverts  pendant  tout  ce 
temps. 

D'autres  imaginent  d'enfoncer  dans  leurs  côtes  le  mao-> 
che  d'une -pelle  de  fer  pleine  de  feu ,  sur  lequel  ils  jettent 
de  temps  en  temps  de  la  poix  indienne  qui  produit  une 
flamme  très^forte.  Puis  viennent  de  monstrueuses  repré-* 
senlations,  appelées  au  Bengale  Gajon^  qui  consistent  en 
immenses  vaisseaux  ^  en  maisons  »  en  éléphants  de  papier» 
et  en  autres  spectacles  fantastiques. 

Â  midi  la  foule  se  retire.  Dans  la  ^irée,  quelques  adeptes 
percent  la  peau  de  leur  front,  et  y  placent  une  baguette  de 
fer  à  laquelle  ils  attachent  une  lampe  qui  doit  brûler  toute 
la  nuit,  en  sorte  que  le  patient  doit  rester  immobile  tout 
ce  temps. 

Le  quatrième  jour  viennent  les  Charoks  ou  le  balance^ 
ment.  Des  crochets  de  fer  passés  dans  le  dos  des  Sunnycisis 
servent  à  les  suspendre  à  une  traverse  placée  au  sommet 
d'un  poteau  très-élevé  qui  tourne  avec  une  très-grande 
rapidité  sur  un  pivot.  Ces  espèces  de  balançoires  sont 
ordinairement  élevées  sur  les  places  les  plus  passagères 
des  villes  et  des  villages,  et  souvent  on  voit  jusqu'à  dix 
hommes  se  balancer  ainsi  sur  ces  poteaux.  Il  arrive  quel- 
quefois que  la  peau  de  leur  dos  cède ,  et  alors  ces  malheu- 
reuses victimes  de  la  superstition ,  lancées  sur  la  foule 
réunie  au«dessous ,  blessent  ou  tuent  les  personnes  sur 
lesquelles  elles  tombent. 

Ce  jour4k  encore ,  des  adorateurs  de  Ska  se  jettent  du 
haut  d'un  échafaudage  de  bambous  sur  des  piques  ou  sur 
des  couteaux  de  fer  attachés  en  Êiisceaux.  On  a  pourtant 
soin  de  placer  ces  armes  dans  une  position  inclinée ,  en 
sorte  que  la  chute  du  corps  les  couche,  et  qu'ils  entrent  ra^ 
rement  dans  la  chair. 
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Toutes  les  pratiques  employées  pendant  ces  quatre  jours 
ont  quelque  chose  de  diabolique ,  et  Ton  éprouve  un  pro- 
fond dégoût  à  la  vue  de  ces  horribles  et  d^radauls  effets 
de  la  superstition* 

MAI. 

1.  Shabitri'Bruta.  —  Shabiiri  était  la  femme  du  roi 
SoUo-ban  ;  elle  vivait  pendant  l'un  des  premiers  Jongms 
ou  siècles  du  monde.  C'était  un  module  d'amour  conjugal 
et  de  dévouement.  Le  premier  du  mois  de  Joystho^  cor- 
respondant au  1 3  mai ,  les  femmes  hindoues  honorent  sa 
mémoire  en  rendant  hommage  à  leurs  maris  ;  elles  les 
ornent  de  fleurs ,  répandent  sur  eux  de  la  poudre  de  bois 
de  sandal  y  et  elles  se  parent  elles-mêmes  d'habits  nou-> 
veaux  ;  elles  croient ,  par  cette  cérémonie ,  faire  descendre 
le  bonheur  et  la  prospérité  sur  leurs  seigneurs.  A  cette 
occasion,  elles  rendent  aussi  un  culte  à  Jôm  (le  Pluton 
hindou),  et  lui  offrent  du  riz,  des  fruits,  des  branches  de 
fiem  religwsay  etc.,  espérant  ainsi  l'engager  à  prolonger  la 
vie  de  leurs  maris. 

2»  Dosohora,  —  Cette  fête  se  célèbre  le  dixième  jour 
de  la  lune ,  en  mémoire  de  la  descente  de  Gouga  sur  la 
terre.  Les  Shastras  assurent  que  le  fleuve  sacré  ne  coulait 
autrefois  que  dans  les  cieux  ;  mais  qu'à  la  fervente  prière 
du  royal  sage  Bhogiraih ,  le  dieu  Brahma  promit  que'  ce 
fleuve  coulerait  aussi  sur  la  terre.  Comme  le  fleuve  avait 
un  grand  saut  à  faire ,  Bramha  craignit  que  la  terre  ne 
fût  brisée  par  sa  chute.  En  conséquence  Siva ,  se  tenant 
sur  le  mont  Htmavat ,  prit  le  fleuve  dans  sa  chevelure 
tressée  en  corbeille,  et  le  retint  pendant  quelque  temps; 
mais  ayant  laissé  une  goutte  d'eau  s'échapper,  la  déesse 
atteignit  la  terre ,  et  le  Gange  se  mit  à  couler  en  suivanlt 
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le  sage  Bhogirath  qui  loi  préparait  une  couclie  de  coquilles. 

Plusieurs  incidents  très-curieux  arrivèrent  au  fleuve 
pendant  son  trajet  vers  la  mer.  Une  fois  il  passa  près  du 
sage  Janhou  qui  emportait  son  écuelle  de  mendiant  et  des 
fleurs  qu'il  avait  cueillies  pour  un  sacrifice  <  sur  quoi ,  le 
sage  en  colère  saisit  le  Gange  et  l'avala  tout  entier.  Cé- 
dant pourtant  aux  vives  prières  de  Bhogirath ,  Janliou  se 
perça  la  cuisse  et  laissa  le  fleuve  s'écouler  ;  c'est  pourquoi 
oa  appela  le  Gange  Janhavi^  nom  qui!  porte  encore  au-^ 
jourd'hui. 

Tous  les  Hindous  font  la  fête  de  Dosohora.  Une  foute 
de  gens ,  habitant  les  bords  de  la  rivière,  apportent  pour 
ofirande  des  fruits,  du  riz,  des  confitures,  etc.,  et  quand 
le  culte  est  terminé,  les  Brahmines  s'emparent  de  ces 
présents.  Pour  cette  fête,  le  peuple  suspend  des  guirlandes 
de  fleurs  qui  traversent  la  rivière,  et  sacrifie  des  boucs  et 
des  béliers. 

Le  culte  rendu  au  Gange  procure  la  rémission  des  dix 
péchés  suivants  :  la  fornication,  Yadultère,  le  meurtre^  le 
mensonge  y  la  fausseté  y  la  fraude,  les  paroles  frivoles^  la 
cupidité f  la  malveillance,  et  les  affections  déréglées.  Lors- 
qu'une certaine  étoile  est  visible,  alors  ces  grâces  sont 
encore  plus  grandes  et  s'étendent  au  pardon  de  tous  ces 
péchés  jusqu'à  dix  générations  à  venir;  et  si  la  fête  tombe 
sur  un  mardi,  l'adorateur  en  retire  autant  de  fruits  que  s'il 
avait  sacrifié  un  million  de  chevaux ,  et  alors  il  devient  un 
Indra  ou  roi  du  ciel. 

3.  Monosa-Poujah.  *—  Jlfonosa,  fille  de  Siva,  est  la 
déesse  des  serpents.  On  célèbre  sa  fête  le  même  jour  que 
celle  de  Dosohora.  Elle  est  représentée  sous  la  figure 
d'une  belle  femme  couleur  d'or ,  assise  sur  un  lis  d'eau  et 
vêtue  de  peaux  de  serpents;  chaque  Hindou  lui  rend  un 
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culte,  afin  qu'elle  le  préserve,  lui  et  toute  sa  famille,  de 
la  morsure  des  serpents.  Il  ajoute  à  ses  offrandes  ordi- 
naires une  branche  d*Euphorbia  aux  feuilles  touffues , 
plante  consacrée  à  cette  déesse ,  et  qui ,  pour  cela ,  est 
nommée  par  les  indigènes  arbre  de  Monosa.  Pour  prou- 
ver le  grand  pouvoir  de  Monosa  et  l'importance  de  son 
culte ,  les  Hindous  racontent  la  légende  suivante  : 

c  Chando,  riche  marchand ,  n'adorait  pas  cette  déesse, 
et  il  affichait  même  le  plus  grand  mépris  pour  elle.  Pour 
se  venger ,  elle  fit  mourir  six  des  fils  du  marchand  en  les 
faisant  mordre  par  des  serpents.  Pour  préserver  du  même 
sort  le  seul  fils  qui  lui  restait ,  il  l'enferma  dans  une  mai- 
son de  fer  Inaccessible  aux  serpents.  Alors  il  défia  la  déesse 
de  faire  subir  à  son  fils  le  même  sort  qu'à  ses  frères  ;  mais 
cela  ne  sauva  pas  le  j^une  homme.  Monosa ,  ainsi  provo- 
quée, excita  un  très-petit  serpent  qui  avait  été  apporté 
parmi  des  feuilles  de  bétel  dans  la  maison  de  fer*  Il  mordit 
l'infortuné  jeune  homme  qui  mourut.  Sa  veuve  Béhoula, 
l'une  des  favorites  de  Monosa^  eut  une  vision  dans  laquelle 
la  déesse  lui  conseilla  de  persuader  à  son  beau-père  de  lui 
rendre  un  culte,  lui  promettant  en  retour  de  s'apaiser. 
Pendant  longtemps  Chando  demeura  inflexible ,  soutenant 
que  Monosa  n'était  pas  une  divinité  ;  il  se  décida  pourtant 
h  lui'  faire  une  offrande ,  mais  de  la  main  gauche ,  signe 
de  mépris.  En  effet ,  en  détournant  la  tête,  il  jeta  avec  sa 
main  gauche  une  fleur  devant  l'image.  Monosa  fut,  malgré 
cela,  si  satisfaite  qu'elle  lui  rendit  ses  sept  fils;  depuis  lors 
le  culte  de  celte  divinité  a  toujours  été  célébré.» 

4.  Snân-Jallra.  —  Cette  fête  tombe  sur  la  pleine  lune 
du  mois  de  Joystho  ;  elle  est  consacrée  à  JuggemaïUh.  On 
verra  plus  tard,  dans  le  mois  de  juillet,  des  détails  sur 
ce  dieu. 
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Le  joar  de  Snân^attra^  Juggernaath  esl  tiré  de  son 
temple,  et  placé  sor  un  si^e  au  milieu  d'une  vaste  ter- 
rasse. Les  Brahmines ,  entourés  d'un  immense  concours 
de  peuple ,  inondent  le  dieu  en  lui  jetant  de  l'eau  sur  la 
tête  {Snân  signifie  ablution)  :  pendant  ce  temps  on  lit  des 
paroles  cabalistiques ,  puis  on  remet  le  dieu  dans  son  tem- 
ple. Les  Shastras  assurent  que  ceux  qui  assistent  à  cette 
cérémonie  ne  renaîtront  plus  sur  la  terre,  mais  qu'ils  se- 
ront admis  au  ciel  de  Vishnou  après  la  dissdution  de  leur 
corps  actuel. 

JUIN. 

1.  Monosa-Poujah  ^  la  déesse  des  serpents,  est  encore 
adorée  le  cinquième  jour  de  la  lune  de  la  même  manière  que 
nous  venons  de  le  décrire ,  et  continue  à  être  fêtée  tous  les 
cinquièmes  jours  de  la  croissance  et  du  déclin  de  la  lune 
jusqu'au  mois  d'août.  A  l'époque  de  cette  fête,  il  est 
d'usage ,  dans  plusieurs  villages  du  Bengale ,  de  se  ras- 
sembler en  foule  dans  les  ebamps  ;  et  au  milieu  des  danses 
et  des  cris,  au  son  du  gong  et  du  tam-tam,  des  personnes 
jouent  avec  des  serpents  de  diverses  espèces ,  surtout  avec 
le  Cobra  di  Capellas ,  serpent  à  capuchon ,  qu'elles  appor- 
tent dans  des  paniers  couverts.  Un  des  acteurs,  qui  sont 
d'ordinaire  des  dresseurs  de  serpents ,  en  défie  un  autre  ; 
et  si  le  défi  est  accepté ,  cbacun  se  laisse  mordre  par  le 
serpent  de  son  antagoniste ,  prétendant  rendre  nul  le  dan- 
ger du  venin ,  grâce  à  la  vertu  d'un  moutros ,  ou  charme 
qu'il  possède.  Le  seul  charme  qu'ils  aient  réellement,  c'est 
de  sucer  la  blessure  de  toute  leur  force  pour  en  retirer 
le  venin  avant  qu'il  ait  pu  produire  ses  terribles  effets.  Il 
arrive  pourtant  que  cela  ne  réussit  pas  toujours  ;  en  ce  cas 
le  jeu  se  termine  par  la  mort  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces 
charlatans. 
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2.  Gâsohosri^  mot  qui  signifie  milh  vaches^  est  une  fête 
toute  d'ablutions ,  et  se  célèbre  pendant  la  nouvelle  lune 
du  mois  d^Assar.  Les  bains^  pris  dans  le  Gange  ce  jour-là, 
équivalent  à  un  don  de  mille  vaches  aux  Brahmines ,  et 
assurent  aux  fidèles  autant  d'années  dans  le  ciel  qûll  y  a 
de  poils  sur  les  corps  des  mille  vaches. 

3.  Ambau^BâsL  —  Ce  jour-là,  qui  correspond  au  19 
juin ,  et  les  deux  jours  suivants ,  la  déesse  Prithivi^  ou  la 
7>rre,  est  occupée,  disent  les  Shastras,  de  soins  spéciaux 
à  son  sexe  ;  il  est  sévèrement  défendu  k  tout  Hindou,  pen- 
dant ces  trois  jours ,  de  bêcher,  de  labourer,  de  semer  ou 
de  commeocer  aucune  entreprise. 


Les  fêtes  des  six  mois  suivants  feront  le  sujet  d'un  se- 
cond anicle. 

A.-F.  Lacroix. 
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FAR 

hrts,  àei  Baillière;  i  toI.  grand  îb-S*,  2"*  édition. 


L'homme  a  tonjours  aimé  et  recherdié  le  merveilleux. 
*  Ignorant  de  sa  nature  et  de  l'univers,  il  semble  qu'il  essaie 
de  compenser  par  des  moyens  surnaturels  les  lacunes  que 
lui  laissent  trop  souvent  les  sciences  positives.  Il  cherche 
à  résoudre  mille  problèmes  divers  au  sujet  de  sa  destinée 
et  des  phénomènes  qui  l'entourent,  et,  faute  d'éléments 
pour  y  parvenir,  il  se  précipite  avec  joie  dans  le  domaine 
du  mystérieux  et  de  l'inconnu.  Cette  tendance,  il  faut  l'a- 
vouer k  la  honte  de  la  pauvre  humanité,  a  existé  dans  tons 
les  âges.  Les  temps  anciens  ont  eu  leur  magie  et  leurs 
sciences  occultes;  le  moyen  âge  ses  fées,  ses  sorciers,  ses 
croyances  superstitieuses  et  ses  bûchers;  le  dix-huitième 
siècle  a  eu  les  miracles  du  diacre  Paris ,  et  nous ,  qui  le 
croirait?  nous  avons  aussi  nos  superstitions,  dans  un  siè- 
cle que  nous  qualifions  de  siècle  des  lumières,  uniquement 
parce  que  nous  avons  retrouvé  d'anciennes  inventions  et 
compliqué  la  chimie  de  quelques  mots  nouveaux.  N'avons- 
nous  pas  eu  le  baquet  de  Mesmer,  la  baguette  divinatrice, 
nos  scènes  de  magnétisme  et  de  somnambulisme ,  nos  di- 
seuses de  bonne  aventure,  nos  almanachs  prophétiques, 
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et  mieux  que  cela,  un  Journal  dé  magie  '  ?  Ces  réflexions 
nous  ont  été  suggérées  par  la  lecture  de  Fessai  sur  les 
sciepces  occultes  d'Ëusèbe  Salverte,  ouvrage  dont  la  pre- 
mière édition  est  de  182!9,  et  qui  témoigne  d'une  grande 
érudition  et  d'une  étude  patiente  de  la  civilisation  an- 
cienne. En  effet,  outre  ses  talents  politiques,  Salverte  pos- 
sédait des  talents  littéraires  fort  distingués  ;  il  avait  la  con- 
naissance profonde  de  l'histoire  et  beaucoup  de  perspica- 
cité dans  la  critique.  Nous  essaierons  d'intéresser  les  lec- 
teurs de  la  Bibl.  Univ.  de  Genève ,  en  empruntant  à  son 
ouvrage ,  dont  la  deuxième  édition  a  été  publiée  après  sa 
mort ,  quelques-unes  des  idées  les  plus  remarquables  et 
quelques-uns  des  faits  les  plus  curieux.  Quoique»  sans 
doute,  aujourd'hui  l'histoire  des  sciences  occultes  n'ait 
point  un  intérêt  positif,  elle  a  du  moins  un  côté  digne 
d'attention ,  en  ce  qu'elle  met  k  découvert  plusieurs  pro- 
cédés des  arts  et  des  sciences  chez  les  anciens  avec  les 
effets  qu  ils  avaient  appris  k  en  tirer. 

Les  sdences  occultes  se  sont  toujours  fondées  sur  le 
besoin  qu'a  l'homme  de  remonter  k  une  cause  cachée  et 
suprême  de  tous  les  effets  qui  lui  semblent  miraculeux. 
L'homme  est-il  croyant ,  il  se  repose  avec  confiance  dans 
les  dogmes  et  dans  les  promesses  de  la  religion  de  ses  pè- 
res ;  est-il  incrédule  ou  sceptique,  c'est  en  vain  qu'il  se  re- 
fuse au  besoin  de  croire  :  au  lieu  d'une  seule  croyance,  il 
inventera  mille  fables,  mille  rêveries  plus  absurdes  les 
unes  que  les  autres  :  il  se  forgera  des  chinïères  plutôt  que 
de  renoncer  à  celle  nécessité  de  causes  occultes  placées 
au-dessus  de  lui,  et  ce  besoin  est  profondément  inné  dans. 

*  Voir  le  Manuel  des  Sorciers ,  collection  Roret,  et  la  notice 
historique  en  tête  de  cet  ouvrage  ^  par  Mr.  Julia  de  Fontanelle. 

LUt,  T,  FUI.  12 
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son  intelligence.  Nous  citerons  h  ce  snjet  un  tnot  ingénient 
d'un  auteur  du  dix-huitiome  siècle  qui ,  dans  une  époque 
de  scepticisme,  professait  ouvcrlement  des  principes  chré- 
tiens \  Gomme  il  combattait  avec  zèle  les  ai^menls  d'un 
pyrrhonien  esprit  fort  :  «  Eh  mon  Dieu ,  disait-il ,  n'enle- 
vons pas  à  la  pauvre  espèce  humaine  les  consolations  que 
la  Providence  lui  a  ménagées  y  vous  avez  beau  faire  pour 
vous  étourdir  sur  Taulre  monde,  vous  serez  sauvé  malgré 
vous.  »  Et  h  milord  Bolingbroke  qui ,  fort  crédole  sur 
d'autres  points,  affectait  de  révoquer  en  doute  les  vérilés 
de  la  religion  chrétienne  :  c  Si  vous  ne  croyez  pas,  milorcl, 
ce  n'est  pas  du  moins  faute  de  foi»  »  Partons  d'un  prin- 
cipe :  L'homme  est  crédule  quand  il  n'est  pas  croyant;  il 
faut  que  son  imagination  s'élance  dans  les  régions  de  Tiu- 
connu  ;  mais  l'amour  du  merveilleux  ne  s'exerce  chez  lui 
avec  quelque  vivacité  que  lorsque  ses  passions  sont  mises 
en  mouvement,  et  surtout  «lorsqu'elles  sont  exploitées  par 
ceux  qui  ont  intérêt  à  les  diriger.  C'est  sur  ces  fondemenis 
que  repose  le  prestige  des  fansses  religions  de  l'antiquité. 
Ainsi  s'explique  leur  longue  durée  et  c^le  de  tant  de  cul- 
tes divers  qui  entretiennent  encore  aujourd'hui  les  hom- 
mes dans  de  grossières  erreurs.  C'est  aussi  là  la  partie 
excellente  et  très-curieuse  du  travail  de  Sal verte.  Il  est  à 
regretter  que  son  scepticisme  à  Tégard  du  cbristiànisme 
l'ait  conduit  h  envelopper  les  dogmes  chrétiens  dans  sa 
critique  des  faits  miraculeux  sur  lesquels  se  fende  cette  re- 
ligion «  la  seule  qui  puisse  servir  de  guide  à  l'humanité. 
Nous  devons  Ten  blâmer,  et  affirmer  que  celte  injustice 
rend  son  ouvrage  beaucoup  moins  moins  digne  de  l'estime 
publique.  Avec  ce  défaut  capital ,  il  ne  peut  être  indiffé- 

*  Mariraux,  auteur  de  Marianne. 
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remment  mis  daifô  toutes  les  mains  ;  mais  il  reste  do  moins 
des  faits  intéressants  et  instructifs  qui  ne  toudbent  qu'k 
l'histoire  du  paganisme  et  au  domaine  des  superstitions 
proprement  dites.  G^est  eette  portion  seule  de  l'ouvrage 
dont  nous  aurons  à  tirer  un  parti  avantageui« 

Avant  toutes  choses  il  faut  sentendre  sur  ce  que  Ton 
doit  considérer  comme  un  prodige  ou  un  miracle.  Nous 
qualifierons  de  prodige  tout  événement  singulier  que  pro- 
diût  la  nature  en  paraissant  s^écarler  des  lois  établies- 
Tout  est  prodige  pour  Tignoraut  ;  mais  pour  celui  qui  étu- 
die Tunivers,  pour  le  philosophe,  rien  n'est  prodige,  en  ee 
sens  que  ee  qui  Lai  apparaît  comme  bizarre  provient  tou- 
jours de  causes  qui  ne  sont  point  encore  arrivées  k  sa 
connaissance*  Un  miracle  est  différent;  il  suppose  Tinter- 
vention  réelle  ou*  simulée  de  la  Divinité.  D  y  a  eu  même» 
dans  rhistoire  du  christianisme^  de  vrais  et  de  faux  mi- 
racles. 

Cest  sur  l'attrait  que  les  hommes  éprouvent  pour  les 
faits  merveilleux  ou  extraorcUnaires  que  les  thaumaturges 
et  magiciens  de  tous  les  temps  se  sont  fondés  pour  exci- 
ter Tadmiration  par  de  prétendues  merveilles,  et  par  là 
prendre  sur  leurs  semblables  une  influence  extraordinaire. 

Cet  attrait  et  le  penchant  k  T^^agération  qui  en  est  une 
conséquence^  la*persistânee  des  traditions  qui  rappellent 
comme  subsistants  des  faits  oubliés  depuis  des  siècles,  lor- 
gneil  que  met  un  peuple  à  s'approprier  des  traditions  mer- 
veilleuses ou  allégoriques  qu^il  a  reçues  d^un  peufde  qui  lui 
est  antérieur ,  les  expressions  et  les  traductions  inexactes 
de  récits  anciens,  Temphase  et  le  style  figuré  propres  aux 
langues  de  Tantiquité,  telles  sont,  avec  d'autres  éléments 
encore ,  les  causes  qui  ont  grossi  les  fastes  de  Thistoire 
d'un  grand  nombre  de  fictions  merveilleuses  ou  incrojra* 
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blés.  Pour  retrouver  la  vérité  sous  l'enveloppe  du  prodige, 
il  suffira  le  plus  souvent ,  soil  de  mettre  k  côté  de  la  mer- 
veille prétendue  un  fait  semblable  dont  la  superstition  ne 
s'est  point  emparée ,  soil  d'écarter  les  accessoires  dont  ob 
a  environné  le  fait  principal.  Citons  des  exemples. 

A  Hheims,  la  sonnerie  des  cloches  suffisait  pour  ébran- 
ler un  des  piliers  de  l'église  St.-Nieaise  et  pour  donner  à 
eeiie  lourde  masse  une  oscillation  de  quelque  durée  ;  on  a 
pu  voir  là  un  prodige  qui  n'était  que  le  résultat  d'une 
cause  fort  naturelle.  A  Damiette,  un  minaret  construit  en 
briques  recevait  d'un  homme  placé  au  faite  un  mouvement 
très-marqué  ^  La  mosquée  de  Jétbro  à  Hhuleh  est  renom- 
mée pour  son  minaret  tremblant  ;  le  desservant  pose  la 
main  sur  la  boule  qui  le  termine  et  invoque  Ali  ;  aussitôt 
le  minaret  s'ébranle,  et  les  curieux  qui  y  sont  montés  crai- 
gnent presque  d'être  précipités  en  bas.  Hhuleh  est  une 
ville  située  surl'Euphrate,  dans  le  pachalik  de  Bagdad;  le 
voyageur  Abdoul-Kérym,  qui  y  passa  en  1741 ,  fut  témoin 
du  miracle;  il  essaya  vainement  de  l'opérer  lui-même;  ne 
possédant  pas  le  secret,  il  échoua  \  Plusieurs  prétendues 
merveilles  de  l'antiquité  ne  sont  que  des  phénomènes  na- 
turels qui  s'accordent  avec  une  histoire  arrivée  sur  les  mê- 
mes lieux.  Dans  ce  cas,  l'amour  du  merveilleux  s'est  em- 
paré  des  phénomènes  inconnus ,  des  jeux  bizarres  de  la 
nature,  tels  que  les  apparences  qui  font  rouler  aux  fleu- 
ves des  ondes  ensanglantées ,  et.  donnent  à  un  rocher  la 
ressemblance  d'un  homme,  d'un  animal  ou  d'un  navire.  En 
voici  encore  des  preuves. 

Memnon  est  tombé  sous  les  coups  d'Achille.  Les  dieux 
recueillent  les  gouttes  de  son  sang;  ils  en  forment  un 

*  Salrerte,  Essai  sur  les  Sciences  occultes,  p.  16. 
«    Id„  p. 17. 
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fleuve  qui  coule  dans  les  vallées  de  Tlda.  Tous  les  ans,  au 
jour  fatal  dans  lequel  le  fils  de  l'Aurore  périt  victime  de 
son  courage,  on  voit  les  eaux  du  fleuve  reprendre  la  cou- 
leur du  sang  dont  elles  tirent  leur  origine.  Autre  prodige 
analogue  :  Du  mont  Liban  descend  le  fleuve  Adonis  ;  cha- 
que année  ^  la  même  époque  il  prend  une  teinte  fortement 
ronge  et  porte  k  la  mer  des  eaux  d*uue  couleur  ensanglan- 
tée. C'était,  disait-on,  le  sang  d'Adonis,  elle  prodige  in- 
diquait que  Ton  devait  commencer  leÂ  cérémonies  du  deuil 
en  l'honneur  du  demi-dieu.  Un  habitant  des  environs  ex- 
pliquait ainsi  les  choses  :  Le  sol  du  mont  Liban ,  que 
traverse  TAdonist  est  composé  d'une  terre  rouge;  dans 
un  certain  temps  de  l'année ,  le  vent ,  desséchant  la  terre, 
soulève  et  porte  dans  le  fleuve  des  tourbillons  de  poussière 
de  la  même  couleur.  L'eau  d'un  lac,  h  Babylone,  dit  Alhé^ 
née,  rougit  pendant  quelques  jours^  La  couleur  du  terrain 
qu'elle  baigne  suffit  pour  expliquer  le  phénomène.  Un  écueil 
voisin  de  Tile  deCorfouofire  Tapparence  d'un  vaisseau  à  la 
voile  ;  des  observateurs  modernes  ont  constaté  cette  res- 
semblance qui  avait  frappé  le  vieil  Homère,  et  qui  n'est 
pas  même  un  fait  unique  ;  dans  un  autre  hémisphère,  près 
de  la  terre  des  Arsacides,  sort  du  sein  des  flots  le  rocher 
d'Ëddystone,  si  semblable  à  un  vaisseau  à  la  voile  que  les 
navigateurs  français  et  anglais  s'y  sont  plus  d'une  fois 
trompés.  Aux  yeux  des  anciens  Grecs ,  Técueil  voisin  de 
Corfou  était  ce  vaisseau  phéacien  qui  ramena  Ulysse  dans 
ses  foyers  ,^  et  qui  fut  changé  en  rocher  par  le  dieu  des 
mers»  indigné  que  le  vainqueur  de  son  fils  Polyphéme  eût 
pu  rentrer  dans  sa  patrie  *. 
Cette  roche,  que  Toeil  distingue  d'abord  sur  le  flanc  do. 

^  SAlyerle,.  Sciences  occultes,^  p.  18».  19^ 
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mont  Sip^rle  j  montagne  située  en  Lydie  près  du  fleuve 
Méandre  y  c'est  l'infortunée  Niobé,  transformée  en  pierre 
par  le  courroux  ou  la  pitié  des  dieux.  Quintus  de  Smyme^ 
poète  qui  vivait  vers  te  cinquième  siècle  de  notre  ère  et 
qui  a  composé  un  poème  pour  faire  suite  à  llliade,  chante 
celte  métamorphose.  Toutefois^  en  la  célébrant^  il  l'exjplh 
que.  De  loin,  dit-il,  ou  croit  voir  une  femme  poussant  des 
sanglots  et  fondant  en  iarmes;  de  prè^,  on  ne  voit  qu'une 
masse  de  pierre  qui  parait  détachée  de  la  montagne..  Pan-^ 
sanîas^ avait  vu  cette  Niobé  :  «C'est ,  dit41,  ue  roc  escarpé 
q^ui  »  VI»  de  près ,  ne  ressemble  nullement  k  une  femme  ; 
mais  si  vous  vous  éloignez  un  peu ,  vous  croyez  voir  une 
femme  ayant  la  fête  penchée  et  versaott  des  pleurs  ^  » 
Voici  probablement  les  faits  réels  ;  des  maladies  ei^démi- 
ques  auront  été  nommées  en  styte  figuré  les  flèches.  d'A-r 
polLpn  et  de  Diane^  parce  qu'on  en  rapportait  !  Vigine  Ji, 
^influence  du  soleil  et  de  la  lune  sifr  l'atiposphère»  ou  plus 
exactement  ac|x  alternatives  subites  de  chaud  et  de  froid; 
de  sécheresse  oq  d'humidké  qu'amène  la  succession  du 
jpur  et  de  la  nuit  dan$  un  pays  montueux  et  boisé.  Qae 
l^ne  de  ces  n^ladies  ait  régné  dans  le  voisinage  du  moBi 
Sipyle,  que,  victin^  de  ces.  ravages^  tous  les  enfants  d  une 
même  i{)mille  aient  péri  sous  les  yeux  de  leur  m^re  déso- 
lée^ ce  fait^  bien  simple  en  apparence^  pourra  »  par  la  sac- 
cession  de»  temps,  devenir  beaucoup  plus  merveilleux  »  et 
00  racontera  que  Niobé  a  été  justement  punie  ;  heureuse 
et  flère  de  ses  nombreux  enfants  «  el)e  a  osé  les  comparer 
aux  dieux  et  les  dieux  se  sont  vengés.  On  rapprochera  en- 
suite du  souvenir  de  cette  infortunée  le  rodier  où  l'on, 
croit  voir  une  figure  humaine^  et  l'on  Çnira  par  y  voir  son, 

'  Sa1yeiCle>  Essai  suc  les  Science»  occiûîes,,^.  20^ 
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image.  Puis  les  prêtres  (l*Àpollon  el  de  Diane  propageroat 
la  tradition  qu^ils  mettront  sans  cesse  sous  les  yeux  de 
<'xux  auxquels  ils  voudront  inspirer  une  religieuse  terreur 
de  leurs  divinités.  Une  quantité  d'empreintes  de  fkds 
d'hommes  et  d'aqipiaui^,  sur  lesquelles  on  raconte  des  his- 
toires merveilleuses  conservées  dan^  des  traditions  Qiusul- 
mancs  ou  du  moyen  âge^  sont  dues  k  des  phénomènes  na-> 
turels  que  la  science  a  expliqués  ou  k  des  artifices  em- 
}4oyés  a  dessein*  Qui  n'a  entendu  parler  des  animaux  fan-; 
tastiques  dont  la  mythologie  et  d'autres  époques  nous 
transmettent  Thistovre?  Qui  n'a  1m  des  récits  de  dragons, 
de  serpents  ip<Hi^rueux,  de  griffons,  de  harpyes?  Nul  doute 
que  ces  êtres  bizarres  ne  fussent  des  produits  du  règne 
animal  peu  connus  ou  imparfaitement  étudiés.  Sous  le 
nom  de  Rokh ,  les  contentas  orientaux  nous  dépeignent  ua 
oiseau  monstrueux  sur  lequel  on  racoQte  des  prodiges;  oa 
va  même  jusqu'à  lui  donner  la  taille  d^un  chameau.  Buffon 
a  reconnu  d$9&  ces  descriptions  le  Gondoc  d'Amériqiie,  oti^ 
le  Lammeitgeyer  des  Alpes,  i^e  poisson  monstrueux,  connu 
sous  le  nom  de  Kraken,  n'est  sans  doute  aujUce  chose  qu'un 
grand  polype  de  mer.  I^csl  observations  ont  conjstaté  que 
cet  animal  pouvait  attirer  un  homme  k  lui  et  l'entraîner  au 
^ein  des  flots.  N'est-ce  pas  là  la  fable  de  Scylla?  Ce  mon- 
stre ,  fléau  des  pcâssons  les  plus  forts  qui  passaient  à  sa 
portée  et  dont  les  six  têtes  soudainement  élancées  hors 
des  eaux  entraînèrent  six  des  rameurs  d'Ulysse  ;  ce  mon-^^ 
stre,  si  on  substitue  à  l'exagération  poétique  la  réalité  pro- 
bable, n'est  sans  doute  qu'un  polype  panenu  à  une^jcrois- 
saçœ  extraordinaire  et  fixé  sur  Técueil  de  Scylla  '•  La, 

^  Salverte  se  trompe  évidemmeiil  ici  quand  il  attribue  ces  faits 
œcrTcilleux  aa  polype.  C'est  le  poulpe  de  mer  qu'il  veut  dire  sans, 
aucun  doute.  Cet  animal,  appelé,  en  effet,  polype  par  les  anciens. 
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crainte  des  rochers  de  Cbarybde  et  peut-être  la  force  des 
courants  y  dirigent  souvent  le  navigateur  peu  expérimenté. 
G^est  ainsi  que  la  poésie,  toujours  empressée  de  nous 
charmer,  a  souvent  dénaturé  ou  agrandi  les  faits  natu- 
rels. 

Une  quantité  de  récits  merveilleux  ont  été  également 
faits  sur  certaines  plantes  dont  les  propriétés  avaient  été 
certainement  mal  observées^  Pline  en  nomme  trois  qui, 
suivant  Pythagore ,  possédaient  la  propriété  de  congeler 
Teau  '.  Ailleurs,  et  sans  recourir  à  la  magie,  PUne  accorde 
au  chanvre  une  propriété  analogue;  suivant  lui,  le  suc  (te 
cette  plante  versé  dans  Feau  Tépaissit  soudain  en  forme  de 
gelée.  Voici  le  vrai  :  plu^urs  végétaux  riches  cb  mucilage 
reproduisent  le  même  phénomène  en  communiquant  à 
Teau  leur  $uc  qui  est  très-^ais.  On  reconnaît  ici  dans 
cette  plante  merveilleuse  Yalthœa  cannabina  de  Linné,  es* 
pèce  de  guimauve  à  feuille  de  dianvre.  Son  suc  très-con- 
sistant peut  produire  jusqu^ii  un  certain  point  l'effet  que 
nous  avons  décrit  et  que  l'on  obtiendra  également  de  tous 
Les  végétaux  un  peu  mucilagineux^  Ce  n'est  donc  dans  ce 
cas  qu'un  &it  exagéi'é. 

Dans  les  langues  orientales  et  niéme  dans  celles  de  Foc- 

e&t  classé  aiijourd'Iiui  parmi  les  céphalopodes,  txèS'hicDéUi^tès, 
par  Lamarck,  qui  l'appelle  octopus  vulgaris.  La  fable  des  anciens 
est  probablement  une  réalité.  Le  poulpe  a  des  bras  garnis  de  120 
paires  de  venleuses  qui  s'étendent  fort  loin,  et  peuveni  courrirun 
espace  de  12  pieds  de  longueur.  Ils  sont  trés^angereux  pour  les 
baigneurs  des  c^tes,  surtout  sur  celles  de  la  Méditerranée  et  de  la 
Grèce.*ll  les  saisissent  de  leurs  bras  vigoureux^  se  cramponnent 
à  leurs  corps  à  l'aide  de  ces  yentouses  et  ïes  entraînent  au  fond  de 
la  mer  sans  qu'ils  puissent  se  débarrasser  d'eux.  Cf.  Dictionnaire 
plUoresque  d'histoire  naturelle,  article  Poulpe. 

«  Pline;  Hisl.  natur.»  lib.  XXIV.  Sal verte,  Soiences  occultes, 
page  26. 


Diqitized  bv 


Google 


ou  ESSAI  SUR  LA  MAGIR.  185 

cident ,  les  figures  du  langage  ont  pu  souvent  donner  Heu 
à  des  bterprétations  que  Ton  a  ensuite  prises  pour  la  réa- 
lité elle-même.  Partout  Thomme  est  enclin  à  emprunter  au 
style  figuré  le  nom  qu'il  impose  à  des  objets  nouveaux  dont 
Taspect  l'a  frappé.  Un  parasol  est  importé  au  centre  de 
l'Afrique;  les  indigènes  l'appellent  le  nuage,  désignation 
pittoresque  et  propre  à  devenir  iin  jour  la  base  de  plus  d'un 
récit  merveilleux,  La  passion  enfin ,  qui  parle  plus  souvent 
que  la  raison ,  a  introduit  dans  toutes  les  langues  des  ex- 
pressions éminemment  figurées,  mais  qui  ne  semblent  pas 
l'être ,  tant  l'habitude  de  les  employer  fait  facilement  ou- 
blier le  sens  littéral  qu'elles  doivent  présenter.  On  dit  : 
éUre  bouillant  de  colère ,  manger  sa  terre  y  aller  comme  le 
vent ,  jeter  les  yeux.  Qu'un  étranger  qui  connaît  les  mots 
et  non  le  fond  de  la  langue  française ,  traduise  de  sembla- 
bles expressions,  quelle  bizarrerie  I  Quelles  fables  et  quel- 
les idées  fausses  ne  tarderont  pas  à  se  répandre  !  Ce  qu'il 
ferait,  on  l'a  fait  quand  on  a  raconté  que  Démocrite,  qui 
occupa  sa  vie  entière  à  observer  la  nature ,  s'était  crevé 
les  yeux  pour  être  plus  absorbé  dans  ses  méditations. 
C'est  ainsi  également  qu'on  dit  que  lès  c^rk  sont  ennemis 
des  serpents  et  les  mettent  en  fuite  parce  que  l'odeur  de 
la  corne  brûlée  déplaît  aux  serpents  et  les  éloigne.  Le  boa 
u  imprime  point  de  morsures  venimeuses ,  mais  l'étreinte 
de  sa  queue  suffit  pour  donner  la  mort.  Dès  lors  on  a  fait 
du  boa  un  dragon  dont  la  queue  porte  un  dard  empoi- 
sonné* Quand  la  faim  le  presse ,  telle  est  la  rapidité  de  sa 
poursuite  que  rarement  sa  proie  lui  échappe.  La  poésie  a 
comparé  sa  course  à  un  vol,  et  elle  a  fait  le  dragon  ou  ser- 
pent ailé.  Sous  le  nom  de  basilic  et  d'aspic  on  désignait 
des  serpents  assez  agiles  pour  qu'il  fût  difficile  d'éviter 
leurs  attaques  à  l'instant  où  on  les  apercevait  ;  dès  lors  on 
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établit  la  croyance  que  l'aspic  et  le  basilic  pouvaient  don-^ 
ner  la  mort  par  leur  seul  regard.  L'exallation  portée  à  nn 
certain  degré  produit  l'extase  ;  Fextase  est  un  état  dans 
lequel  nos  facultés  intellectuelles  absorbent  tellement  tout 
potre  être  que  le  corps  parait  oublié  ;  il  ne  tient  plus  à  la 
terre  et  semble  s'élever  vers  le  ciel.  Les  enthousiastes  dis^ 
ciples  de  Jambliq^e  assuraient  que ,  dans  un  de  ces  étals 
exceptionnels,  il  s'était  élevé  de  terre  k  la  hauteur  de  dix 
coudées.  L'histoire  elle-même  se  charge  de  pareilles  er-^ 
reurs  qui,  embellies  par  la  poésie,  deviennent  les  croyan- 
ces de  tout  un  peuple.  Dans  la  guei^ire  de  Troie ,  on  an-^ 
nonce  que,  si  uii  certain  chef,  nommé  Rhésus,  \k  la  tète 
d'une  armée  considérable ,  parvient  k  opérer  sa  jonction 
avec  les  défenseurs  de  Troie ,  les  Grecs ,  épuisés  pair  dii^ 
années  de  combat,  devront  abandonner  la  victoire.  Cet  ar^ 
rét,  d'une  prévoyance  bien  commune,  devient  un  de-s  ora*» 
clés  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  ce  siège  fameux.  On 
répand  que  les  destins  ne  permettent  pas  que  Troie  soit 
prise,  si  une  fois  les  chevaux  de  Ilhésus  ont  goûté  Therbe 
des  bords  du  Xanthe  et  se  sont  désaltérés  dans  ses  eaux. 
On  voit  que  c'est  la  même  idée  traduite  en  uo  lan-^ 
gage  plus  poétique.  Nous  pourrions  multiplier  de  pareils 
exemples.  On  les  retrouve  en  très^grand  nombre  dans 
toutes  les  histoires,  surtout  à  mesure  qu'on  remonte  dans 
celles  des  anciens  peuples.  Ils  se  rattachent  intimement  k 
(eurs  traditions.  Sans  être  sceptique,  on  peut  affirmer  que 
ce  ne  sont  pas  Ik  des  mensonges  ni  des  erreurs,  mais  seu- 
lement des  vérités  défigurées  par  Tabus  qui  en  a  été  fait, 
par  le  langage  poétique  ou  par  la  transmission  inexacte  à 
travers  les  siècles. 

Mais  ce  n'est  ici,  à  proprement  parler  que  la  partie  his- 
torique des  sciences  occultes  ;  nous  les  avons  considérées 
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dans  leurs  rapports  avec  Thistoire  et  les  traditioo^  ;  il  reste 
à  faire  voir  le  parti  avanlageHx  qu'ont  dû  en  tirer  les  thau- 
maturges, les  oracles  et  les  prêtres  de  Tantiquilé,  qui  ont 
été  dans  tous  les  temps  assez  habiles  pour  ne  rien  négliger 
de  ce  qui  pouvait  assurer  leur  pouvoir  sur  les  hommes  et 
empêcher  le  vulgaire  de  les  prendre  en  défaut^  Cette  partie 
est  la  plus  curieuse  de  l'ouvrage  de  Salverte  ;  on  y  voit  que 
beaucoup  de  secrets  des  science  et  des  arts ,  aujourd'hui 
perdus,  étaient  en  la  possession  des  castes  sa<^rdotaIe8.  Un 
grand  nombre  de  nos  découvertes  ne  sont  que  des  connais*-! 
sances  scientifiques  perdues  d'abord  et  retrouvées  plus  tard. 
Il  parait  certain,  par  exemple,  que  les  anciens  n'ignoraient 
pi  les  propriétés  de  l'électricité  ni  celle  de  Taimantation, 
ni  peut-être  même  la  poudre  à  canon  ou  quelque  substance 
du  même  genre/Sans  remonter  aux  origines,  si  curieuses 
pourtant  à  étudier,  des  arts  et  des  sciences  magiques,  mais 
qui  nous  entraîneraient  trop  loin ,  nous  parierons  seule* 
çient  ici  de  la  connaksanc^  diji  temps.  Nul  doute  que  dea 
observations  bien  faites  et  recueillies  avec  soin  n'aient 
mis  les  magiciens,  devins  et  hiérophantes  en  état,  tantôt 
de  prédire  les  alternatives  de  temps  favorable  ou  défavo^ 
rable ,  tantôt  d'empêcher,  par  des  conseils  donnés  à  pro-^ 
pos,  des  entreprises  dont  la  destinée  aurait  pu  être  contra*^ 
riée  par  les  éléments,  tantôt  enfin  d'y  engager  ceux  aux- 
quels ils  voulaient  nuire.  On  sait  que  la  science  appelée 
météorologie  consiste  dans  l'étude  des  changements  et  des 
phénomènes  qui  se  manifestent ,  soit  dans  l'atmosphère* 
soit  h  la  surface  de  la  terre.  La  connaissance  des  pluies, 
des  vents ,  des  orages ,  des  tremblements  de  terre ,  des 
éruptions  de  volcans,  en  fait  partie.  A  combien  de  résul- 
tants ,  inconnus  au  vulgaire ,  de  pareilles  connaissances  de^ 
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vaient  naturellement  conduire  M  Combien  de  merveilles, 
de  prodiges  apparents  et  de  catastrophes  funestes  k  un 
empire  tout  entier  ont  dû  être  ainsi  prédites,  surtout  si 
l'on  observe  que ,  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  les  mê- 
mes circonstances  précèdent  les  mêmes  faits.  La  météoro- 
logie a  conduit  les  anciens  peuples  à  chercher  h  se  pré- 
server du  plus  dangereux  dès  fléaux,  la  foudre.  On  est  ad- 
mis ^  penser  que  Tarchon ,  prêtre  étrusque ,  possédait  ce 
secret.  Il  prétendait  le  faire  consister  dans  la  présence 
des  vignes  blanches  autour  d'un  édifice.  Il  est  probable 
que  ce  moyen  ridicule  servait  ^  en  cacher  un  autre  plus 
mystérieux  et  plus  efficace.  Des  documents  authentiques, 
et  en  particulier  de  curieuses  médailles,  nous  font  connaître 
que  Numa  possédait  le  secret  des  conducteurs  électriques  ^ 
Dans  un  temps  où  le  tonnerre  exerçait  de  continuels  ra- 
vages ,  ce  prince  éclairé ,  instruit  par  une  femme  nommée 
Egérie ,  dont  les  traditions  firent  une  nymphe ,  apprit  à 
soutirer  Télectricité  des  nuages,  comme  le  fit  Franklin 
dans  les  temps  modernes.  Il  enivra  deux  prêtres  étrus- 
ques, nomm&  Faunus  et  Picus,  connut  d'eux  le  secret  de 
faire  descendre  sur  la  terre  la  foudre  sous  le  nom  de  Jupi- 
ter foudroyant,  et  sur-le-champ  le  mit  à  exécution.  Depuis 
ce  temps  on  adora  dans  Rome  Jupiter  Elicius,  ou  Jupiter  que 
l'on  fait  descendre.  Voilà  probablement  la  vérité  réduite  b 
sa  plus  simple  expression,  et  c'est  précisément  l'expé- 
rience de  Franklin.  Tullus  Hostilius,  si  Ton  en  croit  Tite- 
Live,  fut  moins  heureux.   cOn  rapporte,  dit  l'historien, 

*  [  Voyez  particulièrement  Bailly,  Hittoire  de  l'astronomie  an- 
cienne. Paris,  1775,  p.  251  .J 

2  La  Boëssière,  Notice  sur  les  travaux  de  rAcadëmie  du  Gard. 
Duchoul;  Religion  des  Romains.  Salverle,  Sciences  occultesi, 
p.  302  et  suivantes. 
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^ue  ce  prince,  en  feuilletant  les  mémoires  de  Niima,  y 
trouva  quelques  renseignements  sur  les  sacrifices  secrets 
offerts  à  Jupiter  Elicius.  Il  essaya  de  les  répéter,  mais 
dans  les  préparatifs  ou  dans  la  célébration,  il  s'écarta  des 
rites  sacrés.  En  butte  au  courroux  de  Jupiter ,  évoqué  par 
une  cérémonie  défectueuse  (sollicitati  pravâ  reh'gione) ,  il 
périt  consumé  par  la  foudre,  ainsi  que  son  palais  *.  »  Au 
mot  riks.ei  cérémonies  ^  que  l'on  substitue  celui  de  procédés 
physiques,  on  reconnaîtra  que  le  sort  de  Tullus  fut  celui 
d'un  physicien  imprudent;  il  périt  victime  d'une  expé- 
rience; son  sort  fut  celui  du  professeur  Richmann  à 
St.-Pétersbourg.  En  1753 ,  ce  savant  tomba  frappé  de  h 
foudre,  en  répétant  avec  trop  peu  de  précaution  les  expé* 
riences  de  Franklin  sur  l'électricité  des  nuages.  Les  re- 
cherches de  Salverte  sur  l'histoire  des  arts,. de  la  civilisa- 
tion et  de  la  religion  des  anciens  peuples  tendent  à  faire 
voir  que  ce  pouvoir  de  diriger  l'électricité ,  soit  pour  dé- 
tourner les  orages ,  soit  pour  produire  des  spectacles  ex-- 
traordinaires ,  était  plus  répandu  qu'on  ne  le  croirait  au 
premier  abord,  seulement  il  demeurait  entre  les  mains 
d'hommes  plus  éclairés  que  les  autres,  ou  dans  celles  des 
sociétés  secrètes  et  des  castes  sacerdotales  qui  ne  le  trans- 
mettaient que  sous  le  sceau  du  secret  le  plus  rigoureux. 

La  tradition  de  Salmonée,  qui  périt  frappé  de  la  foudre 
pour  avoir  voulu  l'imiter ,  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avons  dit  des  connaissances  des  anciens  sur  l'électricité. 
Zoroastre  parut  un  jour  à  ses  disciples  tout  brillant  de 
feu  en  descendant  d*une  montagne.  Zoroastre  était  un  sa- 
vant ;  il  connaissait  sans  doute  le  phénomène  curieux  de  la 
béatification  électrique.  Beaucoup  de  thaumatui^es  de  l'an- 

•  Titc-Live,   livre  I,  chap.  31.  Salverle ,  Sciences  occultes, 
page  394. 
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tiquité  ont  en  recours  à  réleclricité ,  et  nous  devons  con- 
venir qu'ils  ont  dû  en  tirer  de  puissants  effets ,  puisque 
nous  les  admirons  encore,  quoique  les  moyens  de  les  pro- 
duire soient  aujourd'hui  entre  les  mains  du  vulgaire.  Mais 
on  ne  manquera  pas  de  demander  comment  il  se  fait  qae 
des  connaissances  aussi  anciennes  aient  pu  se  perdre  en 
Europe  depuis  TuUus  Hostilius  jusque  vers  le  milieu  du 
dix-seplièine  siècle,  où  les  sciences  physiques  reprirent  uo 
essor  si  important?  D'abord  elles  étaient  si  peu  répandues 
que  ee  fut  par  hasard  et  d'une  manière  imparfaite  que  Tul- 
lus  les  découvrit  en  lisant  les  mémoires  laissés  par  Numa. 
Ne  suffisait-il  pas,  d'ailleurs,  des  dangers  attachés  à  la 
moindre  erreur,  dangers  prouvés  par  plus  d'une  terrible 
expéri^ce ,  pour  que  la  crainte  fit  tomber  en  désuétude, 
en  Italie  et  eo  Grèce,  les  cérémonies  du  culte  de  Jupiter 
EUcius?  La  destruction  de  l'empire  persan  par  les  Grecs, 
et  antérieurement  le  massacre  général  des  mages  après  la 
mort  de  Smerdis,  amenèrent  sans  doute  une  importante  la- 
cune dans  la  science  occulte  des  disciples  de  Zoroastre.  Dans 
rinde,  tant  de  fois  en  proie  à  des  conquérants,  des  causes 
analogues  ont  dû  causer  une  action  également  destructive. 
Dans  tous  les  pays,  l'initiation  aux  cérémonies  des  cultes  se- 
crets était  accompagnée  de  serments  terribles ,  qui  ont  pu 
empêcher  ce  secret  de  survivre  en  présence  des  grandes 
révolutions.  Au  moyen  âge ,  les  sciences  positives  étaient 
plus  que  médiocrement  cultivées  ;  et ,  quant  aux  sciences 
inconnues  du  vulgaire,  on  sait  qu'il  était  fort  dangereux  de 
s'y  livrer.  Âlbert-le-Grand  écrivit  néanmoins  sur  la  magie 
et  très-sérieusement,  mais  avec  une  réserve  infinie.  Roger 
Bacon  y  croyait ,  tout  en  écrivant  un  opuscule  contre  les 
sciences  occultes  ;  mais  on  sait  que  le  résultat  de  ses  re- 
cherches expérimentales  fut  qu'il  passa  le  tiers  de  sa  vie 
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enfermé  dans  nne  prison.  Gomment  veut- on  que  les  se- 
crets de  Tantiquité,  au  milieu  de  telles  circonstances, 
n'aient  pas  été  complètement  perdus  de  vue  ? 

Il  nous  reste  maintenant  à  considérer  la  partie  des 
sciences  occultes  relative  aux  procédés  mis  en  œuvre  par 
les  possesseurs  de  pareils  secrets»  Les  moyens  employés 
pour  frapper  l'esprit  des  initiés  aux  mystères  et  celui  des 
nasses  dans  les  circonstances  dont  on  avait  besoin ,  ne 
consistaient  pas  seulement  dans  les  phénomènes  électri- 
ques et  météorologiques.  Toutes  les  sciences  et  les  con- 
naissances cachées  y  avaient  aussi  leur  part.  Rien  n'était 
épargné  pour  concourir  à  un  seul  but ,  celui  de  frapper 
vivement  l'imagination.  Rien  n'est  pli»  curieux  que  les  ré- 
cits faits  par  l'auteur  dont  nous  tirons  cet  article ,  et  rien 
de  plus  propre  à  faire  connaître  Tempire  des  phénomènes 
physiques  sur  ceux  qui  en  ignorent  les  causes.  Qui  n'a  lu, 
dans  les  auteurs  anciens  ou  dans  le  voyage  d'Anacharsis, 
la  description  de  Tantre  célèbre  de  Trophonius?  Quand 
une  fois  on  y  avait  été  admis,  on  était  atteint  d  une  mélan- 
colie et  d'une  tristesse  dont  on  avait  peine  à  se  guérir  et 
qui  durait  quelquefois  toute  la  vie.  La  raison  en  était  sim» 
pie  ;  l'initié ,  soumis  préalablement  à  un  jeûne  rigoureux, 
déjà  préparé  par  la  disposition  particulière  qui  l'amenait 
en  ce  lieu ,  était  introduit  par  les  pieds  et  tiré  avec  force 
dans  une  caverne  obscure  où  régnaient  des  exhalaisons 
méphitiques  qui,  analogues  à  celles  de  la  grotte  du  chien  à 
NafJes  et  de  plusieurs  autres  lieux  remarquables ,  l'asphy- 
xiaient à  moitié  sans  le  tuer  pourtant;  ces  effets,  aidés,  s'il 
était  nécessaire ,  de  breuvages  soporifiques ,  le  mettaient 
dans  un  état  d'excitation  propre  à  rendre  faciles  toutes  les 
merveilles  des  thaumaturges  ou  à  lui  procurer  toutes  sor- 
tes de  rêveries.  Il  était  sans  doute  frappé  d'un  véritable 
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transport  ae  cerveau.  Suivant  Plutarque  ' ,  qui  raconte  la 
descente  de  Timarque  dans  cet  antre ,  cet  homme  y  de- 
meura deux  jours  et  demi  ;  il  éprouva  une  violente  dou- 
leur de  tête  lorsque  commencèrent  les  apparitions,  c'est- 
à-dii^  lorsque  le  breuvage   vint  troubler  ses   sens;  et 
quand  les  apparitions  s'évanouirent,  c'est-à-dire  quand 
il  se  réveilla  de  ce  sommeil  délirant,   la  même  dou- 
leur se  fit  sentir  aussi  vivement.  Timarque  mourut  trois 
mois  après  être  sorti  de  la  grotte ,  où  Ton  doit  supposer 
que  les  prêtres  faisaient  usage  de  drogues  très-énei^ques. 
Il  est  probable  que  l'on  ne  transportait  les  consultants  à  la 
sortie  de  la  grotte  que  lorsque  leur  sommeil  commençait  à 
se  dissiper  ;  les  rêveries  qui  occupaient  ce  sommeil  pou- 
vaient donc,  ainsi  que  l'a  soupçonné  Clavier ,  faire  tous  les 
frais  du  spectacle  miraculeux  qu'une  divinité  était  censée 
déployer  devant  eux.  Aussi ,  après  leur  avoir  présenté  à 
leur  réveil  un  breuvage  destiné ,  sans  doute,  à  leur  rendre 
l'usage  de  leurs  sens ,  leur  ordonnaitH)n  de  raconter  ce 
qu'ils  venaient  de  voir  et  d'entendre  ;  le  prêtre  avait  besoin 
d'apprendre  d'eux  ce  qu'ils  avaient  rêvé.  Les  boissons  stu- 
péfiantes, retrouvées  de  nos  jours,  n'ont  certainement  pas 
été  inconnues  aux  anciens;  s'ils  n'ont  pas  précisément 
connu  Téther  et  le  chloroforme  tels  que  nous  venons  d'en 
découvrir  l'emploi,  ils  n'ont  pa$  ignoré  les  propriétés  de  plu- 
sieurs autres  substances  du  même  genre,  puisque  nous  les 
trouvons  en  usage  même  chez  les  sauvages  de  l'Amérique^ 
Les  peuples  de  l'antiquité  étaient  certainement  très- 
habiles  dans  la  connaissance  de  la  mécanique  et  des  arts 
qui  s'y  rattachent.  Gassiodore  la  définit  :  €  La  science  de 

*  Plutarque,  Du  démon  de  Socrûte.  Clavier 9  Mémoire  sur  les 
oracles.  Salverte,  Sciences  occultes^  p.  270. 

*  Salverte,  Sciences  occultes,  chap.  XVH. 
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cmsitruire  deê  machines  merveill^m»  dmt  t^  effets  ^énh^ 
Wwié  rèntenef  ïorére  entier  dé  la  nâîttr«j  5t)*  Ijes^  aiiciens 
savaient  donc  produire^  en  iait  de  mèeaniqué^  des  re^l- 
ti^  extraordinaires.  Pem-on  ea  douter  lorsfo'on  voit 
qii^avee  ions  les  progrès  ptétendas  eitoosles  ma^rens  mu- 
voMx  dont  iioàs  enricHit  la  sbienee^  bnâ^eti  tant  de  peine 
à  assedîr  snr  sa  base,  H  y  a  quelques  annéeé,  un  de  ces 
ebllièques  que  tes  Ëgyptieds,  il  y  a  quatre  mHie  ans,  ëta*- 
iaieiit  avec  profu^on  devant  leurs  édifices  sacrât  Ardii* 
fiiède  était  un  savant  mécanicien;  malheureusement  il  pa- 
rait; au  dire  de  Plutarque,  que  plein  d'adiak^tion  pour 
Platon  et  sa  doctrine,  il  préférait  les  spéculations  abs- 
traites de  la  seiaice  \k  ses  plus  belles  applicàtiras ,  ^  il  ne 
arasa  rien  transmis  qui  soit  propre li  nous  éclairer  sur 
les  procédés  employés  par  tes  anciens  et  par  liu-méme; 
mais  les  diaumaturges  dans  les  temple ,  les  augures  et  les 
sutspices  étaient  fort  en  état  de  s'^âparer  par  des  mby^is 
[diysiqiies  de  Tesprit  du  vulgaire.  L^auteur  dé  cet  artide  a 
pu  voir  dans  un  ancien  temple  de  IMane,  h  Nîmes,  dies* 
niches  dont  les  statues  oiitété  dÀruites«  A  ces  niches  ve-^ 
naient  aboutir  des  conduits  dont  il  était  pos^ble  de  suivre 
la  direction ,  et  qui  partaient  du  lieu  où  s'assemblaient  les 
prêtres  du  temple.  Il  n'y  a  point  de  douté  que  c'était  par» 
là  que  la  divinité  rendait  ses  oracles  '  aui:  consultants 
étcmnés.  Dans  les  mystères  infàmes<,  dénoncés  à  la  sévérité 
des  magistrats  romains  en  l'an  1S6  avaM  notre  ère,  et 
sur  lesquels  on  peut  consulter  Tite-Li'^e  ^,  on  appr^dque 
certaines  machines  ailevaieht  et  liaisaient  4isparaltre  des 
n^alheureux  que  Ton  supposait  ravis  par  les  dieux:  '  Voilàf 

*  Cassiodorc;  Variât. ,  lib.  I,  cap.  45. 

^  Tîte^Liye  ;  ^Tre  XXIX,  oliap.  13*  Salvette  ;  Sciences  obcUltes, 
page  195. 

utL  T.  nu.  13 
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comment,  dans  certains  cas,  laspirant  à  rinîtiatkm  se 
sentait  subitement  enlever.  Philostrate  àous  apprend,  dans 
sa  vie  d'ÂpoHonibs  de  Thyane ,  que  les  sages  de  Tlnde 
conduisirent  ce  philosophe  vers  le  temple  de  leur  dieu  en 
chantant  un  hymne  et  en  formant  une  marche  sacrée.  La 
terre  qu'ils  frappaient  en  cadence  de  leurs  bàlons  se  aou- 
levait  par  intervalle  et  les  porlait  à  la  hauteur  de  plusieur» 
pieds  en  l'air,  puis  s'abaissait  et  reprenait  son  niveau*.  Le 
soin  de  frapper  avec  des  bâtons  trahissait  certainement  le 
besoin  d'avertir  les  ouvriers  qui,  placés  en  dessous^  sodé- 
vaient  le  plancher  recouvert  de  terre  par  un  mécanisme 
facile  à  concevoir* 

Aux  merveilles  de  la  mécanique  venaient,  pour  en  aug- 
menter TeSiet ,  se  joindre  celles  de  l'acoustique  non  moms 
remarquables  et  encore  plus  propres  ^  jeter  du  trouble 
dans  les  sens.  Nonnseulement  la  musique  était  employée 
pour  charmer  les  oreilks  et  pour  étonner  les  auditeurs; 
mais  encore  le  bruit  était  mis  en  eeuvre  pour  dissimuler 
celui  des  machines  dont  on  aurait  peut-être  pu  soupçonner 
l'exisleiK^e.  Des  roulements  effrayants  se  fusaient  enten- 
dre ,  il  semblait  que  le  maitre  des  dieux  faisait  gronder  son 
tonnerre.  Le  labyrinthe  d'Egypte  renfermait  des  palais 
construits  de  teUe  manière,  que  lorsqu'on  en.  ouvrait  les 
portes ,  on  entendait  retentir  au  dedans  le  bruit  du  ton- 
nerre. Pindaré  rapporte  que  dans  le  temple  de  Delphes  il 
existait  des  statues  d'or  d'où  partaient  des  voix  harmo- 
nieuàes.  Si  l'on  réfléchit  que  les  orgues  hydrauliques  étaient 
connues  des  anciens,  on  ajoutera,  sans  peine,  foi  à  un  pro» 
dige  de  cette  nature  ;  car  on  sait  que  l'orgue  peut,,  k  s'y 
méprendre ,  imiter  les  sons  de  la  voix  humaine.  L'engas- 

*  Pbilostrate;  Vie  crAt>ollomiis,  Kvre  Hf,  elwrp.  5.  Safrerre; 

Sciences  occultes^  p.  196. 
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trimysme,  ou  la  veolrlloqaie^  était  géaëralemeat  ÔHlnu  des 
anciens ,  et  c'est  sans  doute  a  cet  arl  merveilleux  qu'il  faut 
rapporter  beaucoup  de  ces  prodiges  attribués  aux.  têtes 
fmrlantes ,  aux  arbres  qui  rendaient  des  oracles  et  h  beau- 
coup de  mj^stères  du  même,  g^re  :  en  outre ,  Tinvention 
des  andr(ndeSj  ou  automates^  n'est  pas  non  plus  une  con- 
quête de  nos  Jours.  Tout  le  monde  a  pu  voir  k  Paris  une 
figure  de.  ce  genre^,  qui  étonnait  le  public  siavant  ou  igno^ 
rant.sous  le  nom  de  la  filk  invisible  ^  Etait-ce  une  appli- 
cation de  la  science  de  l'acoustique ,  comme  dans  la  statue 
extraordinaire  connue  en  Egypte  sous  le  nom  de  statue  de 
Memnon  qui^  dit-on^  saluait  de  sa  voix  harmonieuse  le 
lever  du  soleil  ?  Le  secret  du  miracle  de  cette  statue  te- 
U9ii-i\  à  un  arl  soigneusement  ménagé  ^  ou  seulement  à  un 
phénomène  naturel  que  des  spectateurs ,  avides  de  mer- 
veille, ne  songeaient  point  à  approfondir?  La  seconde 
supposition  fournirait  un  exemple  de  plus  de  Tart  avec 
lequel  les  pnêtres  des  temples  savaient  exploiter  les  faits 
naturels  pour  les  rendre  étonnants  aux  yeux  du  vulgaire  ; 
la  |[»*emière  a  été  adoptée  par  de  bons  critiques  et  archéo- 
logues ^  Juvénal  appelle  magiques  les  sons  qui  sortaient 
de:  la  statue  : 

Dîmidio  magicce  résonant  uli  Menuione  chordœ, 

et  un  de  ses  commentateurs^  étendant  plus  loin  ses  con- 
jectures ,  parle  du  mécanisme  savant  de  la  construction  de 
la  Sttatue  ^  ;  c'est  dire  clairemeàl  que  le  mécanisme  de  sai 
voix  résultait  du  jeu  d'une  machine.  Au  reste ,  toutes  les 


•  Voir  les  mémoires  du  physicien  Robertson  ;  2  vol.  in*8**. 
^  Voyez  la  dissertation  curieuse  de  Salyerte  dans  THistoire  des 
Sciences  occultes  à  la  fin  du  volume. 
^  Salverle  ;  Sciences  occultes^  page  205. 
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recherdies  des  savanCs  et  les  observations  des  vojfagenrs 
sont  »  sur  ce  sujet ,  demeurées  sans  résultat» 

Nous  bornerons  ici  ces  emprunts  fai^s  k  h  science  des 
prodiges  diez les  andens  él iinn  BTreqni  la  résume  d'une 
manière  remarquable*  Nous  Cproos  seulement  obserter  que 
tons  ces  procédés  n'eussent  encore  été  que  très-insuffîsanls 
si  r^n  n'eût  imaginé  d'excellents  moyens  de  êépober  aux 
yeux  dé  tous  les  véritables  secrets.  Parmi  ces  naoyens^ 
nous  citerons  d'abord  la  précaution  de  cacher  an  poMk 
ces  procédés  physiques  nns  en  œuvre  et  les  serments  ter- 
ribles qui  retenaient  les  castes  et  les  sociétés  ra  possessien* 
de  ces  traditions  respectées,  puis  Tart  de  déguiser  le  secret 
réd  sous-  nu  autre  véritable  en  apparence ,  soffisaht  aux 
masses  pour  tout  expliquer ,  mais  en  réalité  (ait  exprès 
pour  dérouter  les  imaginerions  (ce  moyen  était  pe«t-étre 
un  des  plus  efiScaees  en  ce  qu'il  disait  réellement  perdre 
pour  longtemps  la  trace  de  la  vérité),  enfin  la  vengeance 
qu'on  ne  maiM|uait  pas  de  tirer  de  ceux  qui  avaient ,  par 
hasard  ou  par  adresse^  dérobé  le  secret  des  sociétés  privi- 
légiées. Sal  verte  en  rapporte  un  exeoiple  frappant  :  A  Té- 
messa,  une  vierge,  chaque  année,  devait  être  sacrifiée  aux 
mânes  de  Lybas  ;  l'athlète  Ëuthymus  veut  mettre  un  terme 
à  cette  barbarie  ;  il  ose  défier  au  combat  le  spectre  de 
Lybas  qui  se  présente  à  lui,  noir,  horrible,  vêtu  d'une 
peau  de  loup;  l'athlète  intrépide  triomphe,  et  le  spectre, 
dèra^,  se  précipite  dans  la  mer;  mais  le  vainqueur  dis- 
parut après  sans  qu'on  ah  bien  connu  le  genre  de  sa  mortS 
Les  collègues  du  ^ctre  étaient  probablement  mieux  in- 
formés sur  ce  point  que  le  public  ;  mais  on  voit  aussi  que 
des  dévoueinenits  aussi  intrépides  devaient  être  rareis,  et 

•  [Pausanîas,  liv.  VI,  chap.  n,  cKl  cependant  que  cet  Ëuthymus 
aUeignit  la  plus  grande  vieiUts^e.] 
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par  conséquent  assurer  te  secret  anx  hommes  qni  ayatent 
ÎDlérét  à  le  conserver.  De  plus,  beaucoup  de  renseigne- 
ments et  de  docnments  sculptés  et  gravés  nous  font  pré- 
sumer que  les  anciens  n'ignoraient  pas  les  mystères  du 
magnétisme,  cette  science  encore  si  hypothétique  aujour- 
d'hui. Il  est  donc  probable  que  le  sommeil  factice  et  le 
somnambulisme  devaient  être  adroitement  exploités  par 
eux.  Mais  nous  ne  marcheroAsf  pa^  ajE^urd'h«i  sur  ee  ter- 
rata  difficile,  oiiFerreur  se  trouve  si  souvent  trop'  près  de 
la  vérité.  Nous  bornerons  également  ces  extraits  qui  nous 
ont  paru  faire  c^nnaitre  à  beawotip!  de  personnes  un  côté 
plus  rarement  exfiloré  que  les  autres  de  la  civilisation  et 
de  la  religion  des- anciens^  Remarquons,  pour  finir,  que 
dans  tous  les  temps,' et  de  nos  jours  encore,  le  besoin  du 
merveilleux  se  fait  toujours  sentir;  chassé  du  domaide  de 
la  religion,  il  se  réfugie  au  théâtre,  puis  dans  les  récits, 
dans  les  romians.  Lé  magnétisme  et  son  règne  ne  sont  pas 
encore  près  de  finir.  Pourquoi?  C'est  que  l'homme  a  be- 
soin de  s'élever  haut,  parce  qu'il  vieni  de  haut.  Quand  il 
ne  veui  pas  voir  Dieu.;  ii  se  contente  d'images  ou  de  te- 
présentatloi»  qui  lui  ressemblent  de  près  ou  de.  loin; 
qifând  il  ne  veut  pas  le  voir  dans  scm  cœur  o«  dans  les 
merveilles  de  l'univers ,  il  invoque  la  puissance  d'un  jon- 
gleur ou  d'un  sorcier;  c'est  que  Dieu  est  trop  élevé  pour 
aos  yeii;^  ;  nous  ne'  pouvons  croire  à  tant  de  grandeur  et  de 
puissance  joinlie  à  tant  de  siœplieité  et  d'unité.  La  saine 
f^ilosophie ,  la  véritable  sc^nce  nous  apprendra,  en  nous 
débarrassant  des  illusions  deloules  sortes^  ii  l'apercevoir 
sans  cesse  dans  le  spectacle  du  monde  physique  et  moral. 

De  Garahan. 
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On  parlait  des  découvertes  de  Mr.  Agassiz  et  de  son 
séjour  sur  te  glacier  de  TÂar  :  «  C'est  près  de  1^ ,  au 
Grimse),  dit  un  des  assistants,  que  fut  dirigée  ma  pre- 
mière course;  j'en  ai  conservé  un  vif  souvenir. 

•~  Contez-nous  ceh  ,  Mr.  de  Saînt-Sermier.» 

Ces  paroles  partaient  d'un  groupe  de  cinq  ou  six  per- 
sonnes ,  autour  desquelles  la  fumée  des  cigares  se  mêlait 
aux  émanations  dHm  bol  de  punch.  C'était  un  sous-comité 
de  la  grande  société  des  naturalistes  suisses ,  rassemblée 
à  Genève  en  t845^  car  les  hommes  qui  honorent  par  leur 
savoir  la  Confédération  ne  sont  pas  des  Arebimède  telle- 
ment préoccupa  de  mécanique,  des  Caméade  si  forte- 
ment surexcités  par  l'analyse  des  fecoltés  de  Tâme ,  qu  ils 
en  perdent  le  boire  et  le  manger.  De  nos  jours ,  la  philo- 
sophie est  devenue  plus  traitable ,  et  l'on  sait  avec  quelle 
prévoyance  les  joyeuses  réunions  a'entrem^eul  aux  travaux 
des  congrès  scientifiques^ 

«  En  entendant  le  nom  du  Grimsel,  dit  le  personnage 
interpellé,  cette  naaison  des  liautes  Alpes  m*a  rappelé  un 
moment  de  ma  jeunesse  que  j'aurais  du  plaisir  à  vous  ra- 
conter; malheureusement  cet  épisode  sort  complètement 
du  cercle  de  nos  occupations. 

-T—  Ne  voye&^vous  pas  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  Fordve  du 
jour..  En  qualité  de  président  je  déclare  la  séance  levée. 
Mr.  de  Saint-Sermier  a  la  parole  iooOiciellement. 

«  Il  faut  d'abord ,  dit  cehii-ci  en  tirant  sa  montre,  son- 
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ger  aux  conséquences  de  la  question  que  vous  me  faites , 
Mr.  le  président;  Il  est  maintenant  huit  heures  et  demie  ; 
je  vous  en  demande  une  au  moins  pour  répondre.  Per- 
sistez-vous 1 

—  Sans  doute. 

—  Vous  savez  donc  tous  à  quoi  vous  vous  exposez. 
— '  Oui ,  oui  ;  parlez. 

—  Il  y  aurait  dans  la  vie  de  chaque  individu  des  sou- 
venirs qui  mériteraient  d'occuper  quelques  monoenls  d'une 
réunion  d'amis ,  au  coin  du  feu  ;  mais  ces  souvenirs  ne 
forment  pas  une  histoire  complète  y  comme  dans  une  pièce 
de  théâtre,  dans  un  roman,  où  tout  finit  par  un  mariage  ; 
h  ce  compte ,  chacun  n'aurait  qu'un  seul  récit  à  /aire ,  et 
il  n'est  pas  sûr  qu'il  y  fût  toujours  disposé  ;  ce  n'est  point 
ce  que  j'ai  k  vous  dire ,  Messieurs  ;  il  faut  que  vous  vous 
contentiez  de  ces  impressions  qui,  une  fois,  ont  fait  battre 
le  coeur  plus  vite  qn'h  l'ordinaire ,  de  ces  moments  passa- 
gers où  la  vie  se  colore,  et  qui  ne  sont  pas  si  nombreux 
dans  une  existence  paisible  qu'on  ne  trouve  du  plaisir  à  y 
revenir  lorsque  l'âge  nous  a  mûris.  Après  ce  préambule , 
je  commence  ;  mais  faites  d'abord  apporter  un  second  bol 
de  punch.  On  doit  penser  aux  besoins  de  la  route  avant  de 
s'engager  dans  une  longue  traversée.» 

II. 

«  C'était  en  1816,  j'avais  pour  compagnon  un  de  mes 
amis,  bon  camarade,  quoique  d'un  caractère  différent  du 
mien  ;  il  était  régulier  et  méthodique  ;  chez  moi  il  y  avait 
un  peu  plus  d'imagination ,  non  de  cette  imagination  qui 
commande  et  se  communique ,  mais  de  ce  sentiment  inté- 
rieur qui  fait  aimer  la  rêverie  et  la  solitude.  Néanmoins, 
mon  positif  compagnon  et  moi  nous  cheminâmes  4f  abord 
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très^cifiquement.  Â  la  sortie  des  gracieuses  contrées  qui 
eutoureal  ks  lacs  de  Ttuiu  et  de  Brienlz,  nous  entrâmes 
dans  les  gorges  de  la  Haii4eck,  pays  de  torrents  écumeux, 
de  blocs  de  granit  »  de  sapins  écbevelés.  Uaspect  des  lieux 
que  nous  traversions  devait  encore  changer  ao  approchant 
de  l'hospice  du  GrimseL 

c  Nous  avions  pris  un  guide  k  hterlacken  ;  nous  n'a- 
vions pas  été  favorisés  dans  notre  choix  ;  c'était  un  jeune 
garçon  de  fort  bonne  volonté  »  portant  joyeusement  notre 
petit  bagstge ,  mais  encore  peu  expert  dans  son  mélier.  Il 
s'était  tiré  avec  succès  d'affaire  dans  les  passages  ou  h 
sentier  est  tracé;  arrivé  aux  plages  dépouillées  et  parse- 
mées de  ffaqoes  de  neige  qui  conduisent  à  l'hospice,  cela 
devenait  plus  difficile^  Aux  forêts  avaient  succédé  des  ar- 
bustes rares^et  rabougri,  puis  des  bruyères.  La  nuit  n'était 
pas  loin ,  les  nuages  faisaient  craindre  un  orage  ;  un  vent 
violent  courbait  les  touffes  de  rhododendron  et  les  tiges 
des  gentianes^  Tout^  autour  de  nous»  avait  cet  aspect  mena- 
çant qui  fait  désirer  au  voyageur  d'atteindre  le  dernier  gite 
de  la  |ournee.  Via^as  ce  mootent  le  guide  s'arrête*  Je  crois, 
dit-il,  que  j'ai  perdu  le  chemin  de  l'hospice.  Paroles 
pleines.de  tristes  conséquences.  Â  qui  s'adresser  pour  de- 
mander la  route  ?  Faudra-twl  attendre  sens  un  ciel  ora- 
geux que  le  hasard  nous  amène  un  conducteur  ?  Serons- 
nous  condamnés  à  errer  toute  la  nuit  à  peu  de  distance 
peut-être  àe  la  maison  du  Grimsel?  Ou,  si  nous  faisons 
.quelque  tentative  dans  cette  demi-obscurité  »  ne  risquons- 
nous  pas  d'aller  nous,  briser  dans  les  précipices  au  fond 
desquels  FAar  coule  avec  fracas  ?  Toutes  ces  alternatives 
s'étaient  présentées  aux  seuk  mots  de  notre  conducteur. 
Le  parti  que  prit  mon  ami  fut  de  gourmander  rudement  le 
garçoi^  inexpérimenté  auquel  pous  avions  eu  l'imprudence 
de  nous  confier.  ' 
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—  Ne  le  gronde  pas,  dis^je»  tu  vas  hii  ôtersa  piiésence 
d'esprit. 

-—  Lé  malliciireus  !  assarer  qu'il  «ninait  la  route  et  nous 
égarer  k  celte  Jbeore. 

— ^  Ah  r  e'est  que,  voyez-vous ,  disait  le  coupable  pour 
se  diseul(ttr,  c'est  l'endroit  le  plus  cbngereux  de  tout  le 
passage.  Il  y  en  a  plus  d'un  qui  se  sont  perdus  ici.  Et  il  se 
préparait  k  entamer  le  récit  de  la  fin  tragi(Jue  d^un  voya-^ 
geur. 

—  Ne  nous  avais -tu  pas  dit  que  tu  étais  venu  au 
Grimsel? 

—  Il  y  a  deux  ans  que  mon  père  m'y  conduisit,  mais...* 
cr  Mon caoÉarade fit  quelques  pas,  puisil  revint. Impos- 
sible, dit-il  avec  découragement.  Eh  bien,  il  faut  s'arran^ 
ger  pour  passer  la  nût  au  pied  d'un  rocher.  Cela  doit  te 
plaire,  toi  qui  aimes  les  aventura  pittoresques.  Ce  qui 
m'impatiente,  iajimtaht^l  en  jetant  un  r^ard  furieux  sur  le 
pauvre  guide,  c'est  l'air  parfaitement  siaisfait  de  cet  im- 
béciUe  qui  est  vani  wm  égarer  ici.  Ne  dîrâit-on  pas  quil 
a  fait  la  plus  belle  chose  dii  moffil& 

«Nous  Àioos- arrêtés  sur  le  plateau  ilésert,  prêtant 
mélancoliquemisnt  l'oreille  aux  raffales  du  vent  qui  avaient 
une  force  extraordinaire,  et  contemplant  ks  dernières 
hieurs  du  crépuscule  qui  albieit  en  s'assombrissant,  tors-- 
que  tout  à  coup  notre  flegmatique  conducteur  s'écria  :  Le 
sentier ,  le  voilk. 

—  En  es4tt  bien  sûr  ? 

—  Oh ,  oui ,  bien  sûr.  Nous  allons  voir  Thospice. 

«  En  effet ,  nous  retrouvons  le  chemin  foimé  de  laides 
dâllesi  qui  seidiile  nous  attendre  pour  nous  remettre  dans 
la  bonne  diredion.  Bienlêt  la  maison  s'offre  à  nos  regards^ 
con^ntction  sans  él^ance,  battue  ipor  un  torrent ,  prèss 
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d'un  pelU  bc  aux  eaax  noires;  mais  jamais  palais  à  la 
somptueuse  façade  ne  fit  une  impression  aussi  agréable  que 
cette  demeure  hospitalière  qui  se  présenta  tout  à  coup , 
jamais  à  l'inquiétude  ne  succédèrent  plus  promptanent  le 
sentiment  du  bien^-étre  et  le  charme  d'une  amicale  récep- 
tion. Les  lumières  qui  brillent  aux  fenêtres  annoncent  une 
maison  habitée;  nous  entendons  les  aboiements  des  chiens 
et  des  voix  d'hommes.  Les  dogues  viennent  à  notre  rea- 
contre,  comme  pour  nous  souhaiter  la  bien-venue;  Tad- 
ministrateur  de  Thospice,  à  la  figure  réjouie,  nous  tend  la 
main  du  haut  de  Tescalier.  On  va  nous  préparer  une 
chambre  ;  on  nous  offre  des  vêtements,  dii  linge;  Dans  une 
lieure  le  souper.  En  attendant  on  nous  prie  d'entrer  au 
salon. 

c  Sortant  de  l'obscurité,  nous  sommes  â)louis  de  Té- 
clat  des  lumières  et  d'un  feu  pétillant.  Deux  personnes 
sont  réunies  dans  cette  salle  ^  un  homme  âgé  qui  lit  près 
de  la  cheminée,  et  une  jeune  dame  assise  devant  un  piano, 
qu'elle  quitte  à  notre  arrivée,  et  dont  bous  entendons  le 
dernier  accord.  On  nous  accueille  avec  ces  mota  bienveil- 
lants qu'on  adresse  a  de  nouveaux  venus  ;  on  nous  invite  k 
approcher  du  feu.  On  parle  de  la  route,  du  temps,  tandis 
que  nous  jetons  un  coup  d'œil  humilié  sur  nos  habits 
mouillés  et  couverts  de  boue;  mais  la  chambre  est  pré- 
parée et  nous  montons  pour  réparer  le  désordre  de  notre 
toilette. 

«Partout  ailleurs  la  jeune  dame,  dont  nous  venions  d'a- 
voir une  apparition ,  eût  été  remarquée  avec  sa  taille  élé- 
gante ,  son  regard  plein  d'expression ,  ses  beaux  cheveux  ; 
on  l'eût  distinguée  dans  une  brillante  assemblée ,  mais  la 
voir  tout  à  coup  dans  cette  maison  des  hautes  Alpes,  être 
reçu  par  elle  avec  tanjl  de  grâces  et  de  bonté,  nous,  pau- 
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vres  passagers  égs^rés,  comme  si  dk  eût  été  la  protectrice 
des  voyageurs  aux  pieds  des  glaciers ,  la  fée  qui  eomman^- 
dait  dans  cette  demeure  hospitalière.  Obi  yous  le  compre- 
uez.  Messieurs»  il  y  avait  là  de  quoi  feire  uue  vive  im- 
pression à  un  homme  de  mon  âge.  )» 

Lies  naturalistes  avaient  écouté  avec  aMention  Mr.  de 
Saint'Sermier.  Dans  ce  moment  ils  secouèrent  leurs  cigares 
à  moitié  éteints,  et  ils  échangèrent  un  sourire  d'adhésion  a 
ses  derniers  mals« 

IIL 

«  Je  ne  pus  mi'empêcher  de  cora^araniquer  mes  impre»- 
.  pressions  à  mon  camarade  ;  tu  Tas  vue ,  m'écriai-je  en  en- 
trant dans  notre  petite  chambre. 

—  Oui  ;  eh  bien. 

'  —  Trouver  cette  femme  daes  le  centre  des  tempêtes  ! 
Entendre  cette  vds  toudianteà  peu  de  distance  des  sources 
glaidées  de  TÂar  et  du  Rhône  ! 

—  Qu'est-ce  que  TAar  et  le  Rhône  ont  à  faire  ici  ? 

—  Tu  ne  me  con^reads.  pas. 

—  Non*  Et  il  me  r^ardait  avec  ce  sourire  de  supério- 
rité que  les  homines  de  jugement  se  permettent  auprès  de 

.  ceux  dont  ils  ne  croyent  pas  la  tète  bien  saine.  Quant  a 
moi ,  ajouta-4-il  prosaïquement ,  je  meurs  de  faim. 

a  Le  ton  un  peu  humiliant  de  mon  ami  ne  me  découragea 
point  dans  ma  profonde  admiration  pour  le  Grimsel ,  j  étais 

.  disposé  k  trouver  tout  beau  et  surprenant..  Quand  la  cloche 
nous  fit  sorUr  de  iH)tre  chambre,  la  yue  d'un^  table  abo9- 
damment  fournie,  éclairée,  servie  avec  empressement» 
tandis  qu'on  entendait  le  murmure  impétueux  du  vent^ 
qu'à  bien  des  lieues  à  la  ronde  lout  était  téfièbres ,  soli- 
tude ,  précipices ,  dangers  sous  cent  formes  différentes»  Un 
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si  grand  contraste ,  tatt  de  coafortaUe  et  de  bien-être  me 
^vissaient ,  je  trouvais  aox  plus  simples  mets  one  saveur 
^extraordinaire  ;  je  bénissais  la  ménM>iredii  fondatear  de  ce 
pieux  établîssenieiit*  Ptis  enfin  je  mè  mis  à  examiner  les 
différents  convives  d'un  des  soupers  les  plus  élevés  sans 
doute  du  globe. 

c(  Une  famille  firançaise»  composée  du  père,  de  la  mère  et 
de  deux  enfants^  oecupanl  le  bâut  de  la  table  ;  à  la  conver- 
sation qui  régnait  entre  eux  il  était  facile  de  juger  qu'ils  se 
croyaient  très-bien  placés  dans  leur  pays.  Le  roi ,  Mon- 
sieur ,  Madame  d'Ângouléme ,  étaient  des  noms  qui  rêve- 
naieol  sans  cesse  dans  cette  partie  de  la  salle  et  qui  fai- 
Eûent  le  fond  da  Teatretien.  On  sait  qu'k  cette  époque  il 
n'était  pas  de  mode  chez  les  royalistes  de  dissimuler  rat- 
tachement qu'ils  éprouvaient  pour  leurs  mailres.  Un  jeune 
Italien»  mon  eanaarade  et  Moi,  nous  fomions  la  transition 
ou  plutôt  la  séparation  ^tre  ces  sujets  si  dévoués  et  les 
deux  personnes  qui  nous  avaient  reçus  à  notre  arrivée, 
beaucoup  moins  ocoopées  de  la  cour  des  Tuileries.  Pas 
un   mot  n'était  échangé  '  ^ntre  e«x,  à  peine  se   pré- 
taient-ils  à  la  circulation  des  mets.  Cet  éloignement  allait 
si  loin  que ,  lorsque  la  dame  au  drapeau  blanc ,  qui  dV 
boi*d  avait  paru  assez  aflable,  eut  vu  que  nous  nous  adres- 
sions vdontiers  ^l  nos  voisins  du  bas  de  la  table,  elle  ne  it 
plus  aucune  attention  k  nous.  H  semble  qu'à  ^us  de  neuf 
cents  toises  au-dessus  de  la  plaitre^  o'éQait  pousser  lûen 
loin  la  susceptibilité  du  rang  ou  les  antipathies  politiqnes. 
Dans  notre  cercle  on  parlait  glaciers,  ascensions ,  botani- 
que, peinture;  j'avais  le  bonheur  d'être  pkieé  à  cdté  de  la 
jeune  dame ,  et  j'avoue  que  sa  conversation  me  captivait 
plus  que   le  récit  des  mots  déjà  un  peu  répétés  de 
Louis  XVHI  à  son  retour  en  France. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  WWA  DU  RJfilOIDB.  205 

Les  chambres  k  coucher  du  Grimsel  ne  sont  que  des 
cellules  bonnes  seulement  pour  y  passer  la  nuit  ;  il  en  ré- 
sulte que,  lorsque  le  tetnp^.^i'^t  pas  beau,  c'est  dans  la 
salle  commune  qu'il  faut  se  (eoîr.  La  àoble  fnnillë,  forèée 
de  rester  avec  «le$  autre»  voyageurs»  réussit  h  s'y  parquer 
loin  de  ceux  qia!eUa^oiiiUit«  La  dame,  fit  apporter  une  ta- 
bie  et  elle  y  commença  uue  partie  de  piquet  avec  son 
mari,  groupant  autour  d'elle  codame  une  poule  vigilante  sa 
fille  qui  »  les  yeux  baissés ,  se  mît  k  u  imvrage  deinrode* 
rie,  et  un  jeune  garçon,  futur  garde  du  corps,  que  le  mot 
Anatole,  sèchement  prouoacévOu  son  seul  regard  rame** 
nait,  lorsqu'il  teojlait  de  s'écarter;  puis  elle  grondait  son^ 
mari.  Monsieur  le  comte»  disait-^elle  !  aigrement,  :i!»(ès  donc 
attention,  c'est  k  vous  à  jéuekr.  Enfin,  ^omme  si  elle  eût 
voulu  montrer  le  plus  autbeotiqiiement  qui  loi  fût  possible 
son  empressement  à  quitta  l'hoepice,  elle  fit  venir  son 
guide,  et  quoique  le  montagnard  laissât  percer  des  inqmé^ 
tudes  sur; le  temps,  eUe  lui  ordonna  d'être  prêt  le  lende- 
main k  sept  heures. 

Par  la  retraite  d'urïe  p^tie  des  convives  nous  nous  trou- 
vâmes maîtres  de  la  cheminée,  autour  de  laquelle  la  con- 
versation s'engagea.  Ayant  témoigné  à  M"^  Virginie,  c'est 
le  nom  que  le  moosienr  âgé  hti  donnait,  le  regret  de  Tavoir 
interrompue  lorsqu'elle  était  au  piano  et  le  désir  que  nous 
aurions  de  l'enliettdre,  elle  alla  s'y  placer  àivec  beaucoup  de 
complaisance.  La  famille  légitimiste  a&da  dé  ne  faire  au- 
cune attention  à  ce  qui  se  passait  si  près  d'elle;  piqués  de 
ce  manque  d'^[ards,  nos  témcH^ages  d'admiration  pour! 
la  jeune  musicienne  n'en  furent  que  plus  \ik  et  fh$  ex- 
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IV. 

Je  me  rélirai  préoccupé  dû  désir  de  rester,  s'il  était  pos- 
sible» la  journée  du  lendeittaifi  an  Grimsel.  Je  n'étais  point 
sér  que  mon  compagnon  Tonlût  y  consentir.  I:ie  contrat  tacite 
qui  unit  deux  personnes  pour  une  même  course  n'a  rien 
d*obliga(oire ,  il  ne  se  rompt  cependant  qu'après  de  longs 
tiraillements.  Dans  celte  rtonion  de  tous  les  moments,  les 
différences  de  g(»M  et  de  caractère  se  dessinent  avec  force 
et  réagissent  quelquefois  péniblement.  Une  augmentation 
d'intimité  n'est  pas  toujours  la  suite  d'un  voyage  fait  en- 
semble. U  était  à  craindre  que  mon  ami ,  restauré  par  la 
bonne  réception  du  Grimsel  et  par  la  nuit  confortable  qui! 
allait  passer ,  ne  reprit  dès  le  lendenaain  l'activité  qui  le 
portait  à  aller  en  ayant  ;  je  savais  qu'il  était  presque  im- 
possible de  le  faire  renoncer  à  une  idée  qui  était  arrêtée 
dans  sa  tète ,  et  que  les  incidents  qui  sortent  du  cercle 
tracé  par  les  itinéraires  n'obtiendraient  pas  de  lui  le  sacri- 
fice d'une  heure.  Il  avait  contracté  une  habitude  qui  pou- 
vait être  dangereuse  pour  moi,  celle  de  consigner  dans  son 
journal  le  nombre  exact  de  lieues  qu'il  luisait,  il  l'addition- 
nait en  r^ard  de  celui  des  journées  etîl  en  tirait  la  moyenne 
avec  l'irrésisUble  désir  d'en  augmenter  le  produit.  Aussi 
fût-ce  avec  un  sentiment  d'appréhension  que  je  l'entendis, 
à  la  fin  de  la  nuit,  interroger  sa  montre  qui  répondit  qna- 
tre  coups,  puis  se  lever  et  entr'ouvrir  la  fenêtre.  Cet  inci- 
dent n'eut  pas  de  suite.  J'en  eus  plus  tard  l'explication; la 
pluie  s'était  changée  en  neige,  dont  les  flocons  voilaient  la 
vue  quand  nous  nous  levâmes  et  couvraient  les  rochers 
d'un  épais  tapis. 

Une  journée  de  repos  au  milieu  d'un  voyage  à  pied, 
dans  un  bon  gîte,  m'a  toujours  paru  un  charmant  épisode. 
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Des  Dûtes  à  rédiger  ou  des  pldtiles  *à  sécher  font  passer 
agréaUeraent  les  heures.  Nous  nous  occupions  de  ces 
soins  à'  côté  de  la  jeune  dame  qui  travaillait  à  terminer 
une  vue,  son  père  interrompait  quelquefois  sa  lecture 
pwr  causer  avec  bous.  Celait  un  biHiime  instruit  et  par- 
lant avec  ^ciltté  ;  mais  il  y  avait  dans  son  expression  quel* 
que  diose  de  dur,  ses  jdgements  étaient  tranchants,  il  était 
fort  mécontent  de  ce  qui  se  passait  en  France,  et  nous  pà« 
mes  comprendre  les  motifs  de  l'éloignement  qui  avait  ré- 
gné entre  lui  et  la  iamiHe  qui  venait  de  partir.  Le  jeune 
Italien  sympa^isait  complètement  avec  le  vieux  républi- 
cain; pour  moi,  je  l'avoue,  je  faisais  en  faveur  de  la  fille 
quelques  concessions  aux  opinions  du  père;  mais  mon 
ami,  qui,  sur  les  rangs  pour  une  place  dans  la  garde 
suisse ,  se  croyait  tenu  à  défendre  ceux  qu'il  avait  Tambi- 
tion  de  s^vir,  inébranlable  d'ailleurs  dans  ses  principes, 
se  raidissait  contre  des  théories  dangereuses.  II  s'ensuivait 
des  discussions  qui  menaçaient  de  dégénérer  en  disputes. 
Dans  cfô  moments ,  M'^  Virginie  venait  avec  inquiétude 
auprès  de  son  père ,  posait  le  bras  sur  son  épaule  et  se 
pei^hait  vers  lui.  Je  crois  voir  encore  ce  visage  caressant 
et  plein  de  grâces  se  rapprocher  de  la  figure  heurtée  et  des 
sourcils épai&  du  viaix  combattent  qui,  interrompu  tout  k 
coup  dans  son  ardente  polémique,  s'écriait  avec  surprise  : 
Eh  bien  !  que  me  veux-tu  donc?  Il  me  sembla  même 
qu'une  fois,  cette  fille  attentive  porta  sur  moi  un  regard 
supfrfiant,  connné  pour  me  demander  de  venir  à  son  se- 
cours. On  comprend  avec  quel  empressement  je  me  jetai 
au  milieu  de  la  mêlée  dans  l'espoir  de  la  conjurer. 

Afin  de  couper  court  à  des  luttes  qui,  par  la  disposition 
des  deux  antagonistes,  menaçaient  de  se  renouveler  sans 
cesse,  M"®  Virginiç,*rejetant  tout  à  coup  ses  crayons. 
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alla  se  placer  au  pjano;  impossîMe  de  cpntmnèr  à  se  cBs- 
puter  en  enif^danl  <k)^  airs  plams  à^ej^emum  q«e  la 
chanaaDte  viriuoae  .acooaipa^Qait  qœl^taefois  de  sa  voix 
pore  ;  puis  passant  k)  des  airs  de  danse.,  elle  exdta  on  tel 
eairain  dans  la  réuniod  que  le  jeune  liaUen ,  se  pnécipkmt 
à  la  cuisine,  en  raweoa  prtoqoede  force  les  deQxfiHesde 
\fx  maison  pcfur  improviser  un  bal  CesMunes  AlleaiaBdes, 
rouges  et  confoses  i  $e  défendirent  longtemps  et  finirait 
par  céden  AdqoijdistjrateQr't  domestiques  et  guMes  ^Haieat 
accourus  ppur  jouir  d'un  spectaeie  rare  a«  Giimsd.  (ht 
riait,  on  applaudissait,  on  oubliait  les  our^ns.  Une  mu- 
sique entraînante  ^ectrisait  toute  rassemblée ,  lorsqu'nne 
apparition  fit  fuir  bs  danseuses  épouyantées  ei  iake  for- 
i^eslre.  C'était  la  figwre  sérieuse  d'un  Anglm  qui  parut 
tout  à  coup  k  la  porte;  il  était  vêtu  de  gris  des  pieds  à  la 
tète,  chapeau  gris,  paletot  gris,  le  tom.  abondamment 
fouetté  de  nage,  tenant  le  long  Iràton  b  corne  de  chamois, 
ijAsigne  des  courairs  de  glaciers.  Nous  crûmes  voir  l'hiver 
en  personne,  ou  le  gi^e  de  la  ihontagne  indigné  de  cette 
joie  hors  de  saison»  On  se  tait,  on  fait  place  m  voyageur 
chargé  de  frimats  ;  lui  s'avance  sans  pnmoncer  une  parole, 
sans  soulever  son  chapeau,  et  il  va,  impassible ,  se  placer 
devant  le  foyer,  qui  devient  bientdt  m  lac  soos  ses  pieds. 

V. 

C'est  un  spectacle  amusant  au  Grimsel ,  lorsqu'on  y  est 
soi-même  installé,  d'assister  à  l'arrivée  des  passagers,  d^être 
témoin  de  leur  satisfaction  lorsqu'ils  atteignent  le  toit  qui 
assure  leur  sécurité ,  parlant  avec  effiision  des  dangers  de 
la  route,  des  glaciers,  des  précipices  et  des  avalanches.  Le 
soir,  avec  le  cortège  obKgé  de  guid^  et  de  mulets,  ramène 
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encore  des  pâturages  élevés  le  troupeau  de  rhospicé.  Les 
vaches  mugissantes,  les  chèvres  avec  leurs  clochettes  don- 
nent de  ia  vie  à  cette  gorge  sur  Inquelle  le  soleil ,  dégagé 
des  nuages  à  son  couclier,  vient  jeter  un  dernier  rayon. 
Vous  Favez  sans  doute  observé  comme  moi,  Messieurs,  la 
fin  de  la  journée  dans  les  Alpes  est  une  source  de  fortes 
impressions.  Jamais  Thomme  ne  sent  plus  vivement  sa  fan 
blesse  qu^à  Faspect  de  ces  cimes  inaccessibles,  brillantes  de 
lumière,  dominant  au  loin,  tandis  que  lui-même  se  trouve 
plongé  dans  Fombre  des  vallées  profondes.  Il  voudrait  pou- 
voir s'élever,  contempler  encore  le  soleil,  il  voudrait  pos- 
séder les  ailes  de  Faigle  qu'il  voit  se  jouer  au-dessus  des 
précipices  et  des  rochers  h  pic.  Mais  un  instant  encore  et 
tout  a  disparu^  les  sommités  orgueilleuses  sont  envelop*- 
pées  de  la  même  nuit  qui  couvre  leur  base. 

c(  A  ces  pensées,  que  j'étais  allé  chercher  dans  une  prome- 
nade aux  environs  de  la  maison,  devait  succéder  le  mouve- 
ment de  la  société  qui  s'était  peu  à  peu  formée  à  Fhospice. 
Autant  le  dîner  de  la  veille  avait  été  froid ,  autant  celui  du 
second  jour  fut  expanslf  et  bruyant.  A  la  table  dominaient 
les  géologues  allemands»  au  langage  fortement  accentué, 
.  au  cœur  plein  de  philanthropie,  prompts  ï  s'enflammer  sur 
les  beautés  de  la  Suisse.  Au  milieu  de  Fentrain  du  repas, 
des  conversations  animées  et  de  Fexplosion  des  bouteilles 
de  Champagne^  une  certaine  confraternité,  une  plus  grande 
intimité,  unissaient  quelques-uns  des  convives  de  la  veille, 
heureux  de  se  retrouver.  Je  saisissais  un  coup  d'œil ,  un 
sourire  de  la  jeune  Française ,  qui  me  semblaient  adres- 
sés pour  me  mettre  dans  la  confidence  de  ses  secrètes  ob- 
servations sur  la  société  qui  nous  entourait.  En  quittant  la 
table ,  je  me  rapprochai  d'elle ,  et  bientôt  nous  nous  trou- 
vâmes isolés  dans  cette  nombreuse  réunion.  J'appris  qu'elle 
LUI.  T.  FUI.  14 
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partait  le  lendemain  pour  Brientz  et  Thoune,  je  lui  demati« 
dai  si  elle  comptait  retourner  en  France»  Non  »  me  dit^ 
elle,  nous  n'y  pensons  pas  ;  nous  ne  pouvons  pas  même  y 
pensen  Nous  sommes  »  mon  père  et  moi,  errants  sur  la 
terre,  ajouta-t-elle  en  souriant,  sans  savoir  encore  où  notts 
passerons  Thiver.  Insensiblement  la  conversation  prit  une 
autre  direction.  Quelques  mots  me  firent  comprendre  que, 
sous  l'apparence  de  la  gaité,  il  y  avait  chez  elle  des  senti-- 
ments  sérieux.  J'étais  captivé  par  ses  paroles  ^  tandis  qu'à 
côté  de  nous  les  Vulcaniens,  les  Plutoniens,  les  Neptuniens 
étaient  aux  prises  à  grands  éclats  de  voix.  Pardonnez-moi« 
chers  collègues,  de  n'avoir  pas  donné  alors  k  ces  éclairs  de 
la  science  l'attention  qu'ils  méritaient  ;  j'écoutais  la  jeune 
étrangère ,  je  voyais  le  triste  sourire  avec  lequel  elle  mV 
vouait  que  son  père  et  elle  étaient  sans  asile;  je  me  de- 
mandais quelle  pouvait  être  la  cause  d'une  si  sévère  pros^ 
cription  ;  je  découvrais  dans  sa  pensée  plus  de  peine 
qu'elle  n'en  voulait  avouer.  Ce  ne  fut  qu^un  instant,  one 
intimité  de  quelques  minutes ,  celle  qui  peut  naitre  tout 
à  coup  entre  des  personnes  que  le  hasard  réunit,  qui  pro^ 
bablement  ne  se  reverront  plus  et  qui,  dans  un  moment 
d'abandon,  ne  craignent  pas  de  laisser  deviner  ce  qui  est 
au  fond  de  leur  coeur.  Malheureusement  le  père  de  W^  Vir- 
ginie l'appela  pour  lui  montrer  une  pierre  dont  undesvoya* 
geurs  faisait  la  démcmstration.  Combien  j'aurais  voulu  con- 
tinuer Tentretien  ou  le  reprendre  plus  tard  ;  mats  hélâ»  f 
il  fallait  quitter  le  Grimsel  ;  que  faire  dans  cette  maison,, 
lorsque  le  lendemain  tout  le  monde  Tabandonnait  !  Je  dé- 
plorais la  combinaison  qui  avait  dirigé  notre  course  en 
sens  inverse  de  celui  qui  m'eut  convenu.  Les  deux  voya- 
geurs allaient  traverser  la  Handeck,  tandis  que  j'étais  irré- 
missiblement  condamné  à  prendre  la  route  de  Mayenwan<L 
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Mais  comment  aurais-je  été  reçu  de  mon  despotique  cama- 
rade,* si  je  lui  eusse  proposé  de  revenir  sur  nos  pas?  Je  me 
retournai  ptes  d^une  fois  vers  la  demeure  qui  me  laissait  tant 
4e  souvenirs ,  suivatit  k  conlre-^cœur  le  chef  de  la  bande 
quk,  heureux  de  trouver  de  l'espace  pour  regagner  le  temps 
perdu,  cha^inait  à  grands  pas,  le  cœur  exempt  de  regrets^ 
arrangeant  avec  le  ^ide  une  journée  de  dix  lieues  au 
ffioinsw 

a  II  n'est  anctm  de  vous<»  Messieurs ,  qui  n^ait  prouvé 
ée  ces  froissements  que  Ton  ressent  ea  voys^e  lorsqu'une 
séparation  vient  rompre  pour  toujours  une  liaison  qui^  en 
peu  de  temps,  a  pris  quelquefois  une  grande  force.  Je 
me  gardais  de  confier  ce  qMe  je  sentais  k  cdm  qui  ne 
m'aurait  pas  compris.  De  fait ,  j'étais  par  la  pensée  tout 
entier  dans  la  Handeck ,  tandis  que  mon  corps  seul  des- 
cendait h  Mayenwand.  Le  passage  bernois  se  présentait 
avec  toute  sa  sauvage  magnificence ,  embdli  par  le  petit 
groupe  que  je  suivais  de  station  en  station.  Je  voyais  ï'ha* 
bitante  du  Grimsel,  contemplant  du  haut  d'un  pont  les  eaux 
furieuses  qui  se  brisent  en  arrivant  sous  Tarcbe.  Plus  loin 
eBe  était  assise  sur  im  rocher  dans  les  forêts  de  la 
yallée ,  tandis  que  le  vent  agitait  son  châle  et  les  rubans 
de  son  chapeau.  Auprès  d'elle  son  père^  avec  son  expres- 
sion sévère  et  sa  chevelure  grise;  ils  parlaient  peut-être  de 
ce  qui  les  préoccupait,  tenant  conseil  sur  le  lieu  où  ils. 
clevaient  porter  leurs  pas.  Celle  fiUe  si  dévouée  était  sous 
le  poids  d'une  peine;  elle  me  l'avait  avoué.  Quelle  était 
cette  peine  ?  Un  jour  de  plus  passé  sous  le  même  toit  et  j'en 
aurais  su  davantage,  tant  elle  avait  d'abandon  ei  de  naturel 

<i  Que  f  arrivè-t-il  d<mç,  s'écria  d'une  voix  qui  me  fit 
tressaillir  mon  camarade ,  que  j'avais  complètement  4>u- 
iJié  et  qui  avait  bi^  quelque  motif  de  se  j^la'mdre,  tu  es 


Digitized  by  VjOOQ IC 


212  ^  P^LI'K  ^V  RliciCIDE. 

sombre  comme  un  bonnet  de  nuit.  Je  parie  que  tu  songes 
à  la  jeune  Française  du  Grimsel.  Eh  bien,  qu'en  penses- to? 
«-^  Je  t'ai  déjà  dit  que  je  la  (ronve  charmante. 

—  J'en  ai  jugé  d'abord  comme  toi ,  et  puis  j'avoue  que 
les  maximes  politiques  du  père  ont  complètement  détruit 
mes  illusions;  c'est  un  forcené  jacobin  ;  associée  à  un  pa- 
reil personnage  9  elle  m'a  paru  presque  laide. 

—  Conséquence  parfaitement  logique. 

— •  C'est  que  je  suis  convaincu  qu'elle  partage  ses  opi- 
nions. 

—  Chez  une  fille  ce  serait  un  crime  excusable. 

•^^  Avec  son  dogme  de  la  souverabeté  du  peuple ,  où 
prétend^l  en  venir  cet  homme-là.  Comme  je  le  lui  ai  dit  ; 
mais,  Monsieur,  vous  soutenez  que  le  peuple..... 

—  J'ai  déjà  entendu  tout  cela.  Inutile  de  recommen-^ 
cer.  N'as-tu  pas  vu  combieu  vos  discussions  peinaient 
Mademoiselle  Virginie  ;  tu  aurais  pu  lui  épargner  des  mo« 
ments  désagréables. 

— Et  pourquoi,  je  t'en  prie,  me  gêner  pour  un  homme 
qui  se  gène  si  peu.  Il  aurait  fallu,  selon  toi,  laisser  pas-* 
ser  tout  ce  que  disait  ce  personnage  si  hargneux ,  dans 
h  crainte  de  mécontenter  la  demoiselle  aux  yeux  noirs. 
N'était-^e  pas  assez  que  j'eusse  le  chagrin  de  voir  mon 
ami  qui  avait  l'air  de  ne  pas  écouler  de  peur  d'être  obligé 
de  se  prononcer.  Que  veux^tu  que  je  te  dise ,  tout  ce  qui 
tient  à  la  révolution  m'inspire  ud  éloignement  dont  je  ne 
suis  pas  maître.  Voilà  comment  je  suis  fait,  moi. 

—  Il  est  permis,  je  pense,  d'être  fait  autrement. 

€  Le  voyage  ne  s'acheva  pas  très-pacifiquement.  Le 
Rhône,  dans  son  cours  rapide,  fut  souvent  le  témoin  de 
nos  dissentiments.  Mon  compagnon  dut  au  moins  être 
satisfait  de  ma  docilité  à  me  conformer  à  ses  goûts;  j'étais 
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aussi  impatient  que  lui  d'arriver  ;  il  me  tardait  d'être  seul 
pour  pouvoir  me  livrer  k  mes  pensées  ;  mais  ensuite  de 
combien  de  moments  de  vide  et  d'ennui  je  payai  le  bon^ 
heur  des  deux  jours  du  Grimsel.» 

Ici  le  conteur  s'arrêta.  «Voilà,  Messieurs,  ajouta*t-iU 
ce  que  j'avais  à  vous  dire, 

—  L'histoire  n'est  pas  finie,  Mr»  de  St.^Sermier.  Cette 
demoiselle  si  séduisante ,  que  nous  sommes  testés  d'en 
être  épris  comme  vous,  qu'était-elle?  Vous  l'avez  revue? 

*~  Fort  inopinément ,  dans  notre  Canton.  Mais  il  fau-^ 
drait  quitter  les  Alpes  pour  une  formation  secondaire,  le 
Jura.  D'ailleurs  ceci  devient  plus  intime;  ce  sont  presque 
des  détails  de  famille^ 

—  La  section  de  géologie  n'est-elle  pas  une  famille  ? 
Allons ,  vous  ne  pouvez  nou$  laisser  au  milieu  du  chemin, 

-^  Il  est  bientôt  dix  heuices. 

—  Nous  avons  toute  la  nuit  deyant  nous. 

'^  Au  fait ,  je  ne  demande  pas  mieux ,  si  vous  avez  la 
bonté  de  m'écouter  encore. 

-—  Voilà  qui  s'appelle  parler,  dit  le  professeur  en 
remplissant  les  verres  à  la  ronde.  » 

(^La  suite  au  prochain  numéro,) 
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(17  septembi^e  1791.) 


Le  17  septembre  17^1 ,  Tœavre  de  rassemblée  nalio- 
9ale  était  achevée  ,^  la  çoDstitution  avait  été  aceeptée  et  ju- 
rée par  le  roi.  La  révolution  était  doBC  terminée ,  il  n  y 
avait  ptos  qu'une  cbose  à  défendre,  &  sauvegarder,  la  con- 
stitution ,  ce  nouveau  palhdium  de  h  France.  TeHe  était 
du  moins  la  pensée  qui  préoccupait,  ce  jour-là,  un  mem- 
bre de  rassemblée ,  Duquesnoy ,  rédacteur  de  VAmi  des 
J^atriotes.  Dans  sou  inquiète  prévoyance  sur  la  destinée  de 
€ç  pacte  auquel  se  rattachent  tant  dfespérances  et  de  si 
grands  intérêts,  il  cherche  d'où  lui  viendront  les  ennemis, 
d*oiSi  partiront  les  attaques,  où  se  trouve  le  péril  le  plus 
menaçant..  Ce  péril  est-il  du  côté  èè  h  cour  et  des  minis- 
tres du  roi?  est-il  du  côté  de  Isi  nouvelle  législature  qui  va 
i;emplacer  la  Constituante? 

Après  un  mûr  examen ,  Duquesnoy  laisse  voir  claire- 
ment que  c'est  cette  nouvelle  assemblée  qui  lui  cause  le 
plus  d'appréhensk>n. 

c  Où  est  le  danger!  Il  est,  je  te  dis  hardiment,  dans 
Texagération  à  laquelle  pourrait  se  livrer  la  prochaine  lé- 
gislature, si,  séduite  par  je  ne  sais  quelle  frivole  apparence 
d'une  frivole  gloire,  elle  attaque  la  constitution.  Si  elle  ou- 
blie tout  le  bien  qu'elle  peut  faire,  et  qu'elle  prolonge  les 
troubles ,  c'en  est  fait  de  la  liberté ,  et  une  révolution  qui, 
devait  tourner  à  la  gloire  et  au  bonheur  de  l'espèce  hu- 
maine, fournii*a  de  nouveaux  prétextes,  de  nouveaux 
moyens  pour  l'opprimer  et  l'enchaîner. 

«  Que  le  corps  constituant  emporte  seul  les  haines  qui 
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doivent  suivre  tant  de  destructions  ;  qu'il  soit  seul  chargé 
des  mécontentements  ;  qu'on  oublie  les  bienfaits  qu'il  a 
préparés,  les  maux  qu'il  a  empêchés  i  qu'on  le  maudisse,  je 
le  veux,  j'y  consens  :  mais  que  les  législatures  n'oublient 
pas  tous  les  biens  qu'elles  peuvent  faire;  c'est  par  le  senti-^ 
ment  du  bonheur  qu'elles  attacheront  la  nation  au  gouver- 
nement représentatif;  encore  quelques  mois  d'inexécutioa 
des  lois ,  et  to^t  seirait  perdu ,  nous  n'aimerions  plus  la 
Uberté..... 

c  Malheur,  malheur  &  qui  n'apportera  pas  à  la  législa- 
ture la  volonté,  te  désir  de  se  faire  atmer!  malheur  à  qui 
voudra  se  faire  craindre!  C'est  par  les  bienfaits  quelaPrc-< 
vidence  gouverne  l'univers  ;  les  supplices ,  les  contraintes 
sont  les  armes  du  mauvais  génie.  Ëh  l  n^avens-nous  donc 
pas  assez  détruit,  nous,  corps  constituant?  Laissez-nous, 
laissez-nous  seuls  en  proie  à  tant  de  haines,  laissez-nous 
en  butte  à  tous  les  partis.  Ne  voyez-vous  pas  le  sort  qui 
attend  la  plupart  des  auteurs  de  la  révolution?  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'en  détruisant  tout  ils  ont  h  rite  tout  le  monde? 
{Idifiez ,  et  vous  plairez  k  tous.  Nous  avons  fait  du  mal 
pour  préparer  le  bien  ;  nous  avons  accumulé  sur  nos  têtes 
tes  haines  de  tous,  pour  vous  donner  les  moyens  d'avoir 
l'amour  de  tous.  Législateurs  !  qui  peut  ne  pas  envier  vo- 
tre sort?  qu'importe  le  nôtre .^  qu'importent  nos  misérables 
existences?  Qui ,  en  travaillant  à  la  révolution ,  n'a  pas  su 
qu'il  se  dévouait ï  Oh!  faites  du  bien,  et  la  liberté  sera 
aimée!  Voyez  tout  ce  que  vous  pouvez  faire;  comparez  vo- 
tre position  k  k  nôtre. 

«  Nous  avons  été  forcés  de  déplacer  des  prêtres ,  des 
militaires,  de  faire  des  lois  sur  les  émigrants,  d'exiger  des 
serments ,  de  supprioser  la  noblesse ,  les  parlements,  les 
pensions,  de  créer  des  assignats ,  nous  avons  été  forcés  de 
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combattre  et  le  roi  que  Ton  trompait,  et  les  grands  qui  ie 
trompaient,  et  les  ministres,  et  la  multitude,  et  h.  finance» 
et  la  magistrature,  et  les  princes,  et  l'armée. 

<c  Vous,  vous  ave^  k  donner  des  pensions;  vous  n'avez 
pa^  à  en  supprimer. 

<  Vous  avez  h  rétablir  Tordre  dans  l'armée  ;  nous  avons 
été  forcés  de  tolérer  l'anarchie. 

<c  Vous  avez  des  remboursements  à  faire  ;  nous  avons  été 
forcés  de  faire  des  suppressions. 

«  Eh  i  de  quel  torrent  de  lumières  ne  pouvez-vous  pas 
inonder  la  nation  ?  Les  vrais  principes  du  commerce  sont 
méconnus.  La  liberté  religieuse  est  ignorée 

«  Nous  avons  persécuté  religieusement  en  parlant  de 
liberté  religieuse.  Vous  n'en  parlerez  pas,  et  elle  existera. 

r(  Nous  avons  insuhé,  bravé,  persécuté  les  mécontents  ; 
nous  avons  augmenté  leur  nombre.  \ous  n'aurez  qu'à  leur 
pardonner,  leur  faire  du  bien,  rappeler  Tordre,  et  ils  vous 
aimeront 

«  Nous  avons  humilié ,  avili  l'autorité  royale  ;  le  roi  a 
du  nous  hair.  Vous  pouvez  relever  Taulorité  royale ,  et  le 
roi  vous  aimera. 

€  Nous  avons  trop  négligé ,  trop  oublié  les  principes 
éternels  de  la  morale  ;  nous  avotis ,  comme  dit  Mr.  Garât 
{Journal  de  Paris)^  «  fail  du  gouvernement  un  mécanisme 
et  créé  des  machines,  j^  Vous  ,  vous  ferez  des  hommes  ; 
vous  prêcherez  ces  éternelles  vérités  que  nous  avons  trop 
méconnûtes,  trop  ignorées,  trop  négligées.^..... 

c<  Nous  avons  eu  besoin  peut-être  d'hommes  immoraux 
et  vils..  Vous,  n'aure*  besoin  que  d'honnêtes  gens. 

«  Nous  avons,  cru  qite  des  crimes  pouvaient  s'excuser. 
Vous  n'aurez  que  des  vertus  à  récompenser,  et  point  de, 
crimes  à  pardonner. 
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«  Nous  avons  cherebé,  en  tâtonnant»  les  principes 
d'une  constitution  ;  nous  vous  laissons  des  principes.  Nous 
avons  lutté  contre  le  gouvernement;  vous  pouvez  marcher 
de  concert  avec  le  gouvernement. 

<  Nous  n'étions  pas  assurés  de  l'assentiment  de  la 
nation  ;  vous  ne  pouvez  plus  douter  de  l'adhésion  de  la 
majorité. 

«  Nous  avons  été  forcés  d'administrer.  Vous  serez  dé- 
chargés de  cette  épouvantable  responsabilité  morale. 

a  Vous  profiterez  de  nos  erreurs,  de  nos  fautes,  do  nos 
essais  ;  bous  avons  créé  pour  vous  l'expérieDce. 

a  Nous  n'étions  entourés  que  d'ennemis ,  et  les  plus 
dangereux  étaient  parmi  nous.  Vous  serez  tous  amis;  vous 
aurez  partout  des  amis. 

«  Nous  étions  composés  d'éléments  incohérents,  dis- 
cords.  Vous  serez  tous  également  représentants  du  peuple. 

«Nous  avons  recherché,  et  nous  avons  eu  peut-être 
besoin  de  rechercher  de  honteux  applaudissements ,  dont 
rougissaient  ceux  même  qui  les  obtenaient.  Vous  n'aurez 
pas  besoin  de  ces  dangereux,  de  ces  perfides  succès. 

<  Nous  avons  combattu  pour  la  monarchie ,.  pour  la 
république  ;  nous  n'avions  point  de  bases  fixes.  Vous  ea 
avez. 

c  Nous  avons  fait  la  guerre  à  tous.  Vous  aurez  la  paix 
à  faire  avec  tous. 

c  L'esprit  public,  seul  gardien  des  nations,  n'existait 
pas  ;  nous  en  avons  jeté  le  germe  dans  le  sol  français. 
Vous  n'aurez  qu'à  le  développer. 

ce  Nous  avons  été  forcés  de  négliger  nos  alliances  exté* 
rieures.  Vous  pourrez  relever  la  dignité  nationale  ^  et  faire 
respecter  le  peuple  français. 

«Nous  avons  eu  besoin  de  clubs;  ils  vous  sont  inutiles; 
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rinaclion  des  tribunaux  nous  a  servi ,  leur  action  vous  est 
nécessaire. 

c  Enfin ,  noQs  savons  kiH  une  révolution  ;  révolution , 
c'est-à-dire  Ruine,  Malheur.  Vous  avez  une  copstitution^ 
c'est-à-dire  Paipç^  Bonheur.  Législateurs,  comparez  votre 
position  et  la  nôtre»  et  n'enviez  pas,  ne  rechercher  pas 
notre  sort.  Ne  prolongez  pas  le  ]Halheur ,  et  faites  jouir  la 
qation  du  Bonlieur^  Egalement  baiis,  également  décbiréa 
par  tous  les  partis ,  nous  serons  froissés  par  tous  ;  aucun 
de  nous  n'est  aimé ,  nous  sommes  tou$  accusés  ;  plusieurs 
lie  sauront  où  reposer  leur  tète  ;  des  haines  publiques,  des 
jalousies  »  des  mésinlelligeaces  domestiques  nous  pour- 
suivent. Ralliez  les  familles ,  faites  la  paix  avec  tous  ;  lais- 
sez-nous les  haines  ,  prenez  pour  vous  Tamour,  et  que  h 
nation  soit  libre;  elle  le  sera  si  voiis  le  voulez  >  si  vous  h 
l'endez  heureuse  *,  ». 

*  L'jémi  des  Pqlriotes^n^  4Ç. 
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UTTÉRATURE. 

SouvEMifiS  DE  Pramcret  D^TAtiB^  daos  ks  aPnées  iSS&y^ 
1831, 183^9  par  le  cooc^le  Joseph  d'EslourmeK  Paris^ 
ou  y(A.  iii-^t2  ;  3  fr.  50  c. 

Ce  livre  n'est  pas  nouveau,  cela  ya  presque  sauts  dire, 
car,,  grâce  au  développement  gigantesque  du  grogrèSy  ou 
ne  fait  plus  de  livres ,  les  journaux  ayant  totalement  acca^ 
paré  le  domaine  des  lettres ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  le  do- 
maine de  Timprimerie.  Moyennant  quoi  on  s'instruit  pro- 
digieusement et  on  se  moralise  encore  plus.  L'ouvrage  est 
cependant  daté  de  1848  par  Tétliteur.  C^est  tout  ce  qu'it 
nous  faut  pour  l'annoncer ,  bien  heureux  que  nous  sommes, 
de  saisir  un  prétexte  pour  annoncer  quelque  productiou 
de  l'esprit,  au  milieu  du  désert  littéraire  qui  s'est  fait  au- 
tour de  nous. 

Au  surplus,  il  y  a  double  satisfaction  à  parler  de  ces. 
Souvenirs  y  attendu  qu'ils  sont  une  très-agréable  lecture, 
gaie,  spirituelle,  aux  allures  éminemment  françaises,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  éminemment  républicaines  ;  en  effet, 
Mr.  le  comte  d'Estourmel  était  préfet  dans  le  déparlement 
de  la  Manche ,  au  mois  de  juillet  1830 ,  et  tout  en  désap- 
prouvant rentctement  de  Charles  X  et  les  trop  fameuses. 
Ordonnances,  il  est  fort  loin  d'adopter  la  formule  çasséa 


Digitized  by  VjOOQ IC 


220  BULLETIN  LITTÉRAIRE. 

depuis  lors  à  I  elat  de  principe  dans  la  morale  polilique  : 
Vinsurrecllon  est  le  plm  saint  des  devoirs. 

C'est  desjonrnéesdejuillet  que  datent  son  voyage,  et  par 
conséquent  son  cécit,  qui  donne  tout  naturellement  lieu^  en 
regard  des  circonstances  actuelles ,  à  de  piquants  rappro- 
chements. Le  3  août  1830  il  recevait  une  circulaire  si- 
gnée Guizot  qui  commençait  ainsi  :  «  Vous  connaissez  les 
glorieux  événements  qui  ont  fait  triompher  la  cause  natio- 
nale.» Dix-huit  ans  après,  des  événements  non  moins  glo- 
rieux envoyaient  Mr.  Guizot  rejoindre  la  branche  ainée,  et 
faisaient  triompher  la  cause  nationale  dans  la  personne  de 
Mr.  Ledru-Rollin.  Sic  transit  ghria  mundi  l 

Mr.  d'Ëstourmel,  en  accompagnant  h  Cherbourg  la  fa- 
mille royale ,  lui  donna ,  ainsi  que  tant  d'autres  courtisans 
du  mallieur ,  ces  preuves  connues  de  dévouement  et  de 
loyauté  qu'on  s'est  si  peu  soucié  de  reproduire  lors  de 
l'expulsion  de  Louis-Philippe.  Puis,  ayant  donné  sa  dé- 
mission ,  il  se  retira  à  la  campagne.  C'est  là  qu'il  fut  alteint 
d'une  légère  attaque  de  paralysie.  «  Au  moment,  dit-il,  ou 
je  dessinais,  je  sentis  comme  une  main  qui  attirait  ma 
bouche  vers  mon  œil.»  Il  va  voir  un  médecin  qui,  après 
ravoir  gravement  examiné,  l'engage  à  essayer  de  parler 
comme  un  autre  ;  puis  un  chirurgien  qui  le  saigne  et  lui 
fouette  le  visage  avec  des  orties.  Puis  un  troisième  qui 
approuve  la  saignée  et  les  orties ,  mais  y  ajoute  l'ordon- 
nance d'un  voyage  en  Italie. 

Telle  est  l'origine  de  ce  petit  ouvrage,  c  Huit  jours 
après,  dit  l'auteur,  je  me  mettais  en  route.  En  montaot 
en  voiture ,  j'y  trouvai  une  provision  d'orties  toutes  fraî- 
ches que  ma  femme  y  avait  fait  mettre.  Bon ,  pensai-je , 
je  vais  dans  le  pays  des  capucins ,  je  jetterai  mes  orlies 
au  froc.» 
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Arrivé  à  Paris ,  il  produit  sans  déguisement  son  infir- 
mité, c  On  me  trouva  fort  laid  ;  mais  qu^aurais-je  gagné  à 

vouloir  iromper  les  autres  et  moi-même? Ce  régime  de 

franchise ,  joint  aux  orties  et  aux  saignées ,  me  réussit ,  et 
quand  ma  bouche ,  qui  s'était  mise  si  près  de  mon  œil , 
vit  que  je  ne  la  regardais  pas,  que  je  n'avais  point  Tair  de 
me  soucier  où  elle  allait ,  elle  commença  à  redescendre  peu 
à  peu  sans  rien  dire.» 

Paris,  dans  les  premiers  mois  de  la  nouvelle  dynastie, 
peint  par  un  légitimiste  sans  fiel ,  mais  conséquent  avec 
ses  principes ,  est ,  surtout  aujourd'hui ,  un  tableau  très- 
amusant  et  très- vrai.  Le  lecteur, qui  n'a  pas  une  foi  immo* 
dérée  en  la  nouvelle  république ,  pourra  se  donner  le 
plaisir  exquis  de  savourer ,  parsemées  dans  ces  Souve^ 
nirs  ^  une  foule  de  réflexions  spirituelles,  de  railleries 
aimables  qui  sont  des  allusions  à  l'état  actuel ,  d'autant 
plus  piquantes  qu'elles  n'ont  pas  été  faites  pour  lui.  Ci- 
tons-en une  :  l'auteur  rappelle ,  à  propos  de  Robespierre , 
le  mot  de  David»  le  peintre*  qui  disait  à  Lemercier,  en 
soupirant  :  Mon  ami,  an  n'a  pas  connu  cet  homme -là  !  > 
Puis  il  ajoute»  au  sujet  des  adorateurs  de  Robespierre  : 
«  Quand  ils  en  parlent,  ils  l'appellent  Maximilien,  tout 
court ,  ce  bon  Maximilien.  Et  il  est  resté  pour  eux  une 
espèce  de  Robespierre  idéal ,  plutôt  berger  que  boucher. 
Passe  encore  quand  ce  ne  sont  que  les  niais  d*un  parti  qui 
entreprennent ,  comme  Mr.  Cagnard ,  ces  monstrueuses 
réhabilitations;  mais,  à  parler  sérieusement,  il  est  triste  de 
voir  de  grands  talents  et  de  nobles  caractères  s'employer  à 
pareille  besogne,  et  je  leur  appliquerais  volontiers  une  belle 
pensée  de  Mr.  de  Lamartine  :  Le  génie  fait  pitié  quand 
on  le  voit  aux  prises  avec  l'impossible.»  N'est-ce  pas  une 
bonne  fortune  qu'un  livre  où  l'on  rencontre  de  pareils  à 
propos  ? 


Digitized  by  VjOOQ IC 


222  BULLBTllI  UTIMOAIHB. 

La  plus  longue  part  du  voyage  est  consacirée  ^  Rome , 
et  ce  û'est  que  justice.  Au  surplus,  il  ne  faut  pas  s'atteddre 
k  trouver  chez  Mr^  d'Estonrmel  u&  Valéry,  ni  même  nn 
Sleddliall  (Bayle) ,  et  on  peut  prendre  son  livre  pour  com- 
pagnon de  solitude  sur  la  route  de  Londres  aussi  bien 
qvte  sur  celle  de  Messine.  Ce  n'est  point  un  gtUde ,  ce  n^^l 
point  un  observateur  attentif  et  scrupuleux  des  mœurs  et 
des  monuments ,  ce  n  est  point  un  cicérone  qui  doive  être 
la  constante  boussole  du  voyageur.  Non,  mais  c'est  un  vrai 
gentilhomme,  qui  voit  partout  la  meilleure  compagnie,  qui 
doit  y  jouer  lui-même  un  rôle  fort  brillant,  et  qui  la  ra^ 
conte  avec  infiniment  d'entrain ,  de  verve  et  d'esprit»  Il 
eicelle  aussi  k  saisir,  là  où  il  passe ,  les  traits  saillants  du 
pays ,  k  les  reproduire  pittoresquement,  et  k  vous  faire 
comprendre ,  avec  un  peu  de  légèreté  sans  doute ,  mais 
avec  une  gracieuse  ressemblance,  la  vraie  physionomie  des 
personnes  et  des  choses.  Ce  Uvre  est  plein  de  mots  heu- 
reux, dont  plusieurs  attribués  k  des  personnages  célèbres; 
il  fourmille  de  traits  de  gaité  :  les  anecdotes  s'y  pressent  et 
toujours  amusantes.  Nous  en  reproduirons  une.  Notre  lec- 
teur voudra  bien  aller  puiser  les  autres  k  la  source  : 

c  Le  digne  évêque  de  Belley ,  Camus,  avait  commencé 
par  être  grand  chasseur  et  plus  tard  prit  en  tel  dégoût  la 
passion  qui  avait  fait  ses  délices ,  qu'il  ne  pouvait  même 
plus  supporter  la  vue  du  gibier.  Un  jour  il  surprit  son  cui- 
sinier qui  venait  d'achever  de  plumer  des  perdrix  et  qui 
les  mettait  k  la  broche  ;  l'idée  lui  vint  de  leur  rendre  la 
Tiberté  ;  il  était  peut-être  un  peu  tard,  mais  c'est  Ik  préci- 
sèment  ce  qui  fit  le  miracle.  A  mesure  qu'il  débrocbait, 
l'histoire  porte  que  les  perdrix  reprenaient  leur  plume  et 
par  suite  la  clef  des  champs.  Je  ne  les  ai  pas  vues  voler. 
Cette  %ende  devint  un  jour  l'entretien  des  convives  k  la 
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table  du  duc  de  Laval ,  aloi's  notre  ambassadeur  à  Rome. 
On  lui  demanda  ce  qu^il  en  pensait ,  et  avec  son  bon  et 
conciliant  esprit ,  il  ne  voulut  scandaliser  personne,  et  s'en 
lira  par  un  h  propos  très-diplomatique  :  *<  Ce  que  je  puis 
affirmer,  répondit-il ,  c'est  que  j'aime  autant  qu'un  pareil 
niiiracle  n'arrive  pas  dans  ma  cuisine  >  surtout  quand  j'ai 
aussi  bonne  compagnie  à  diner.ii 

Au  total ,  une  lecture  spirituelle ,  pleine  de  grâce ,  amu- 
lèante ,  aristocratique  par  la  forme  et  par  le  fond ,  c'est 
une  heureuse  aubaine  pour  se  sortir  un  moment  des  pe^ 
santés  préoccupations  du  jour» 


CoNtEs  Et  liotJVBLLEs,  par  Pi  Grolier.  Paris,  coniptoir 
des  imprimeurs  unis ,  Gomon  et  C*%  quai  Malaquàis  ^ 
15  ;  un  vol.  in*12  ;  3  fr.  50  c^ 

Au  dernier  siècle  on  faisait  beaucoup  de  nouvelles,  on  les 
lisait  dans  le  monde  des  beaux  esprits ,  après  ou  avant  les 
petits  vers  ;  c'était  pour  ces  gourmets  intellectuels  un  régal 
des  plus  fins.  Ainsi  les  Contes  moraux  de  Marmontel,  qui 
charmaient  le  salon  Geofirin  ;  ainsi  les  nouvelles  de  Flo- 
rian,  qui  faisaient  encore  les  délices  de  la  jeunesse  il  y  a 
quelque  trente  ans.  BliombériSj  oouvelle  espagnole,  et 
surtout  <^/at*dmc,  nouvelle  savoyarde,  n'ont-elles  pas  trans^ 
porté  nos  imaginations  d  enfant  dans  les  régions  les  plus 
charmantes  de  la  poésie  et  du  sentiment  ?  Mais  la  littéra- 
ture moderne  a  fait  main  basse ,  et  on  ne  peut  pas  trop  le 
lui  reprocher ,  sur  ces  élucubralions  idylliques ,  sur  cette 
bergerie  philosophique  et  sentimentale ,  et  la  nouvelle  est 
devenue  beaucoup  plus  spirituelle,  infiniment  plus  vive  et 
plus  pi^juaiHe.  Le  côté  moral  y  a  bien  un  peu  perdu,  et  ai 
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lisant  le  Roi  de  carreau  »  de  Scribe ,  les  Deux  maUresm, 
d'Alfred  de  Musset,  et  la  Double  méprise^  de  Mérimée,  on 
sourit  de  se  rappeler  que  les  parents  ne  permellaient 
qu'avec  beaucoup  de  précautions  oratoires  et  à  un  certain 
âge^  la  lecture  de  Claudine.  Comme  nous  avons  marché, 
peste ,  et  quelles  allures  dégagées  ont  prises  nos  conteurs 
d'aujourd'hui  !  Mais  aussi  quel  talent  de  récit ,  quel  style 
exquis ,  que  de  charme  de  détail ,  quel  grâce ,  quelle  sou- 
plesse, quel  intérêt!  Colomba  est  un  petit  roman ,  parfail 
en  son  genre;  V Enlèvement  de  la  redoute  est  un  modèle 
littéraire;  les  quelques  nouvelles  de  Scribe  ne  sont  pas  ce 
qu'il  a  écrit  de  moins  spirituel,  et  les  Nouvelles  d'Alfred 
de  Musset ,  parfaitement  immorales ,  empressons-nous  de 
le  dire ,  sont  tout  autant  de  chefs-d'œuvre. 

Mr.  Grolier,  nous  le  déclarons  avec  regret,  n'est  ni 
moral ,  ni  amusant.  Il  n'a  point  de  style,  point  de  couleur, 
et  le  fond  de  ses  récits  n'attache  pas  davantage.  Pratohno 
est  un  tissu  d'horreurs,  que  l'auteur  aurait  bien  dû  garder 
dans  son  portefeuille.  Pourquoi  encore  publier  un  Voyage 
en  steamer^  pâle  et  însigniGant  au  plus  haut  degré,  et  tin 
Mois  à  Vichy f  nouvelle  très-longue,  et  qui ,  par  sa  fadeur, 
fait  la  contre-partie  de  Pratolino?  Le  Divorce,  le  morceau 
saillant  du  recueil  est  une  histoire  des  plus  baroques,  et 
dont  aucun  des  personnages  ne  peut  espérer  le  moindre 
intérêt  de  la  part  du  lecteur.  Il  s'agit  d'une  dame  très- 
vertueuse  ,  mais  qui  aime  Mr.  Charles ,  son  maître  d'ita- 
lien, et  qui,  dans  un  moment  de  Divine  comédie  et  d'aban- 
don ,  lui  permet  de  la  serrer  dans  ses  bras  avec  transports. 
Le  mari,  qui  survient,  n'est  pas  content,  cela  se  conçoit. 
De  là  un  divorce  par  conséquent  mutuel  ;  le  maii^e  com- 
porte le  mieux  du  monde ,  il  laisse  ses  deux  filles  à  Ma- 
dame qui  se  retire  chez  une  tante  à  la  campagne.  Au  bout 
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de  Irois  ans  elle  consent  k  épouser  son  Charles,  et  ils  se 
mettent  à  vivre  très-henreux  sans  se  soucier  autrement  du 

bonhomme.  Enfin ^  pour  compléter  l'affaire , «dix 

années  s'étaient  écoulées,  et^  par  une  belle  soirée  d'été  • 
une  chaise  de  poste  passe  près  d'eux,  sur  une  route  ^  dans 
un  petit  vallon  entre  Plombières  et  Luxeuil ,  elle  vçrse , 
on  en  retire  un  vieillard  gravement  blessé.  C'était  l'ancien 
mari.  On  le  transporte  au  nouveau  domicile  conjugal ,  on 
lui  prodigue  les  soins ,  on  le  rétablit ,  on  le  prépare  à  la 
grande  nouvelle  :  puis  on  la  lui  annonce  et  l'on  n'entend 
plus  que  les  mots  de  pardon ,  de  remords  et  de  bénédic- 
tion. Et  pour  conclure ,  le  vieux  cher  homme  s'établit  dans 
la  famille,  dont  il  semble  être  le  chef  naturel^  et  il  répète 
souvent,  avec  un  sourire  de  bonne  humeur:  c J'avais 
perdu  mes  deux  enfants ,  et  j'en  ai  retrouvé  six ,  »  car 
Madame  avait  donné  deux  garçons  à  Mr.  Charles.  Sterne 
nous  avait  raconté  dans  le  temps,  une  histoire  de  mari  à 
deux  femmes  beaucoup  meilleure  que  celle-ci ,  et  au  moins 
la  scène  se  passait  à  l'époque  des  Croisades. 

Ajoutons  cependant  que,  dans  le  livre  de  prières  et  un 
Repli  du  comfj  il  y  a  quelques  développements  heureux , 
quelques  situations  naturelles  et  intéressantes,  qudques 
pensées  délicates,  par  exemple  :  un  amour  mutuel  unit 
un  jeune  homme  et  une  jeune  fille,  par  malheur  ils  sont 
pauvres  tous  deux;  c'est  le  seul,  mais  grand  obstacle  qui 
les  sépare.  Après  avoir  vanté  le  bonheur  de  la  richesse 
en  matière  d'amour ,  l'amant  s'écrie  tristement  :  c  Pour 
le  pauvre,  au  contraire,  tout  devient  obstacle;  aucune 
occasion  ne  s'épanouit.  II  ne  peut  paraître  ni  élégant ,  ni 
généreux ,  ni  dévoué.  S'il  n'a  pas  entièrement  perdu  l'es- 
prit et  ne  veut  pas  se  plonger  dans  un  abime  de  misères, 
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il  faut  qu'il  laisse  voir  ^  chaque  instant  que  sa  raison  est 
plus  forte  que  son  amour,  et  qo'il  préfère  un  grossier 
bien^lre  à  toutes  les  jouissances  que  son  amante  peut  lui 
donner.  Soyez  donc  aimé,  après  cela.  Soyez  donc  beureui, 
si  par  hasard  vous  étiez  aimé.» 

C'est ,  comme  on  le  voit ,  un  peu  de  socialisme  appli- 
qué &  l'amour  ;  on  peut  en  faire  un  plus  mauvais  usage. 
Et  puis  il  faut  dire  que  ce  Monsieur  entend  faire  sa 
maiti^se  de  sa  demoiselle  qui ,  de  son  côté ,  n'en  yeut 
rien ,  mais  est  prête  &  Tépouser ,  et  que  s'il  se  refuse  à 
ce  dernier  parti,  c'est  beaucoup  plus  par  égoïsme  q«e 
par  dévouement.  Ainsi ,  il  est  assez  mai  venu  à  se  plain- 
dre ;  mais  n'importe,  l'idée  ne  manque  ni  de  finesse  ni  de 
vérité. 

Qu'on  publie  des  noumltes,  c'est  très-bien,  qu'on  les 
fasse  un  peu  phis  morales  que  celles  de  Mr.  de  Musset  » 
et  un  peu  moins  jolies ,  c'est  encore  mieux.  Mais  à  quoi 
bon  raconter  des  histoires  invraisemblables,  peu  piquantes» 
et  où ,  à  défaut  de  connaissance  du  cœur  humain  et  de 
mérite  littéraire ,  il  n'y  a  pas  même  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelaient l'épimythion ,  le  seiis  moral.  C'est  ce  que  nous 
demandons. 


HISTOIRE  ET  VOYAGES- 

De  l'esprit  public  en  Hongrie  depuis  la  bévolution 
FRANÇAISE,  par  A.  de  Gérando.  Paris;  f  vol.  in-8*  : 
7fr.  50. 

La  Hongrie  s'est  de  tout  temps  distinguée  par  Je  soin 
jaloux  qu'elle  a  mis  k  défendre  sa  nationalité  contre  les 
atteintes  dont  elle  pouvait  être  menacée.  Depuis  trois  siè- 
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des  qu'elle  s'est  placée  elle-même  sons  la  domination  de 
rAutriche,  en  élisant  l'empereur  pour  son  roi,  elle  a 
presque  constamment  eu  à  lutter.  En  effet ,  son  indépen- 
dance a  rarement  été  respectée  par  le  gouvernement  au- 
trichien, qui  aurait  voulu  se  rendre  maître  de  la  diète  hon- 
groise en  dirigeant  à  son  gré  les  décisions  de  ce  corps,  dont 
il  n'osait  pas  attaquer  ouvertement  Teiistence.  Dans  ce 
but,  il  chercha  plus  d'une  fois  à  diminuer  ses  privilèges, 
et  employa  tous  les  moyens  possibles  pour  influer  sur  les 
élections.  Mais  ses  efforts  échouèrent  devant  Tamour  de  la 
liberté,  qui  est  le  trait  distinctif  du  caractère  national  des 
Hongrois.  Ceux-ci,  en  prenant  Tempereur  d'Autriche  pour 
leur  roi ,  n'entendaient  pas  renoncer  à  gérer  eux-mêmes 
les  intérêts  de  leur  pays ,  et  en  retour  du  fidèle  attache- 
ment qu'ils  montraient  en  toute  occasion  pour  le  souve- 
rain, ils  voulaient  que  celui-ci  ne  portât  nulle  atteinte  à 
leurs  garanties  constitutionnelles*  Aussi,  chaque  fois  que 
les  empiétements  de  l'Autriche  sont  venus  les  menacer 
d*une  manière  inquiétante ,  on  les  a  vus  opposer  une  ré-^ 
sistance  énergique,  par  laquelle  ils  ont  réussi  à  maintenir 
leurs  droits  contre  les  prétentions  du  despotisme  impérial. 
La  nationalité  hongroise  s'est  conservée  malgré  tout  ce 
qu'on  a  pu  faire  pour  la  détruire ,  et ,  quoique  longtemps 
étouffée  sous  le  joug  qui  arrêtait  son  essor ,  elle  s'est  trou- 
vée prête  lorsqu'à  sonné  l'heure  de  la  délivrance,  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  a  pas  eu  besoin  d'une  révolution  violente 
pour  lui  faire  reprendre  sa  marche  naturelle  et  son  déve- 
loppement régulier.  Le  système  représentatif  n'a  jamais 
cessé  d'exister  en  Hongrie ,  et  tout  imparfaite  que  fût  son 
organisation,  restreinte  d'ailleurs  autant  que  possible  par  le 
gouvernement  autrichien  ,  il  a  préservé  le  pays  d'un  asser- 
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vissement  (îineste.  L'opposilion  de  la  diète  exerçait  une 
influence  salutaire  que  rÂutriche  était  obligée  de  subir,  de 
<»^nte  d'un  soulèvement  général  qu'elle  devait  évitera 
tout  prix.  Mr.  de  Gérando  prétend  y  voir  Taction  des  idées 
françaises,  «t  Tonâîrait  à  l'entendre  qne  c'est  la  France 
qui ,  par  son  exemple ,  a  soutenu  le  courage  et  le  palrio- 
tisme  de  la  Hongrie.  Mais  c'est  une  illusion  d'anaoup-propre 
national  que  rien ,  même  dans  son  livre ,  ne  justifie  suffi- 
samment. Le  peuple  hongrois ,  avec  ses  mœurs  originales 
et  ses  institutions  antiques ,  ne  relève  guère  que  de  lui- 
même,  et  parait  peu  accessible  aux  influences  étrangères. 
Nous  en  voyons  la  preuve  dans  l'insuccès  des  nombreuses 
tentatives  faites ,  soit  pour  le  rattacher  à  la  cause^  du  pan- 
slavisme, soit  pour  l'assimiler  à  Télément  germanique. 
Comment  croire  à  cet  empire  de  Tesprit  français  sur  ub 
pays  éloigné,  avec  lequel  il  n'a  presque  pas  de  contacl, 
où  la  <:ionnaissance  de  sa  langue  est  fort  peu  répandue ,  oà 
ses  publications  ne  trouvent  sans  doute  qu'un  biai  petit 
nombre  de  lecteurs?  Mr.  de  Gérando  s'est  laissé  tromper 
par  la  sympathie  qu'il  éprouve  pour  le  caractère  hongrois, 
sympatliie  que  du  reste  la  plupart  de  ses  lecteurs  partage- 
ront sans  doute ,  car  on  ne  peut  nier  que  cette  nation  ar- 
dente, généreuse,  chevaleresque  ne  soit  éminemment  digne 
d'estime  et  d'intérêt.  Son  livre ,  écrit  l'année  dernière,  offre 
d'ailleurs  sur  la  situation  de  l'Autriche  et  sur  le  sort  que  lai 
réserve  l'avenir,  des  prévisions  dont  les  événements  arrivés 
depuis  confirment  la  justesse  d'iine  manière  très-remar- 
quable. 
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SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Cours  d'histoire  moralb  d^  femmes  ,  par  Mr.  Ernest 
Legouvé.  Paris  ,  in-8®  de  irois  feuilles.. 

Ce  cours  ne  se  compose  que  d'une  seule  leçon  ;  proba* 
Mement  rauteur  aura  dû  renoncer  h  publier  les  suivantes 
au  milieu  des  graves  préoccupations  actuelles.  Cependant 
il  paraissait  croire ,  au  contraire ,  que  l'époque  serait  très- 
fevorable  pour  réclamer  en  faveur  des  droits  de  la  femme^, 
car  dès  les  premiers  jours  qur  ont  suivi  la  révolution  il 
s'est  fait  autoriser  à  professer  publiquement  sur  ce  sujet 
nouveau.  1\  regardait  comme  une  justice  de  faire  participer 
aux  bienfaits  de  la  liberté  la  femme ,  cet  opprimé  de  tous 
tes  régimes  et  de  tous  les  pays.  Mr.  Ernest  Legouvé ,  fils 
du  poète  qui  a  chanté  le  mérite  des  femmes,  ne  pouvait 
mieux  marcher  sur  les  traces  de  son  père  qu'en  se  char- 
geant de  l'accomplissement  de  cetle  noble  tâche.  Mais  de- 
puis  vingt-cinq  ans,  la  femme  a  pr(^ressé ,  comme  on  dit 
aujourd'hui ,  et  les  vertus  qu'alors  on  admirait  en  elle  ne 
sont  plus  celles  dont  maintenant  elle  se  fait  gloire.  Elle 
aspire  à  marcher  l'égale  de  l'homme  en  toutes  choses,  k, 
partager  ses  droits  et  sa  liberté.  Cest  Ik  l'émancipation 
qu'elle  réclame ,  et ,  dans  l'espoir  de  l'obtenir,  elle  essaye 
de  l'influence  de  la  presse  et  des  clubs.  Aussi  sommes-* 
nous  peu  surpris  que  les  considérations  de  Mr.  Legouvé 
n'aient  pas  obtenu  grand  succès.  Elles  ne  sauraient  nulle* 
ment  satisfaire  de  telles  prétentions  et  paraissent  bien  pâles 
a  côté  de  l'idéal  chimérique  dont  se  repaissent  certaines 
imaginations  féminines.  En  effets  Mr.  Legouvé  repousse 
tous  les  systèmes  socialistes ,  entend  conserver  intacte  la, 
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famille  avec  les  devoirs  qui  en  découlent,  et  ne  songe  point 
à  installer  la  femme  dans  la  tribune  des  assemblées  légis- 
latives. Après  avoir  beaucoup  déclamé  contre  la  posilion 
que  les  lois  assignent  dans  les  divers  actes  de  la  vie  civile 
à  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain ,  il  se  borne  à  de- 
mander qu  on  trouve  un  moyen  efficace  de  réprimer  el  de 
punir  sévèrement  la  séduction*  Or  ce  n'est  pas  précisément 
là  le  but  vers  lequel  tendraient  les  efforts  de  la  femme 
émancipée ,  qui  semble  plutôt  aspirer  »  sur  ce  point,  là  la 
même  impunité  dont  Fhomme  jouit  aux  yeux  du  monde. 
L'idée  qui  domine  Mr.  Legouvé  est  de  relancer  la  dignité 
morale  de  la  femme,  e4  de  faire  disparaître  les  derniers 
vestiges  de  Tespèce  de  servage  auquel  la  barbarie  l'avait 
condamnée.  Il  veut  qu'elle  soit  considérée  comme  une 
compagne  et  non.  point  comme  un  jouet  ou  comme  une 
servante.  On  ne  peut  certainement  qu'approuver  ses  ex- 
cellentes intentions  à  cet  égard.  Il  est  évident  qu'il  y  a  des 
perfectionnements  désirables  dans  l'intérêt  même  de  la  so- 
ciété. Mais  ce  n'est  pas  avec  de  vaines  déclamations  qu'on 
résoudra  le  problème,  et  plutôt  que  d'ex^érer  les  motif» 
de  plaintes  que  peuvent  faire  valoir  les  femmes ,  il  faudrait 
leur  montrer  comment  i!  dépend  d'elles,  le  plu^  souvent, 
de  se  faire  une  position  respectable  et  respectée.  L'in- 
fluence de  la  femme  n'a  pas  besoin  d'être  décrétée  par  une 
loi  ;  son  empire  est  dans  le  cœur  humain ,  et  tout  ce  qu'on 
peut  souhaiter  pour  elle,  c'est  qu'elle  sache  en  faire  un 
digne  usage  en  veillant  sans  cesse  à  la  conservation  des 
saints  principes  de  la  morale,  comme  jadis  les  vestales 
veillaient  sur  le  feu  sacré. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BULLETIIf  LITTERAIRE.  231 


\  Organisation  du  crédit  et  de  la  circulation  et  so- 

I  LUTiON  DU  PROBLEME  SOCIAL ,  par  P.^.  ProudhoD. 

(  Paris,  in-8**.  —  Solution  du  problème  social  ,  par 

Te  même  auteur  ;  paraissant  chaque  semaine  par  livrai- 
son de  trois  à  cinq  feuilles  ;  ensembfe  20  à  22  livrai- 
soos.  Paris,  livraisons  1  et  2 ,  in-8*. 

Mr.  Proudhon  a  des  idées  très-originales  qu'il  sait  présenter 
avec  beaucoup  d'esprit  sous  uae  forme  toujours  ingénieuse 
et  pk|uante.  C'est  lui  qui  inventa  la  fameuse  maxime  :  «  la 
propriété  c'est  le  vol,  »  découverte  à  laquette  il  attache  sa 
gloire  et  q^'il  ne  donnerait  pas  pour  tout  l'or  du  monde, 
ce  qui  lui  sera  facile  du  reste,  car  il  ne  se  présentera  pro- 
bablement pas  d^açheteur  pour  lui  en  offirir  un  prix  quel- 
conque. Ne  croyez  p^int  cependant  qu'il  soit  communiste. 
Non  »  k  ses  yeux  la  communauté  c'est  aussi  le  vol ,  et  en 
eifet,  s^  PhUosaphie  de  la  misère,  publiée  il  y  a  dix-huit 
mois  environ,  renfermait  déjà  la  critique  de  tous  \es  systè- 
mes socialistes.  Aujourd'hui  c'est  contre  les  e^ais  d^appli- 
cation  de  la  répuMiqué  française  qu'il  dirige  ses  attaques. 
Il  critique  tr^3-vivement  les  actes  du  gouvernement  pro- 
visoire el  s'efforce  de  prouver  qu'ils  sont  contraires  à  la 
souveraineté  du  peuple,  impuissants  à  produire  aucune  ré- 
forme utile,  oppressifs  et  ruineux  pour  le  pays.  Mr.  Prou- 
dhon est  pourtant  bien  républicain.  Quoiqu'il  estime  que 
la  révolution  soit  arrivée  trop  tôt  de  dix,  de  vingt  ou  même 
de  trente  années,  il  Ta  saluée  avec  joie  et  regarde  comme 
impossible  maintenant  de  retourner  en  arrière  ;  mais,  sui- 
vant lui ,  le  gouvernement  provisoire  ne  l'a  pas  du  tout 
comprise,  ses  décrets  sont  ou  de  manifestes  usurpations  de 
pottvoiri  ou  d'imprudentes  promesses  qui  ne  se  réaliseront 
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jamais.  De  quel  droit,  par  exemple,  après  la  victoire  rem- 
portée par  le  peuple  de  Paris,  a-t-on  proclamé  la  républi- 
que sans  consulter  ropinioo  des  départements?  Gomment 
se  fait-il  qu'après  avoir  déclaré  le  peuple  souverain ,  on  ait 
prétendu  dicter  ,^^  dans  des  circulaires  ministérielles ,  les 
choix  des  électeurs?  Quant  k  Torganisation  du  travail,  ce 
n'est  qu'un  moyen  sûr  d'engloutir  bientôt  cinquante  mil- 
lions sans  que  la  solution  du  problème  social  en  soit  plus 
avancée  d'un  seul  pas. 

«  Nos  oi^anisateurs  font  comme  Sganarelle.  Il  y  a  dans 
Paris  36,000  tailleurs  sans  ouvrage.  Le  gouvernement 
provisoire  leur  offre  des  ciseaux ,  des  aiguilles ,  des  salles 

de  couture ,  des  presses  pour  le  décatissage mais  da 

travail? 

c  La  moitié  des  imprimeurs  chôme.  On  créera  aux  90 
imprimeries  de  la  capitale  un  supplément  de  matérid  de 
trois  millions mais  du  travail  ? 

c  Les  chantiers  de  construction  sont  fermés.  Vite  on  en 
établira  d'autres  à  côté ,  pour  leur  faire  concurrence...*, 
mais  du  travail? 

€  La  moitié  des  maisons  sont  délabrées  ;  le  quart  des 
appartements  vides.  II  faut  augmenter  la  valeur  de  cette 

partie  de  la  propriété  foncière Le  gouvernement  pro-  ' 

visoire  propose  des  plans  pour  la  construction  de  casernes, 
d'hospices,  de  palais  nationaux,  afin  de  loger  les  ouvriers! 

ce  Les  terres  en  exploitation  sont  mal  cultivées  ;  l'agri- 
culture manque  de  capitaux  et  de  bras Le  gouverne- 
ment pense  aux  dunes,  aux  friches,  aux  bruyères,  aux  lan^ 
des,  k  toutes  les  terres  incultes  et  stériles  !  » 

Enfin  que  signifient  toutes  ces  mesures  financières  qui 
tuent  le  crédit,  épouvantent  les  capitaux  en  provoquant  la 
dépréciation  de  toutes  les  valeurs ,  en  tarissant  la  source 
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de  tous  les  revenus,  en  glaçant  le  sang  dans  les  veines  au 
commerce  et  à  l'industrie? 

Sur  ce  point  Mr.  Proudhon  a  son  système  qu'il  appelle 
Organisation  du  crédit  et  de  la  circulation ,  et  dont  il  ex- 
|>ose  le  prc^ramme  dans  l'une  de  ses  brochures.  Il  est  par- 
tisan de  la  liberté  individuelle  en  &it  de  commerce  et  d'm- 
dustrie.  a  Qui  bien  iera ,  bien  trouvera  :  l'Etat  n'a  rien  de 
plus  à  dire  à  cet  égard  aux  travailleurs.  >»  Mais  il  veut 
qu'on  rende  l'échangé  facile  à  tous  et  que  l'on  y  introduise 
la  justice.  En  d'autres  termes,  il  demande  plus  d'équilibre 
dans  le  crédit,  en  sorte  qu'il  ne  soit  pas  tout  pour  les  uns 
et  rien  pour  les  autres,  mais  que  chacun  puisse  en  obtenir 
sa  part  selon  ses  mérites.  Dans  ce  but  il  imagine  de  le  fonder 
uniquement  sur  l'échange  des  produits,  et  de  remplacer  la 
plus  grande  partie  du  numéraire  par  un  papier  de  crédit 
dont  l'émission  serait  toujours  proportionnelle  à  la  somme 
des  valeurs  en  circulation,  et  qui  aurait  ainsi  pour  garantie 
la  totalité  des  produits  échangeables  :  on  ne  conserverait 
alors  d'argent  monnayé  que  la  quantité  nécessaire  pour  les 
appoints  au-dessous  de  25  francs. 

n  propose  donc,  comme  mesure  transitoire,  afin  de  ré- 
parer d'abord  le  mal  causé  par  la  mauvaise  organisation 
du  crédit,  la  réduction  de  tous  salaires,  traitements,  reve- 
nus, intérêts,  dividendes,  etc.,  la  prorogation  de  toutes 
échéances ,  remboursements ,  loyers  et  fermages.  Suivant 
ses  calculs  approximatifs ,  la  richesse  de  la  nation  se  trou- 
verait ainsi  accrue,  au  bout  d'un  an,  d'environ  deux  mil- 
liards cinq  cents  millions.  Ensuite  l'Etat  devrait  arrêter  la 
valeur,  c'est-k-dire  fixer  les  prix  de  vente  de  tous  les  pro- 
duits en  leur  faisant  aussi  subir  une  réduction ,  mais  de 
manière  cependant  à  laisser  une  certaine  marge  à  la  con- 
currence. Lorsque  l'équilibre  serait  établi  de  cette  façon. 
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les  négociants,  manufacturiers,  commissionnaires,  etc.,  se- 
raient appelés  k  former,  sous  la  surveillance  de  l'Ëlat,  une 
banque  d'échange  qui  escompterait  les  mandats,  lettres  de 
change,  billels  k  ordre,  de  commerce,  en  papier  de  crédit 
dont  le  cours  serait  forcé ,  mais  n'aurait  pas  de  déprécia- 
tion à  craindre ,  puisqu'il  serait  touj(|urs  le  représentatif 
réel  de  la  somme  des  produits  échangeables. 

Mr.  Proudhon  regarde  le  succès  de  son  système  comme 
infaillible.  Nous  sommes  loin  de  partager  celte  conBance, 
car,  sans  compter  d'innombrables  difiicultés  d'exécution 
sur  lesquelles  son  programme  ne  peut  donner  d  explica- 
tions sufiisantes ,  nous  y  voyons  deux  éléments  déplora- 
bles :  un  maximum  et  un  papier-monnaie.  Il  est  vrai  que 
Mr.  Proudhon  nie  formellement  que  ce  qu'il  appelle  fixa- 
tion de  la  valeur  soit  un  maximum,  et  que  son  papier  de 
crédit  soit  un  papier-monnaie.  Mais  il  faudrait  autre  chose 
qu'une  simple  dénégation  pour  nous  faire  compr^dre  la 
distinction  passablement  subtile  qu^l  entend  éti^blir  ici. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  si  Mr.  Proudhon  n'a  pas  su  donner  à 
ses  idées  le  degré  de  clarté  nécessake  pour  nous  convain- 
cre,, il  montre  une  admirable  sagacité  dans  le  jugement 
qu'il  porte  sur  les  actes  du  Gouvernement  provisoire. 

€  Tout  ce  que  conçoit  le  gouvernement  provisoire,  à 
l'instar  du  gouvernement  déchu,  tout  ce  qu'il  décrète  pour 
te  salut  de  la  république ,  il  veut  le  faire  lui-même  ;  il  ne 
laisse  rien  à  notre  diligence  ;  il  faut  que  tout  passe  par  ses 
mains*  Si,  par  exemple,  il  s'occupe  de  crédit  public,  il  se 
fait  banquier,  il  établit  un  comptoir,  il  fait  h\ve  une  caisse, 
bien  ferrée ,  bien  fermée  ;  il  la  remplit  d'écus  qu'il  nous 
prend  pour  nous  les  repréter  ensuite  sous  bénéfice  d'es- 
compte ;  il  nous  fait  payer  intérêts,  commission,  perte  à  la 
retraite  ;  il  s'entoure  d'agents ,  de  commis ,  de  parasites 
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sans  nombre  ;  il  fait  si  bien  par  ses  menées  gouvernemen- 
tales ,  qu'au  lieu  de  ce  crédit  de  deux  milliards  cinq  cents 
millions  qui  ne  coûterait  rien,  nous  aurons  h  payer  à  TEtat 
dix  millions  de  frais  pour  cent  millions  qu'il  fera  misérable- 
ment rouler  dans  nos  bourses  vides. 

<  Jugez,  par  cet  exemple,  de  ce  qu'est  le  monopole  de 
l'Etat.  L'Etat  fait  une  retenue  sur  les  traitements  des  fonc« 
tionnaires  :  ce  n'^st  pas  pour  qu'elle  profite  au  pays,  c'est 
pour  se  l'adjuger  à  lui-même ,  et  payer  d'autres  employés 
de  nouveaux  tyrannicules.  Pour  le  pays,  il  n'y  a  pas  écono- 
mie, il  n'y  a  que  déplacement.  L'Etat  frappe  une  contri- 
bution sur  le  revenu  :  ce  n'est  pas  pour  la  répartir  entre 
ceux  qui  n'ont  pas  de  revenu;  la  chose  serait  trop  simple, 
trop  peu  gouvernementale  ;  il  n'y  aurait  qu'k  décréter^ 
comme  je  le  propose,  la  réduction  des  intérêts  d'ai^ent, 
des  loyers  et  fermages.  L'Etat  s'empare  du  montant  de  la 
taxe  pour  la  dépenser  k  sa  guise,  sans  profit,  sans  utilité 
pour  le  pei]^le.    . 

c  Et  ce  que  le  gouvernement  provisoire  fait  pour  le  cré- 
dit, il  s'apprête  à  le  faire  pour  le  travail,  pour  le  commerce, 
l'industrie,  l'agriculture,  pour  tout!  Il  nous  organisera 
tellement,  si  nous  le  laissons  faire,  qu'au  lieu  de  nous  pro- 
curer un  crédit  de  deux  milliards  cinq  cents  millions ,  en 
ne  se  mêlant  de. rien,  il  nous  fera  payer,  pour  se  mêler 
de  tout ,  un  budget  de  deux  milliards  ;  il  fera  main-basse 
sur  la  rente;  il  s'emparera  des  loyers,  fermages,  intérêts 
de  capitaux ,  prêts  hypothécaires  et  actions  ;  il  taxera  les 
entrepreneurs  proportionnellement  k  leurs  bénéfices  pré- 
sumés ;  il  augmentera  la  patente  des  petits  commerçants, 
fabricants  et  industriels,  d'un  droit  différentiel  pour  proté- 
ger les  ateliers  nationaux  ;  il  convertira  une  nation  de  tra- 
vailleurs libres  en  une  nation  de  fonctionnaires  publics  ;  il 
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mangera  le  produit  net  et  le  produit  brut ,  le  fonds  et  fe 
tréfonds  ;  9  ne  nous  laissera  que  les  yenx  pour  pleurer 
et  le  cœur  pour  le  maudire,  ce  que  je  lui  promets  pour 
ma  part ,  suivant  la  mesure  de  son  mérite  et-  de  mon 
estime.  > 

Mr.  Proudhon  n'épai^ne  pas  davantage  la  tendance  po- 
litique de  la  nouvelle  révolution.  «  Si  la  monarchie,  dit-il, 
est  le  marteau  qui  écrase  le  peuple ,  la  démocratie  est  la 
hache  qui  le  divise  :  Tune  et  Fautre  conclut  également  à  la 
mort  de  la  liberté.  »  Il  s'attache  à  démontrer  que  la  démo- 
cratie est  rétrograde ,  contradictoire ,  impuissante  à  résou- 
dre le  problème  social  •  beaucoup  plus  coûteuse  enQn  que 
toute  autre  f(H*me  de  gouvernement.  Avec  un  esprit  ingé- 
nieux et  mordant  il  fait  ressortir  le  vide  caché  sous  les 
grandes  phrases  des  administrateurs  démocrates ,  et  con- 
clut en  déclarant  que  rien  n'est  plus  opposé  à  rétablisse- 
ment de  la  république ,  que  cela  ne  peut  conduire  qu'à  la 
guerre  civile  et  à  d'effroyables  misères.  Mais,  dira-t-on 
sans  doute,  quel  est  alors  le  r^ime  que  Mr.  Proudhon 
voudrait  établir  en  France?  Pour  répondre  à  cette  ques- 
tion nous  attendrons  la  suite  de  son  ouvrage,  car  dans  les 
deux  livraisons  jusqu'ici  puMiées  nous  ne  trouvons  à  ce 
sujet  que  ces  paroles  vagues  et  passablement  obscures  : 
«c  La  république  est  une  anarchie  positive.  Ce  n'est  ni  la 
liberté  soumise  2i  l'ordre  comme  dans  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, ni  la  liberté  emprisonnée  dans  l'ordre,  comme 
l'entend  le  gouvernement  provisoire.  C'est  la  liberté  déli- 
vrée de  toutes  ses  entraves ,  la  superstition ,  le  préjugé,  le 
sophisme,  l'agiotage,  l'autorité  ;  c'est  la  liberté  réciproque, 
et  non  pas  la  liberté  qui  se  limite  ;  la  liberté  non  pas  fille 
de  l'ordre,  mais  mère  de  l'ordre.  » 
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Statistique  de  l' Agriculture  en  France  ,  par  Alex. 
Moreau  de  Joimès.  Paris,  1  vol.  îii-8^  :  S  fr. 

Cet  ouvrage  offre  un  résumé  Irès-întéressant  des  docu- 
menls  statistiques  officiels  relatifs  k  l'agriculture  de  la 
France.  Ce  n'est  qu'en  1840  qu'<>n  a  pu,  sous  ce  rapport, 
arriver  à  Àes  résultats  complets  et  suffisamment  exacts. 
Les  statistiques  dressées  auparavant  ne  reposaient  que  sur 
des  données  vagues ,  approximatives  et  même  parfois  tout 
à  fait  imaginaires.  Comme  les  archives  de  l'Etat  n'offraient 
aucune  lumière  dont  on  put  profiter,  on  se  contentait  d'é- 
tudier une  étendue  de  terrain  plus  ou  moins  restreinte, 
puis,  par  une  r^le  de  proportion ,  Ton  appliquait  au  tout 
les  données  partielles  obtenues  de  cette  manière.  C'est 
ainsi  que  procédèrent  Yauban  sous  Louis  XIY,  Mirabeau 
et  Beausobre  soùs  Louis  XY,  Lavoisier  à  l'époque  de  la 
révolution^  et  plus  tard  encore  Mr.  Chaptal.  Cependant, 
quelque  imparfaits  que  soient  ces  essais,  ils  renferment  de 
précieux  renseignements  et  permettent  de  constater  les 
progrès  successifs  de  l'agriculture  durant  cette  période 
d'environ  deux  siècles,  l^r.  Horeau  de  Jonnès  en  a  pro- 
fité pour  établir  des  tableaux  comparatifs  qui  font  appré- 
cier le  développement  donné  soit  aux  diverses  branches 
de  la  culture,  soit  à  l'élève  des  bestiaux. 

Parmi  les  causes  de  l'essor  qii'a  pris  la  production  agri- 
cole, l'une  des  principales  est  certainement  la  division  de 
la  propriété.  Le  paysan ,  devenu  maître  du  sol  dont  il  était 
autrefois  l'esclave ,  en  a  beaucoup  augmenté  la  valeur  par 
un  travail  plus  intelligent.  Stimulé  par  l'intérêt,  il  a  su  en 
tirer  un  meilleur  parti ,  et  s'il  se  montre  trop  souvent  op- 
posé aux  applications  nouvelles  de  la  science ,  du  moins 


Digitized  by  VjOOQ IC 


238  BULLEtlN  LITT^RAIRB. 

esl-il  en  général  laborieux ,  actif  et  rangé.  Aussi ,  quoique 
Tagriculture  laisse  encore  beaucoup  à  désirer ,  la  quantité 
de  ses  produits  s'est  augmenté  notablement  ;  et  bien  des 
terrains ,  jadis  tout  à  fait  improductif ,  sont  aujourd'hui 
couTcrts  de  riches  cultures.  Les  progrès  effectués  sous  ce 
rapport  sont  tels  que  la  valeur  annuelle  de  ses  produits  dé- 
passe sept  milliards  et  demi ,  ou  le  quintuple  du  terme 
qu'elle  atteignait  à  peine  sous  le  règne  de  Louis  XIY. 
Cette  valeur  serait  susceptible  de  s'accroître  encore  consi- 
dérablement par  l'amélioration  des  procédés  de  la  culture. 
En  particulier,  dans  les  départements  méridionaux,  l'igno- 
rance et  la  routine  continuent  à  dominer  d'une  manière 
fâcheuse.  Mais  c'est  surtout  la  multiplication  des  animaux 
domestiques  qui  est  loin  de  ce  qu'elle  devrait  être;  malgré 
la  protection  accordée  k  cette  branche  d'industrie,  elle  de- 
meure stationnaire>  et  le  prix  élevé  de  la  viande  empéebe 
que  l'usage  de  cet  aliment  substantiel  devienne  aussi  géné- 
ral qu'il  le  faudrait  pour  le  bien-^tre  des  classes  ouvrières. 
Mr.  Moreau  de  Jonnès  donne  à  ce  sujet  des  détails  curieux 
et  instructifs.  II  s'attache  autant  que  possible  k  signaler 
les  points  sur  lesquels  les  efforts  de  Fagricnlteor  peuvait 
être  dirigés  avec  espoir  de  succès,  et  montre  ainsi  comment 
on  doit  &ire  des  données  statistiques  une  application  vrai- 
ment féconde.  Son  travail  nous  parait  Uen  digne  de  fixer 
l'attention  publique  ;  c'est  un  tableau  complet  des  ressour- 
ces agricoles  de  la  France,  où  l'on  pourra  puiser  une  foule 
de  notions  utiles  soit  pour  l'économiste,  soit  pour  te  culti- 
vateur. 
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De  la  PLOUTOCRATIB  OU  IHJ  GOUVERNEMENT  DBS  RICHES , 

par  Pierre  Leroux.  Bousaac,  1  vol.  in-l8  :  2  fr.  50. 
—  Le  carrosse  de  M.  âguado,  fragment  par  Pierre 
Leroux.  Boussac,  in-8**  :  2  fr.  50. —  Du  système  de 
M.  Louis  Blanc,  ou  le  travail,  l'association  et  l'impôt, 
par  Léon  Faucher.  Paris ,  in-18  ;  75  c. 

Mr.  Pierre  Leroux  est  un  écrivain  fort  spirituel ,  qui  ne 
manque  pas  d'érudition  et  qui  a  fait  des  études  philoso- 
phiques assez  profondes.  Mais  c'est  un  rêveur  plutôt  qu'un 
penseur.  Pour  résoudre  le  problème  social,  il  se  sert  moins 
de  sa  raison  que  de  son  imagination.  S'il  trouve  dans  la 
nature  de  l'homme  quelque  élément  qui  le  gène,  il  le  raye 
d'un  trait  de  plume  et  passe  outre,  comme  si  l'obstacle 
n'existait  phis.  Aussi,  malgré  tout  son  esprit,  toute  son 
son  érudition  et  toute  sa  philosophie,  il  ne  nous  offre  rien 
de  positif,  rien  surtout  qui  réponde  aux  exigences  de  la 
pratique.  Ce  n'est  pas  faute  de  trancher  avec  hardiesse  les 
questions  les  plus  ardues*  Mr.  Pierre  Leroux  appartient 
à  cette  école  de  socialistes  modernes  qui  semble  croire 
qu'affirmer  tient  lieu  de  prouver.  Son  système  est  au  fond 
une  espèce  de  panthéisme  fort  obscur,  qu'il  faut  croire  sans 
chercher  à  le  comprendre ,  car  on  y  perdrait  sa  peine< 
L'humanité  est  pour  lui  un  être  collectif  qui  a  de$  droits 
devant  lesquels  doivent  s'anéantir  les  volontés  individuelles, 
n  parle  bien  de  liberté,  d'égalité,  mais  ces  mots  n'ont  cer- 
tainement pas  dans  sa  bouche  le  sens  ordinaire  qu'oh  leur 
donne,  car  il  veut  une  organisation  absolue,  définitive, 
qui ,  une  fois  établie  ;  proscrira  sévèrement  toute  dissi- 
dence et  forcera  chacun  de  rester  à  la  place  qui  lui  aura 
été  assignée  dans  la  hiérarchie  des  fonctions  sociales.  Son 
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idée  domioante  est  de  détruire  Tinfluence  de  la  richesse, 
qu'il  regarde  comme  la  principale  source  des  maux  de  la 
société  actuelle.  Avec  une  verve  piquante ,  il  stigmatise  les 
abus  de  qu  il  appelle  la  PlotUocratie ,  et  sait  fort  bien  ex- 
ploiter dans  l'intérêt  de  son  système  la  jalousie  dont  les 
riches  sont  Tobjet  de  la  part  de  ceux  que  la  fortune  n'a  pas 
favorisés  de  ses  dons.  Il  ne  recule  même  pas  devant  Texa- 
géralion  la  plus  évidente.  Â  l'entendre ,  la  France  ne 
compte  que  cent  mille  propriétaires  ;  tout  le  reste  de  sa  po- 
pulation appartient  au  prolétariat.  Pour  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux ,  il  fait  grand  usage  des  données  de  la  statistique, 
dont  il  groupe  les  chiffres  de  manière  à  mettre  en  saillie 
l'importance  du  rôle  que  joue  la  richesse.  Mais  il  n'y  a  rien 
de  bien  nouveau  dans  les  résultats  auxquels  il  arrive  ainsL 
Au  lieu  d'user  sa  plume  à  démontrer  l'influencé  des  riches, 
qui  est  chose  depuis  longtemps  connue ,  Mr.  Leroux  de- 
vrait plutôt  nous  dire  comment  il  fera  pour  s'en  passer , 
pour  anéantir  la  richesse  des  individus  sans  appauvrir 
TEtat,  pour  maintenir  l'activité  de  la  production  en  ôtant 
aux  travailleurs  le  stimulant  qui  excite  leurs  efforts.  C'est 
Ih  le  vrai  problème ,  le  problème  difficile ,  et  il  ne  suffit 
pas ,  pour  le  résoudre ,  de  nous  répondre  que  la  fraternité 
remplacera  tous  les  sentiments  égoïstes  qui  dirigent  au- 
jourd'hui le  cœur  de  l'homme.  La  fraternité  convertie  en 
loi  ne  serait  plus  qu'un  joug  très-lourd ,  car  elle  perdrait 
précisément  tout  ce  qui  en  fait  le  pris,  savoir  :  l'élan  libre 
et  spontané,  le  dévouement  généreux,  les  rapports  féconds 
qu'elle  établit  entre  ceux  qui  la  pratiquent  les  uns  vis-à-vis 
des  autres.  Au  Meu  de  travailler  pour  secourir  ses  frères 
malades,  infirmes,  malheureux,  on  devrait  travailler  pour 
l'Etat,  qui  aurait  la  charge  de  fournir  aux  besoins  de  tous. 
Or  il  est  évident  que  ce  ne  serait  pas  du  tout  la  même 
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chose;  cet  intermédiaire  étoufferait  la  vertu  de  la  frateroité 
pour  y  substituer  une  obligation  l^ale  à  laquelle  chacun 
chercherait  à  se  soustraire  le  phis  possible.  Les  ingénieux 
sophisroes  dont  Mr.  Pierre  Leroux  a  rempli  le  earrosse  de 
Mr.  Aguado  ne  noua  àppi^nnént  point  comment  il  ernpè* 
cherait  alors  l'égoïsme  de  prendre  un  essor  bien  plus  grand 
et  plus  funeste  que  celui  dont  on  se  plaint  dans  notre  état 
social  actuel.  En  sa  qualité  de  philosophe,  il  devrait  pour- 
tant savoir  qu  il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause.  Pour  déve- 
lopper les  sentiments  généreux ,  il  faut  l'occasion  de  les 
exercer.  Or  dans  un  régime  où  tous  se  trouveraient ,  en 
fait  de  travail  et  de  jouissances,  exactement  sur  le  même 
niveau  ,  cette  occasion  ne  se  présenterait  pdni.  L'orgueil- 
leuse philosophie  a  beau  vouloir  en  remontrer  à  la  nature  ; 
celle^i  fait  bien  tout  ce  qu'elle  fait  ;  l'inégal  partage  de  ses 
bienfaits  était  nécessaire  pour  former  et  maintenir  les  liens 
sociaux.  C'est  le  conlî*e-poids  indispensable  pour  balancer 
l'instinct  de  la  conservation.  Détruisez  cet  équilibre  et  vous 
ferez  aussitôt  descendre  l'homme  an  rang  des  animaux  in- 
différents au  sort  de  leurs  semblables ,  n'écoutant  que  la 
voix  de  leurs  propres  besoins.  Si  du  moins  Mr.  Pierre 
Leroux  nous  proposait  quelque  principe  nouveau  ,  quelque 
découverte  qui  ne  fut  pas  renouvelée  des  Grecs ,  mais ,  non, 
toute  sa  dialectique  aboutit  k  ce  lieu  commun  :  <f  La  so- 
ciété est  obligée  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  tous  ses 

membres ,  soit  en  leur  procurant  du  travail,  soit  en.. » 

Yoil^  bien  le  résumé  des  grandes  conceptions  de  nos  ré- 
formateurs socialistes  :  une  hypothèse  absurde  et  pour 
toute  démonstration  une  ligne  de  points.  Ces  alchimistes 
politiques  mettent  volontiers  dans  leur  creuset  toutes  les 
institutions  sociales  >  tous  les  trésors  amassés  parr  trois  Qti 
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quatre  siècles  de  etviKsatioo ,  ptiis  ils  aliomeôt  le  feu  e( 
soufflent  de  toute  la  force  de  leurs  poumons.  Deman- 
dez-leur ce  «qu'ils  trouteront  au  (oni  en  vase  lorsque 
tout  sera  brûlé.  Ils  n'en  savent  absolument  rien ,  mais  ils 
soufflent  toiujottrs  en  criant  &  lue-léle:  lS>erté,  égaÛté^ 
fraternité  ! 

Ce  charlataiiisdiet  iait  pour  impressionner  le  vulgairef 
qui  réfléchit  peu  et  suit  volontiers  toute  impulsion  vigoiH 
reuse  pourvu  qu'on  Téblouisse  par  des  mots  flatteurs  à 
son  oreille ,  ne  saurait  tenir  devant  Texamen  calme  et 
raisonné  du  simple  bon  sei£3.  Aussi  Mr.  Léon  Faueber 
n'a-t-il  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  saper  Fédifice  fanlâs- 
tique  élevé  pai^  Mr.  liouis  Blanc  dans  son  organisation  du 
travaiL  II  lui  (ait  même  trop  d'honneur  en  lui  donnant  le 
nom  de  systèmie,  car  l'eipérieuce  vie»t  de  nous  prouver 
que  c'était  tout  au  plus  un  misérable  expédient ,  ptofre  à 
créer  aux  frais  de  l'Etat  une  armée  de  prolétaires  à  l'ùsagef 
des  ambitieux  et  des  fauteurs  d'émeutes. 

Mr.  Louis  Ëlanc  n'a  pas  mèixie  h  tnérité  dé  l'audace 
itvec  laqueUe  Mr.  Pierre  Leroux  se  pose  ouvertemeot  en 
^éforniateur  de  la  cféation  dafis  ce  qui  com^eme  la  nature 
humaine.  Il  s'apitoie  sentimentalement  sur  la  misère  des 
travailleurs  »  U  exhale  une  sainte  indignation  eonU:e  les 
maux  de  la  concurrence;  pms,  après  avoir  fait  souner 
bien  haut  les  vertus  de  son  spécifique  merveilleux^  il  sort 
de  sa  poche  quoi  ?  h  concurrence  du  gouvernement  op- 
posée ou  plutôt  ajoutée  k  la  concurrence  des  particuliers , 
k  production  officielle  imposant  ses  règlements  etsespro- 
eédés  à  la  production  libre  ^  c'est-à-dire  ruinant  celle-ci 
sans  enrichir  le  moins  du  monde  l'Etat.  Mr.  L.  Faueber 
oppose  à  cette  organisation  du  tratail  la  liberté  qui,  seule^ 
permet  Tentier  développement  des  facultés  individuelles 
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et  teur  application  la  plus  féconde  dans  te  champ  de  IW 
livité  hnmaide.  Il  montre  qne  ^  substituer  le  monopole  de 
l^'Ëtat  h  la  concurrence  des  intérêts  particuliers ,  c^e&t  tdiit 
simplancut  établir  le  régime  du  pacha  d'Egypte,  dont 
Texemple  n'est  cepemiant  pas  très-engageant.  Il  fait  res-* 
sortir  combien  est  soi^tout  absurde  le  principe  de  Tégalité 
des  salaires^  qni  détruit  toute  émulation  diez  les  ouvriers 
et  consacre  une  injustice  flagrante  en  plaçant  le  mauvais 
travailleur  au  même  rang  que  le  plus  hàbilé«  Quant  k 
l'association  ^  il  reconnaît  qu'elle  peut  produire  d'excel- 
lents résultats ,  mais  c'est  k  condition  de  l'employer  judi- 
cieusement ,  et  de  n'en  pas  faire  un  imbi^oglio  tellement 
compliqué ,  que  la  répartition  des  bénéfices  devienne  un 
problème  insoluble.  Ici ,  d'ailteufâ  ^  c^est  encore  la  liberté 
qui  doit  féconder  le  principe;  une  association  forcée  se- 
rait la  tyrannie  la  plus  insupportable.  Si  les  parties  con- 
tractantes n'ont  pas  déterminé  volontairement  leurs  posi- 
tions respectives,  il  ne  peut  y  avoir  entre  elles  ni  intérêts 
communs  ni  bonne  harmonie.  L'intervention  de  l'Etat  ne 
saurait  qu'être  désastreuse ,  car  il  est  impossible  que  ses 
règlements  prévoient  jamais  toutes  les  circonstances  di- 
verses, et  si  sujettes  &  varier,  qui  influent  sans  cesse  sur  la 
production.  L'essai  tenté  naguère  parla  république  française 
l'a  bien  prouvé.  Deux  ou  trois  petits  décrets  ont  suffi  pour 
ruiner  l'industrie  et  jeter  la  perturbation  la  plus  funeste 
dans  les  transactions  particulières. 

Mr.  Léon  Faucher  examine  ensuite  la  question  de 
l'impôt.  Il  admet  que  Timpôt  progressif  peut  offrir  des 
avantages  réels ,  pourvu  toutefois  qu'on  le  maintienne  dans 
des  limites  assez  restreintes  pour  ne  pas  porter  atteinte 
aux  fortunes,  et  qu'on  ne  prétende  point  rendre  impossible 
l'accumulation  de  la  richesse.  Mais  il  fait  voir  clairement 
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la  folie  de  ces  taxes  révolutionnaires  qui  dépouillent  les 
capitalistes  et  les  rentiers  d*une  partie  de  leur  avoir  pour 
fournir  à  l'Etat  de  quoi  rétribuer  dans  ses  chantiers  na- 
tionaux le  travail  le  moins  productif  et  le  plus  dispen- 
dieux. 

Enfin  il  termine  par  ce  jugement  sévère ,  mais  que 
motive  assez  la  courte  expérience  d'un  système  qui ,  dans 
lespace  de  trois  mois  à  peine,  a  tari  pour  longtemps 
peut -être  les  sources  de  la  prospérité  matérielle  en 
France. 

e  Mr.  Louis  Blanc  n'a  compris  ni  l'association  ni  le 
ti'avail.  La  société  n'est  pas  pour  lui  un  ensemble  de 
forces  qui  conspirent  librement  an  inéme  but;  c'est  un 
mécanisme  formé  d'instruments  passifs  et  aveugles;  c'est 
un  composé  d'esclavage  et  de  révolte,  l'ouvrier  n'étant 
pas  libre  pour  produire  et  ne  mesurant  qu'à  ses  besoins 
le  droit  de  consommer.  Mr.  Louis  Blanc  s'est  donné 
beaucoup  de  peine  pour  supprimer  la  liberté  et  la  di- 
gnité de  l'homme;  on  peut  dire  de  lui  qu'il  a  imaginé 
une  chaleur  de  serre  chaude  pour  remplacer  la  chaleur  du 
soleil.» 

Malheureusement  il  est  à  craindre  qiie  beaucoup  n'aient 
pris  goût  à  la  place  que  Mr.  Louis  Blanc  leur  a  donnée 
dans  la  serre  chaude  qu'il  a  construite  pour  eux,  et  ne  la 
préfèrent  à  celle  qu'il  faudrait  gagner  au  soleil  qui  luit 
pour  tout  le  monde.  La  société,  menacée  par  le  sophisme^ 
risque  fort  de  ne  trouver  son  salut  que  dans  l'emploi  de  la 
force.  Quand  on  se  trouve  en  présence  de  l'ennemi ,  les 
plus  beaux  raisonnements  du  monde  ne  valent  pas  une 
décision  énergique  promptement  prise  et  résolument  exé- 
cutée. 
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Coup  d'oebl  <&knêrâl  sur  les  possessions  aéerlandaises 
dans  llnde  archîpélagique,  par  C-J.  Temminek,  che- 
valier de  l'ordre  du  lion  néerlandais,  directeur  du  mu-* 
sée  ropl  d'histoire  natiirelie,  membre  de  rinstitul  des 
Pays-Bas,  ainsi  que  de  plusieurs  académies  et  sociétés 
èavabtes.  Tome  II;  Leyde,  A.  Arnz,  1847. 

Peu  de  riions  offrent  plus  de  faits  intéressants  à  ob- 
server que  Tarchipel  indien,  pluS  de  richesses  scientifiques 
et  commerciales  k  recueillir.  Depuis  un  quart  de  stëele  il 
ne  se  passe  pas  d'année  où  les  revues ,  les  relations  de 
voyages ,  les  journaux  politiques  n'en  étalent  tine  partie  h 
nos  yeux.  Mais  ces  trésors  sont  sous  la  garde  d^nn  génie 
qtii  en  refuse  la  jouissance  au  monde  civilisé.  Rarement 
encore  on  a  découvert  le  talisman  qui  peut  lui  en  dérober 
la  possession.  Ce  génie,  c'est  celui  du  monopole,  de  l'ava- 
rice aveugle  y  de  la  jalousie,  de  l'incurie,  de  Tignorance, 
^  la  par^se  ,  de  la  protection  douanière.  Il  a  eu  pour  ses 
suppôts  les  Portugais  du  sazième  siècle,  puis  les  Espa- 
gnols aux  Philippines,  et  les  Hollandais  dans  le  reste  de 
KarchipeK  On  sait  que  le  monopole  est  un  dieu  ingrat  qui 
ne  donne  pas  Topulence  aux  peuples  voués  à  son  culte. 
Un  jour  cependant  le  peuple  anglais  s'est  aventuré  à  gla- 
cer quelques  épis  dans  ces  champs  mal  moissonnés.  Sur 
des  points  négligés  jusqu'alors  il  a  porté  l'opulence  avec  la 
liberté.  Une  petite  île  marécageuse  gisait  inculte  dans  le 
détroit  de  Malacca ,  abandonnée  à  200  Malais  misérables  ; 
en  1819,  le  génie  de  sir  Stamford  Raffles  y  fonda  Singha- 
pour ,  la  ville  du  lion ,  où  l'on  compte  aujourd'hui  plus  de 
40,000  habitants  enrichis  par  le  commerce  et  la  culture 
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i^  ^].  Ces  essais  sq  sont  répétés  avec  le  même  bonbeor 
siir  quelques  autres  poiots  de  TÂrchipel  iodien. 

L'éclat  de  ces  succès  est  ailé  révâller.  daus  leurs  belles 
çt  vastes  possessions  les  Holianâais,  frères  aioés  des  Ân- 
glaîs ,  mais  dont  le  droit  d'ainesse  donnait  coifume  celui 
d'Ësau.  Sous  le  patronage  de  leur,  gouvernement,  des  oa- 
turalistes  ont  exploré  les  lies,  de  la  Soude ,  des  {danteiirs 
ont  multiplié  les  richesses  du  sol  de  Java  ;  on  a  exploité 
des  mines  do  ht  et  d^taîn  à  Billitou  et  à  Bauca.  Des  né- 
gociants et  des  administrateurs  ont  échangé  des  idées  atiles 
sur  les  moyens  d'étendre  avçc  prollt  ces  ^vapi^  sur  lois 
les  points  de  rÂrchipeU 

Ces  efforts ,  très-louables  quoique  un  pef  tardifs,  uVwl 
malbeurettsement  pas  toujours  été  tentés  ^o»  une  direc- 
tion très-éclairée»  L'ouvrage  que  nous  aunouçons  est  uo 
panq^ynque  de  ^  qu'ils^  ont  de.  ni^his  libéral.  L'aiiieBr  o'a 
jamais  visité  les  pays  sur  lesquels  U  jette  un  çmip  4*^ 
en  plusieurs  forts  volumes.  Aucuns  matériaux  inédîls  os 
rares  n'entrent  dan^  le  tableau  qu'il  présente  des  p^sessioos 
néerlandaises.  Quoiqu'il  y  Sstsse  entrer  d^  rdatioBs  de 
voyage  déjà  publiées,  des  rapports  officiels  q^i  ne  sont  pas 
neufs ,  des  brochures,  4^  articles  de  jourpaun  politiques, 
il  na  pa^  épuisé  la  liste  des  mémoires  publiés  sur  les  îles 
de  la  Sonde,  et  pour  lesquels  nçus  pourrk)Ds  1^  renvoyer 
au  Journal  de  lia  Société  de  idéographie  de  Londres.  U  est 
permis  à  un  savant  de  travailler  ayeç.  des  m^tériaut  d'em- 
prunt à  la  description  de  pays  qu'il  n'a  jamais  vus  ;  mais 
le  public  a  le  droit  de  demander,  surtout  au  directeur  d*ofl. 
musée  universitaire»  de  les  cim^ler  par  ces  aperçus  gêné-, 
raux  d'histoire  nalfUrelle^  d'ethnograf^,  de  ^éograpbi^ 
physique,  de  climatologie,  par  ces  vues  d'ensemble  qujî 
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facilileot  Télude  de  ces  sciences  et  forment  le  sceptre  de 
rériidit.  Le  simple  compilateur  est  a|i  savant  ce  que  te  re- 
fcruteur  est  au  général.  Qe  dernier  aV  de  droit  sur  la  liberté 
de  ses  soldats  qu'à  condition  qu'il  s;^phe  les  discipliner  et 
les  conduire  à  b  victoire. 

Ce  qui  est  propre  à  Mr.  Temminck  dans  s^n  ouvrage, 
jc-esl  une  polémique  acerbe  contre  TAngleterre  et  contre 
les  Chinois,  d^n§  laquelle  nous  nous  garclerons  bieq  de  le 
suivre  toujours ,  et  qui  risque  ^  ravaler  son  omnrage  au 
rang  d'un  pamphlet  en  plusieurs  volumes.  La  prospérité  de 
Poulo^Pinang  et  de  Singfaapoura,  la  libre  cqlture  des  épice- 
ries, rétablissement  de  Mr^  J.  Brooke  à  Sarawak,  la  cession 
de  l'ile  de  Labouau  faite  aux  Anglais  par  le  i^pltan  de  Bornéo 
irritant  l'auteur.  L<es  mots  de  monopole  œmtmrçial,  d'em- 
^(emeiit^  d^anékkm  inmtiablej  d^égoisme,  deperfidie^  aux- 
quels la  presse  française  nous  a  familiarisés  toutes  les  fois 
qu'elle  tçaîte  de  h  poikiqpe  anglaise ,  se  retrouvent  fré- 
quemment sous  la  {dume  de  Mr.  Temminck.  Monopole 
^orieox  que  cehii  du  bon  mardié  et  de  la  bont^  des  pro- 
duits; emptéimenis  utjles  qpe  ceux  qui  consistent  à  semer 
dans  les  régions  les  plus  lointaines  et  les  plus  inhospita- 
lières des  eitatiofis  o^  .tc»«t  prospère  aussitôt,  où  tout  cuivre 
devient  or;  ég<nsme  peu  onéreux  lorsquHI  consiste  h  ouvrir 
à  tous  les  peiiples  les  ports  et  les  marchés  qu'il  fréquente; 
ambiti&n  très-supportable  que  celle  d'acheter  à  tous  les 
peuples  l^urs  Boatfères  preiqières ,  produit  de  leur  sol  ;  qui 
les  encotirage  à  produire  et  qui  s'assure  ^a  préférence  en 
payant  mieux  et  en  achetait  davantage.  H  n'y  a  que  le  fri- 
pon et  l'homme  insolvable  qui  s^n  plaignent. 

Sous  ce  rapport ,  1^  plainte  n'est  nulle  part  moins  natu- 
r^e  que.  chez  le  peuple  hollandais ,  qui  s'est  fait  un  nom 
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si  glorieux  dans  les  fastes  du  commerce,  cte  la  marine  cl 
de  l'industrie,  par  soq  courage  dans  se^  eqUepnses,  son  pa- 
triotisme et  s^  fidélité  k  ses  engagements. 

Dans  up  (rapport  dq  m^jor  Mûller  sur  l'état  de  Mataa, 

dans  nie  de  Bornéo ,  et  que  reproduit  W.  Temmiock» 

nous  trouvons  (page  281),  h  propos  des  fameu)(  nids  de 

Salangane  si  recherchés  de^  Cliipois .  que  les  naturels  de 

Tile  se  livrent  à  la  recherche  de  ces  nids,  et  les  vendent  à 

bas  prix  aux  chefs  u^alais.  Ceu}('Ci  n'en  rendisnt  qu'une 

partie  au  sultan,  qui  se  réserve  cependant  le  monopole  de 

la  vente,  Celui-ci,  dont  le  trésor  reste  vide  malgré  cela,  se 

plaint  qu'annueUement  il  en  sort  en  fraude  au  moins  sept 

quintaux  et  pense  qu'on  en  récolterait  infiniment  plus  si 

l'on  voulait  s'en  donner  la  peiue^  Ce  &it  isolé  peint  toot 

ce  que  l'Asie,  l'Afrique  et  malheureusement  la  plus  grande 

partie  de  VEurope  pratiquent  en  fait  d'économie  politique 

appliquée  au  commerce.  Il  est  le  reflet  de  l'administratioB 

coloniale  de^  Hollanc^ais.  Je  ne  rappellerai  pas  ces  règte' 

inents  pour  limiter  la  culture  de$.  épiceries  aux  Moluques; 

CCS  précautions  pour  gourn^nder  la  bonne  Providence 

lorsqu'elle  ne  sç  conformait  pas  aux  règlements,  cette  ha-r 

Lilude  d,e  jeter  au  bôçher  de  riches  produits  plutôt  q^e  de 

les  livrer  î^  meilleur  n^arché.  Depms  lors,  il  e^t  vrai,  à^ 

améliorationis .  Ui^ortantes  ont  en  lieu,  dans  les  ccdouies 

hollandaises;  le  monopole  comP^nnal  ^  été  restreint  et  la 

culture  des  denrée  colonilales  ^t  encouragée  à  J:ava  avec 

une  générosité  inconnue  ailleurs.  Conces^ioiïs  temporaires 

de  vasiçs  domaines,  avances  de  fonds»  entretien  d'excd-r 

lentes  roules^^  appui  des  autorités  locales,  le  gouvernement 

n  épargne  rien  pour  développer  la  production  dan3  cette 

riche  .possessiion.  Au^sJ  le  ré^ijl?^l  est  conforma  à  de  ai  m 
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gûe&^orts,  et  Java  livre  maintenaot  au  eommeree  plus  de 
140  millions  délivres  de.café  excelleot  et  d'énormes  quan*» 
tités  de  sucre  et  d'indigo.  «Cependant,  nous  disait  ré-^ 
eemment  un  plantenr  hollandais  qui  revenait  de  Java  »  je 
ne  conseillerais  à  personne  d'entreprendre  ces  cultures 
sans  Yappui  du  gouvernement  ^  car  du  jour  au  lendemain 
on  peut  se  trouver  sans  un  ouvrier.  >  Or,  cet  c^jnii  n'est 
autre  chose  qu'une  assignation  sur  la  population  des  ha-* 
meaux  voisins  qme  le  gouvernement  astreint  a  se  livrer^ 
moyennant  une  rétribution^  h  la  culture  du  domaine  con-^ 
céié.  Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que  le  système  des  Bepar* 
tmienlQs  d'Indiens  adopté  par  les  conquérants  du  Pérou, 
ou,  si  Ton  veutt  le  servage  de  la  glèbe  mitigé  par  un  sa** 
laire.  Ce  même  planteur  ne  comprenait  pas  pourquoi  nous 
trouvions  dispendieux  l'entretien  de  routes  fort  larges  dans 
un  pays  exposé  constamment  k  des  déluges  de  pluie,  «  car 
ce  sont  les  Javans  seuls  qui  sont  chargés  de  leur  entre^ 
tien.  »  Nos  lecteurs  jugeront  jusqu'à  quel  point  Télan  im>^ 
primé  à  c^te  belle  colonie  depuis  1821  a  pu  contribuer 
au  bien*étre  de  ses  habitants  iudigènes, 

L^ancien gouverneur  de  Itode  néerlandaise,  le  général 
van  den  Bosch,  avait  pour  système  de  concentrer  sur  Java 
exclusivement  tous  les  efforts  de  son  administration  et  tous 
les  sacrifioes  de  l'état  pour  en  vivifier  lès  ressouccest  lais- 
sant les  établissements  détachés  et  moins  importants  m 
développer  par  lem*s  propres  forces.  L'iJe  de  Java,  d'uuQ 
étendue  égale  aii  quart  de  la  France ,  d'une  admirable 
fettiUté,  a  l'avantage  de  présenter  une  popidation  agricole 
plu&  compacte  qu'aucune  des  autres  lies  de  l'Ârehipel  in7 
dien^  Le  système  du  général  Van  den  Bosch  y  a  plein<s 
meui  réussi  ;  après  avoir  remboursé  toutes  les  sommes  coa^ 
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sacrées  à  son  développement,  elle  fournit  qn  ample  mt^ 
d^  recettes  aux  fina&ç^  de  la  n^ère-palne,  et  cepenckmt 
elle  a  pourvw  aux  ft*ais  de  plasieurs  ^uer|fes,  aux  dépenser 
extraordinaires  dans  lesquelles  on.  est  eûtf«é  depuis  poor 
ptendre  le^  aul;«s  colpnies  l|ollandaises,  ainsi  qtil|  roccur 
pation  militaire  des  côtes  de  Sumatra  et  de  Bornéo.  Toul 
pn  blâmant  radininisiration  du  général ,  on  en  a  recoeilli 
|es  fruits. 

C'est  en  t598  que  les  Hollandais  paroreni  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  parages  de  Boraéo.  Çet^ç  ile,  phis 
étendue  d'un  quart  qqe  |a  France  entière^  pouvait  offrir 
une  carrière  au  génie  commercial  ^  peuples  de  T'Burope. 
Toutefois  tes  UoUandats  se  contentèrent  pendant  deux  siè: 
fJe^  de  quelques  établissaient^  sfir  Içs  çâtes  d^  sud  e(  4h 
sud-ouest,  d'où  ils  ne  réussirent  pas  ï  extirper  la  piraterie. 
Plusieurs  sultans  malais  consepèreot  leur  indépe^daDce 
sur  cette  psirtie  du  littpral  ;  les  prince^  de  ta  c^te  orientale, 
du  nord  et  du  nord-rcst  ne  virent  jamais  la  leur  menaeéo. 
toutefois,  lorsque  les  Anglais  avouèrent  rintention  de  fort 
mer  des  établissements  sur  cette  portion  restée  libre,  te 
gouvernement  cherdia  assee  naturellement  k  Soigner  ce 
voisinage  en  étendant  le  plus  possible  autour  de  l'île  le 
cercle  de  son  influence  politique*  C'était  une  lutte  d'habi-. 
|eté  et  de  promptitude,  qui  devait  se  poursuivre  à  arme^ 
eourtoises,  mais  q^ie  le^  geps  querelleurs  de  Tune  et  Fshit 
tre  nation  pouvaient  envenimer.  La  Hollande  fit  entrer 
flans  sa  sphère  politique  les  princes  de  Matan ,  de  Pàssirt 
de  Baniennasing ,  par  des  traités  dans  lesquels  Mr.  Tem- 
piinck  afifeele  de  ne  voir  d'autre  b^t  ^ae  la  répression 
^e  la  piraterie,  'surtout  l'amé/torcUton  de  la  condition  sfh 
çiqle  des  Dayah,  peuples  aborigènes  de  l'intérieur  de  Tik. 
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Toutefois  Y  obseitTons  que  dans  tous  il  fol  stipulé  qu'il  se- 
rait tnter^tt  aux  ftmeasmnt^tk^nispr^égéspar  des  trm^. 
ta  (sic)  <le  eoimaerç^r  avec  les  oatioos  de  l'Europe  et  de 
recevoir  dai|s  leurs  états  des  Çhipois  9\u  defôi  dW  eeitam 
IKMnbre  et  sabsURe  autorii^Éki^  spécial  du  gauvernem^t 
bcJlai^tSf  qui  se  réservaîl  le  droh  dç  les  considérçf. 
comme  sujeU  nferltmàk^is^  Ce  n'est  pas  ains^  qu'a  nroeé^ 
TAji^t^rrc  en  1842,  lofsque,  apr^  une  guerre  di^pen-: 
dieuae  contre  les  Chinois  ^  «ile  fit  participer  toutes  les  na- 
ttons de  VËun^  aux  avantagea  çoinmerciaux  qae)\e  ^i-t 
pulait  pour  e^e^piâme^  Veut-on  savoir,  d'autrç  pai^  eom^ 
in^t  la  liberté  du  oonnnercé  est  comprise  par  Mr^  Tem- 
oiifick  9  lorsqu'il  accuse  FAngletenre  de  viser  au  monopole 
çoDimerctal?  lisons  pour^èek  ce  qa^il  dit  du  voyage  ^  un 
capitaine  hollandais,  npmmi^  Bloupirnsertz ,  k  Bornéo  ei^ 
1608*  c  Une  femn^  nonamée  i^tou-BounliLg^  gouvenaail 
alors  les  élat^  de  Suecadana  ;ie  cbef  de  la  nouvMt^  &cto-. 
rerie  hoUandaise  se  i^ésenta  k  elb ,  muni  d'une  lettre  du 
prince  Maurice  des  Pays*^!^,  adipessée  aux  souverains  da 
Bornéo,  ayant  pour  but  k  çeniçlustoii  d'w  traité  avec 
ces  prmces  ;  mais  RalonhBoanko  s'y  reAisa,  çiHsani  qm  h. 
trafic,  dcm  son  pc^$  était  Uhu.  à  tun  dmcun*  Ge  négocia-^ 
leur  fut  plus  biuretMxh  Sambas ,  où  ijin  traité  ccnadu  avea 
le  sultan  accorda  k  1^  çoo^pagnie  le  droi^  d^  commerça 
exclusif.  » 

Mr.  Temminek  v^  ÇQcore  d^  plus  mauvais  œil  le^ 
Ghûj^is  qtti  émigr^t  en  grand  nombre  vers  l'Archipel  in- 
dien. «  I^toul  V  dit-il,  l^ur  présence  a  été  un  obstacle  \ 
rétablisseioi.ent  et  k  l'action  régulière  de  notre  suprématie. i|^ 
il  va  jtt5gu%  leur  faire  un  reproche  d^ivoîr  envahi  l'île  da 
f  ormosa.  Leur  présence  paraît  cependanl  n'être  pas  aussj 


Digitized  by  VjOOQ IC 


252  IIUIXBT1N  UTTKRAIRI. 

oiUelise  aâx  peu|de8  de  Bornéo  et  àe  Samatra  cpit,  delV 
veu  de  Tauleur,  les  aceoeillent  avec  empressement ,  guidés 
par  un  heureux  instinct.  En  effet ,  ces  in^trienx  étraB- 
^rs  apportent  avec  eus  T^ictmié,  le  commerce  et  Topo- 
lence.  Ils  exploitent  des  mtaes  d'étain  %  d'or  et  de  fer. 
Leis  uns  défrichent  une  étendie  de  terres  considérable  ;  les 
autres  (p.  194),  profitant. de  l'abondance  des  beaux  bois 
propret  ^  Tard^iteetu^e  navale,  se  livrent  à  la  construction 
de  grandes  jonques  qu'ils  vendent  en  Chine  avec  un  bé- 
néfice de  100  p.  tOO«  Ils  se  forment  en  communautés  ad* 
ministrées  par  un  chef  et  son  conseil^  et  cette  oi^nisatioR 
réguUère  les  protège  contre  les  boutades  despotiques  ies 
chefs  malais.  Le  gouvernement  holkndais  orikmaa  autre- 
fois un  horrible  massacre  des  Chinois  établis  à  Java;  au- 
jourd'hui ,  \0&  ctmsidéranU  a>thme  sujeti  néerlandais ,  il  les 
éloigne  autant  qu'il  le  peut  de  Bornéo,  où  le  manque è 
popiidation  est  cependant  le  seid  obstacle,  dit  sauvent 
Mr.  Temmîfick,  à  ce  que  celte  ile  donne  à  la  Hollande  au* 
tant  de  richesses  que  lava.  Il  ne  les  désigne  presque  jamais 
que  par  les  ^ithètes  de  vagabonds,  d'ia^i^ts,  d'aveu- 
tnriers,  de  mauvais  sujets.  Un  jour  cepend^t  sk  Stanford 
Baffles  j  voyant  que  ces  mauvais  sujets  ne  demandaient 
qu  a  vivre  de  leur  travail  »  s'avisa  de  leur  ouvrir  les  deux 
colonies  qu'il  venait  de  fonder  à  PoulQ-Pinang  et  \k  Sinj^a- 
poura  ;  maintenant  on  en  compte  80,000  dansées  deux 
iles,  dont  ils  ont  fait  une  plantation  florissante  pont  les 
épiceries  et  un  port  opulent  où  la  liberté  du  eomœerce  ap- 
pelle des  centaines  de  vaisseaux.  La  Hollandie^  se  Tavisaoi 

*  Eu  1710  ils  ont  commencé  à  exploiter  Fétain  de  Basca.  Eb 
1823,  ces  mioes  donnèrent  14,705  quintaux  de  ce  métal;  de  1824 
à  1830  le  produit  moyen  ftil  de  24,000  quintaux  ;  de  1831  à  t843> 
de  60>700  quintaux,  et  de  87,762  en  1844. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BULLETIK  LITtiRAIRB.  253 

h  la  vue  de  cette  prospérité  croissante,  voulut  y  mettre  un 
teri»e  en  fondant  un  port-franc  a  RbioS  en  1828 ,  et  un 
autre  plus  récemment  h  Macassar.  Mais  il  était  trop  tard  ; 
tiitieo  Danaos  et  dona  ferentes.  Lés  Chinois  et  les  vaisseaux 
continuent  à  se  diriger  vers  le  port  de  Singhapoura*. 

L'île  de  Nias ,  fertile  et  pittoresque ,  située  h  l'ouest  de 
Sumatra,  nourrit  une  popolaiion  nombreuse  d'hommes  la^ 
borieux,  et  qui  se  distinguent  de  leurs  voisins  les  Malais, 
par  un  caractère  indifensif  et  par  un  teint  aussi  blanc  que 
celui  des  habitants  du  midi  de  l'Europe.  Ils  sont  depuis 
longtemps  exposés  aux  descentes  des  pirate»  malais  qui 
les  enlèvent  en  grand  nombre  pour  les  réduire  en  eseka^ 
vage.  Ce  trafic  avait  cessé  lorsque  les  Anglais  étaient 
les  maîtres  temporaires  des  des  de  la  Sonde  sous  l'ad*- 
ministration  de  sir  Stamford  Raffles.  La  traite  de  ces  . 
esclaves  a  recommencé  depuis,  le  retour  de  Sumatra  sous 
la  domination  hoHandaise.  Toutefois»  le  reproche  que  lui 
adressent  les  Anglais  de  permettre  la  traite  nous  parait  in- 
juste, ainsi  que  celui  de  n'avoir  rien  £atit  pour  mettre  m 
terme  k  la  piraterie.  Les  pinates  malais  fourmillent  ^  il  est 
vrai,  dans  l'Archipel,  niais  les  difficultés  sont  grades  pour 
les  extirper  avec  une  marine  peu  nombreuse/  Mr.  Tem- 
minek  réunit  assez  de  preuves  historiques  des  combats 
Jivrés  aux  féroces  Malais  pour  disculper  les  marins  hollan«- 
dais  du  reproche  de  tiédeur  qui  leur  est  adressé.  Les  Ma^ 
lais  paraissent  être  voués  de  cœur  à  cette  occupation ,  ^ 
n'estiment  un  homme  qu'autant  qu'il  est  en  état  de  ma* 
nier  le  terrible  poigns^rd  à  lame  ondoyante  qu'ils  noimnent 
criss.  Cependant  ce  peuple,  tyran  des  mers  et  tyran  des 

*  Ile  du. détroit  de  MaUcca  située  à  une' faible  distance  au  sud 
de  Singliapoura. 
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peuplades  indigènes  de  TArchipel  t  n'existe  pas  k  Java  et 
ne  forme  qu'une  partie  bien  bible  de  b  popubtion  mari- 
lime  de  Bornéo.  ï^rois  éléments  se  l'rabontfent  dans  cette 
dernière  île  s  sans  se  inâer  jamaôs  :  nn  peuple  générale^ 
ment  asservi,  les  Dayaks  ;  un  peuple  dominateur,  les  Ma^ 
laisi»  qui  pratiquent  en  grand  le  pillage  et  Toppression  ;  on 
peuple  colon^  les  Chinois,  dont  tous  les  vodux  appellent  la 
paix  et  la  sécurité.       v 

Les  Dayaks  aborigènes  de  hle  ont  le  corps  grêle  et  bien 
conformé,  Sans  être  très-fort;  cependant  leurs  jambes  sont 
courtes  ;  leurs  pieds  courts^  bi^^es,  plats  et  tmirnës  en  de^ 
dans  leur  permettent ,  comme  aux  indiens  de  la  Guyane, 
de  suivre  des  sentiers  fort  étroits.  Leur  frcmt  est  large  et 
aplati  ;  les  pommeltes  des  joues  sont  sailbntesé  Les  yeux, 
fondus  diagonalement,  oiit  Tangle  extérieur  plus  relevé  que 
c^i  qui  est  contigu  au  nez.  Leur  chevelure  est  ndre,  lui* 
santé  et  fomnie,  et  leur  teint,  d'un  jaune  brun,  qui  va,  chez 
^elques  individus,  jusqu'il  b  couleur  de  la  suie,  tandis  que 
chez  d^autres  la  nuance  est  beaucoup  plus  cbire.  On  voit  que 
ce  peuple  n'appartient  ni  à  b  race  des  Mabis  ni  h  celle  des 
nègres  australiens,  qu'ib  surpassent  d^ailleurs  beaucoup  en 
douceur,  eh  éducabihté  et  dans  leur  aptitude  à  se  livrer  à 
des  occupations  agricoles  et  sédentaires.  Chaque  lumière 
nouvelle  acquise  sur  ce  peuple  intéressant  l'affranchit  da- 
vantage des  reproches  de  cannibalisme  et  de  férocité  qu'on 
lui  a  souvent  adressés.  La  tyrannie  des  Mabis  seule  a  pu 
le  réduire  à  Tétat  de  barbarie  où  il  croupit.  Après  avoir 
abandonné  toutes  les  côtes  de  leur  ile  à  ces  aventuriers 
perfides ,  les  aborigènes  furent  contraints  de  chercher  un 
refuge  dans  les  parties  les  moins  accessibles  de  l'intérieur, 
où  ils  mènent  une  vie  misérable  et  remplie  de  privations. 
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Le  màjbr  Gé  Mûller  w)m  donne  (p.  303  ei  304)  lé 
piHrtrak  d'un  de  leurs  tyrans  tnâUîs^  le  sultan  de  Matan, 
qui  semble  bien  avoir  poisé  fehez  Mr,  Scribci  pour  le  por- 
îrail  du  pàeba  SchahabahaiÉi.  «  D'ordinaire  il  porte  à  \à 
main  son  criss  orné  de  diamants  datis  un  fourreau  d'or  et 
recouvert  d'un  mouchoir  de  prcu  II  ne  manque  point  d'un 
certain  esprit  naturel ,  et  il  sait  parler  dé  dilËérents  sujets 
qui  supposent  chez  lui  des  connaissances  acquises.  Il  s'en^ 
(retient  vôlomiers  de  ses  ancêtres  ou  d'expéditions  guei^ 
HèrtSi  bans  ces  ôcéasioi»  il  gesticule  beaucoup  des  piedd 
et  des  mains,  lire  son  cHss,  et  finit  par  s'exalter  tellaifient, 
que  plusieurs  fois  ceux  qui  se  trouvaient  le  plus  rappro^ 
chés  de  lui  ont  perdu  la  vie,  et  que  4e  Panembahan  (vice- 
roi)  de  Simpang  a  dû  intervenir  pojur  prévenir  de  plus 
grands  malheurs  :  triste  effet  du  trop  fréquent  tirage  de 
l'opium  auquel  il  se  livre  sans  réserve ,  ainsi  que  toute  sa 
famille.  ÏDu  reste  il  se  lève  avec  le  jour  et  k  toute  heure  il 
donne  audience.  Il  a  deux  fetnmes  légitimes  qui  porteiit  te 
titre  de  reines ,  et  un  assez  grand  nombre  de  concubines^ 
Ses  sujets  lui  donnent  de  grands  éloges  et  disent  de  lui  : 
Le  sultati  est  tih  excellent  homme  ;  il  entretient  deux  épou- 
ses selon  leur  rang.  * 

Il  est  arrivé  plus  d'une  fois  à  de  simples  particuliers  an- 
glais d'un  caractère  aventureux  et  hardi,  de  chercher  h  se 
faire  chez  les  peuples  incivilisés  de  l'Archipel  Indien  une 
position  politique  si  demi-souveraine ,  comme  pioniers 
destinés  à  ouvrir  la  voie  à  Finfluence  de  leur  nation.  Heu- 
reuse l'Angleterre,  tant  qu'elle  pourra  compter  parmi 
ses  enfants  beaucoup  d'hommes  prêts  à  sacrifier  ainsi  leur 
fortune  et  le  repos  de  leur  vie  pour  assurer  sa  grandeur 
future. 
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Ces  aoenturiers  n'en  sont  pas  moins  l'objet  de  Tava^ion 
de  notre  auteur  '  ^  et  il  n'épaif[ne  pas  le  dernier  d'entre 
eux,  Mr.  BrooSe,  dont  la  persévérance  vient  d'obtenir  le 
prix  qu'il  s'éiak  proposé ,  d'ouvrir  ^  Bornéo  une  porte  au 
commerce  britannique ,  sans  en  exclure  aucune  autre  na- 
tion. Une  population  nombreuse  de  Clmiois  s'était  établie 
dans  la  province  de  Sarawak  et  la  \ivifiait  par  le  commerce 
qu'elle  faisait  avec  le  céleste  empiré  ;  mais  accablée  d'exac- 
tions ,  cette  colonie  industrieuse  avait  disparu.  Depais  que 
Mr.  Brooke  est  devenu  Badjah  de  cette  province ,  400  à 
500  Chinois  sont  retournés  *  k  Sarawak. 


•  Voir  l'histoire  d*A1exaadre  Hare^  page  179. 
'  Noies  ou  Bornco  by  Capt.  Btihane  ;  1S44. 
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BIBLIOTHÈQUE   UNIVERSELLE 

DE  GENÈVE. 

I^IBNITZ. 

LEp  mil  vm  COURS  irédit  de  phiiosophie  ioree  \ 


Si  les  iQodemes  dotrent  à  Spinosa  une  idée  précise  de 
la  Torme  et  du  but  de  la  philosophie ,  Leibnitz ,  en  re- 
vanche, a  mis  celte  science  sur  la  voie  quî  conduit  à  la 
détermination  positive  de  son  principe  en  définissant  la 
subsiance  un  être  susceptible  d'action»  La  définition  de 
LâbnitK  est  contenue  dans  cdie  de  Spinosa  comme  la  dé- 
finition de  Spinosa  dans  celle  de  Descartes.  L'être  qui  n'a 
besoin  d'aucun  autre  pour  exister  est  cause  de  lui-même , 
Têtre  qui  est  cause  de  lai-même  est  actif;  l'activité  est  son 
essence.  Ceci  n'est  qu'une  analyse;  mais  une  analyse  pro- 
^gressive,  tandis  que  Spinosa»  qui  commençait  bien,  se 
laisse  aussitdt  retomber.  Il  commençait  bien  y  disons-nous,  i 
en  effet ,  il  commençait  par  la  substance ,  par  l'être  au 
fond  de  toute  existence ,  par  ce  qui  ne  peut  pas  ne  pas 
être  ei  ne  pas  être  pensé.  Mais  il  confond  la  base  de 
Texistence  avec  l'existence  ^lenoiéme,  ou  plntdt  il  attribue 
immédiatement  l'existence  à  cette  base  sans  avoir  Fair  de 

*  O  cours»  jonné  par  }lbt*  le  professeur  Sscretaii  À  rAcadànie 
de  Lausanne  (1844-^45}^  est  en  ce  moment  sous  presse.  Il  formera 
deux  Yolumes  hi-S^. 

Lîti.T.Vin.  17 
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soupçonner  que  c'est  là  une  affirmation  très-^grave  qui  ne 
s'entend  pas  d'elle-même,  qui  peut  être  prise  en  plusieurs 
sens  et  qu'il  vaut  la  peine  de  peser.  Cette  prédpitatioD 
ôte  beaucoup  de  son  prix  à  la  belle  définition  de  la  sub- 
stance que  Spinosa  vient  de  présenter.  Nous  ne  demande- 
rions pas  k  Spinosa  d'en  prouver  la  justesse ,  c'est  inutile, 
nous  lui  demanderions  de  s'en  souvenir.  Si  la  substance 
est  vraiment  cause  d'elle-même,  c'est  par  un  acte,  et 
cet  acte  il  faudrait  en  rendre  compte ,  il  faudrait  le  dé- 
crire ,  ou  tout  au  moins  le  signaler ,  au  lieu  de  le  sous- 
entendre. 

Essayons  de  suppléer  à  ce  silence  et  de  nous  replacer 
^ans  la  pensée  génér^rice  du  système  de  Spinosa  :  la 
causalité,  l'activité,  la  subjectivité,  s<Hit  une  seule  et 
même  notion  aperçue  sous  des  aspects  divers.  L'être  qui 
est  cause  de  lui-même  est  primitivement  sujet;  par  l'acte 
constitutif  de  son  être  il  se  réalise  et  devient  objet:  Tel 
est  le  sens  intime  de  la  distinction  entre  la  natura  naiu- 
rans  et  la  naiura  naturata.  Mais  Spinosa  ne  dit  rien  de  cet 
acte;  il  laisse  ce  rapport  dans  l'ombre,  et  semble,  en  gé- 
néral, saisir  la  substance  après  cet  acte  de  sa  propre  réa- 
lisation, comme  pure  existence  objective  dans  laquelle 
toute  activité  s'est  éteinte.  Il  règne  ainsi  dans  son  système 
une  équivoqtie  qui  l'empêche  de  se  développer.  Si  la 
substance  infinie  existe  comme  telle^  le  fini  est  impossible; 
si  le  fini  existe ,  la  substance,  elle,  n'est  que  substance  et 
n'existe  pas  ;  la  dernière  alternative  exprime  le  vrai  sens 
du  Spinosisme ,  mais  en  lui  la  forme  et  le  fond  ne  sont  pas 
d'accord. 

Leibnitz  a  repris  toute  cette  série  d'idées  dès  son  ori- 
gine; il  les  a  scrutées  jusqu'au  fond  avec  une  clarté  par- 
faite ,  mais  il  n'a  pas  écrit  sa  philosophie  ^  content  d'en 
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avmr  jeté  çà  et  là  les  résultats  sous  line  forme  Incomplète 
et  fugkiye.  Sachant  qall  serait  difficilement  compris,  crai* 
gnant  peut-être  aussi  de  l'être  trop  bien ,  il  n'a  pas  voulu 
tout  dire.  J'ignOre  s'il  Faurait  pu,  et  si  les  variations  in^ 
contestables  de  sa  doctrine  ne  tiennent  pas,  en  paitie  du 
moins,  k  l'absence  d'une  méthode  qui  l'oblige  a  se  rendre 
un  compte  rigoureux  de  sa  propre  pensée.  J'ai  exposé 
ailleurs  le  système  de  Leibnitz  S  il  serait  inutile  d'y  reve-^ 
nir  aujourd'hui >  \e&  détails  vous  en  sont  familiers;  mais 
je  voudrais  essayer,  sî  vous  m'accordea  quelque  attention, 
de  donner  une  forme  h  la  prémisse  tacite  de  ce  système  et 
de  vous  montrer  en  elle  le  lien  fort  étroit  qui  en  unit  les 
diverses  parties,  en  apparence  assez  indépendantes  les 
unes  des  autres^  Leibnitz  &it  souvent  allusi<m  h  cette  idée 
sans  l'énoncer  jamais  expressément^  Il  s'agit  donc  pour 
nous  de  siippléer  au  silence  du  texte  et  de  reconstruire  de 
notre  mieux  la  doctrine  ésoiérique  du  grand  philosophe , 
ou  >  plus  simplement ,  de  traduire  le  contenu  tout  spécu^ 
latif  de  ses  écrits  dans  une  forme  spéculative. 

La  substance  est  cause  d'elle  •«  même  ^  dit  Spinosa; 
Leibnitz  traduit  :  La  substance  est  essentiellement  active  ; 
elle  se  réalise  elle-même  par  son  acte.  Il  s'agit  de  com- 
prendre cet  acte  et  de  le  comprendre  si  bien  qu'il  nous 
explique  l'énigme  du  monde.  Chez  Spinosa,  la  substance 
se  transforme  immédiatement  en  existence ,  elle  fait  ex- 
plosion tout  à  la  fois ,  pour  ainsi  dire ,  et  perd  ainsi  la 
subjectivité,  l'activité.  Dès  lors  il  est  impossible  d'arriver 
au  fini ,  d'expliquer  l'expérience.  Cette  philosophie  n'at- 
teint pas  le  but  ;  il  &ut  recommencer  sur  nouveaux  frais. 
Leibnitz  place  également  au  point  de  départ  une  substance 
qui  se  réalise  elle-même  ou  se  donne  l'existence  ;  mais, 

*  La  Philosophie  de  Leibnils.  Lausanne»  1840,  che2  M.  Ducloux. 
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averti  par  Tinsuccès  de  Spinosa ,  il  pense  qtte ,  tout  en  sa 
réalisant  9  la  substance  doit  rester  substance ,  c'â»l-k-dire 
conserver  en  eUe-même  Taclivité ,  bi  subjectivité ,  la  pnis^ 
sance.  L'expansion  de  la  substance  primitive^  n'est  donc 
pas  illimitée  »  mais  limitée  :  en  s'affirmant  eUe  se  réfléchit, 
son  épanouissement  est  accompagné  d'un  retour  sur  elle- 
même.  Elle  se  pose  et  se  comprend ,  c'est*^«dire  qu'elle  esi 
intelligence  ;  l'acte  d'aflirmation  réflécMe  que  nous  essayons 
d'analyser^  est  l'acte  constitutif  de  rintelligenoe. 

Nous  venons  d'assister  k  TeoÊintement  de  l'idée  d'intel- 
ligence. La  substance  est  cause  d'elle-même  ;  die  se  pro- 
duit par  un  acte  intellectueL  Mais  en  se  réfléchissant  elle- 
même  ,  elle  a  transformé  en  pluralité  l'unité  virtuelle  de 
sou  essence ,  car  il  n'y  a  pas  réflexion  sans  dualité ,  il  n'y 
a  pas  intel%enee  sans  discernement ,  sans  division.  La 
substance  se  distingue  elle-même  d'elle-même  ;  si  c'est  la 
réflexion  qui  donne  naissance  à  son  être,  elle  ne  peut  pas 
exister  sous  la  forme  de  l'unité ,  mais  seulement  comme 
pluralité,  comme  pluralité  infinie.  Telle  est  l'origine  spé- 
culative du  principe  des  indiscernables  et  du  système  des 
monades.  Nulle  existence  n'est  pareille  à  une  autre  parce 
que  le  principe  de  l'existence  est  un  principe  d'absolue 
distinction.  L'être  ne  se  réalise  qu'en  se  divisant  ^  donc  il 
n'est  réel  que  divisé,  La  division  est  absolue^  donc  les  êtres 
ré^s  sont  en  nombre  infini.  L'wHté  virtuelle  ne  subsiste 
qu'idéalement.  Si  voi^  y  regardez  de.près ,  vous  trouverez^ 
je  crois,  le  système  de  Leibnitz  tmit  entier  coodensé  dans 
cette  idée. 

Voici  les  principales  thèses  que  Leibnitz  a  mises  es 
avant  sans  prendre  la  p^ne  de  les  enchaîner: 

1®  La  substanoe  n'est  autre  chose  que  la  puissance  ac- 
tive ou  la  force. 
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2^  U  existe  une  muldtude  iofinie  de  substances. 

3^  L'activité  de  chacune  d'elles  est  puresieat  intérieure 
ou  réfléchie  ;  elles  n'agissent  point  les  unes  sur  les  autres , 
chacune  se  développe  spoctta^nément ^  seloQ  sa  loi,  sans 
subîr  dlnfluence  extérieure^,  (Monades^) 

4^  La  loi  du  développement^  chaque  force  est  une 
loi  nécessaire,  chacun  des  actes  dont  se  compose  soi^ 
existence  est  immuablemeut  détermÎQé  par  sa  nature  es- 
sentielle (principe  de  la  raison  suffisanle)« 

5^  Chaque  substance  et  chaque  force  diffère  întrinsè** 
quement  de  toutes  les  dulres.  Deux  êtres  seiid)lables  ne 
pourraient  exister  (principe  des  indiscernables)^ 

6^  Le  développement  successif  de  chaque  force  distincte 
correspoïkd  en  quelque  manière,  et  pour  chacune  d'une 
panière  dtfféreolf ,  au  développement  de  toutes  les^  autres,, 
de  $or<e  que  chaque  être,  formant  un  monde  à  part  ea 
vertu  de  sa  par&ite  inaltérabilité  et  de  son  individualité  ^ 
n'en  est  pas  moins  un  dément  intégrant  d'un  seul 
monde  dont  Tunité  consiste  dan^  lliarmonie  (harmonie 
préétablie  )« 

Leibnitz  n^à  pas  justifié  ces  idées,  qu'il  applique  comme 
eo  se  jouant  h  h  solution  de  quelqi]ies  problèmes  pariicu'- 
liers  posés  par  Texpérience ,  mais  dont  il  fait  sentir  fré-^ 
quenmient  la  portée  universelle.  Ce  sont  des  colonnes 
hardies,  sur  lesquelles  on  pourrait  asseoir  un  édifice  dont 
Leibnitz  laisse  deviner  le  plan  ;  mais  ces  colonnes  soni 
vivantes,  ce  sont  des  tiges  sortant  d'une  même  racine  car^ 
ehée  dans  le  sel.  En  essayait  de  mettre  cette  racine  à  nu^ 
nous  sommes  fidèfes  k  l'écrit  de  l'histoire,  nous  sommes 
fidèles  à  l'esprit  de  Leibnitz.  Mieux  que  personne  ce  génie 
accompli  connaissait  les  rigueurs  de  la  méthode*  Il  ré- 
cbme  lui-même  une  science  d'un  seul  jet  qui  ramène  touk 
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h  l'unité  et  démontre  tout  par  elle.  S'il  ne  nous  a  pas 
donné  la  sienne  dans  une  fonne  qui  réponde  li  cet  esprit 
systéniatique ,  c'est  apparemment  qne  sa  bienTeilIaote  iro- 
nie voulait  nous  laisser  quelque  chose  k  faire. 

Nous  avons  trouvé,  sefiri>le-t^l,  le  noeud  de  l'énigme 
en  rapprochant  Leibnitz  de  son  prédécesseur.  L^bnitz  ne 
se  fait  pas  sérieusement  accorder  au  début  la  pluralité  des 
substances,  d'un  côté,  et  de  l'antre  leur  activité  essentielle. 
Ce  serait  partir  de  plusieurs  principes,  et  un  philosophe 
qui  a  plusieurs  principes  n'en  a  point.  Comme  Spinosa 
prouve,  par  sa  définition  de  k  substance,  qu'il  ne  peut  y  en 
avoir  qu'une ,  Leibnitz  doit  tirer  de  h  sienne  la  nécessité 
d'en  admettre  plusieurs.  D'ailleurs  il  est  trop  sage  pour 
placer  réellement  la  pluralité  de  l'être  au  point  de  départ. 
Poiu*  Leibnitz  aussi  la  substance  est  une  en  principe, 
mais  en  principe  seulement ,  en  fait  elle  est  multiple ,  elle 
devient  niuhiple  en  se  réalisant ,  parce  que  cette  réalisa- 
tion implique  nécessairement  la  multiplication^ 

Le  principe  que  Leibnitz  appelle  monade  centrale,  bien 
que  ses  fonctions  n,e  s'accordent  pas  avec  la  définition  d^ 
monade,  n'est  autre  que  celte  substance  où  ee  sujet  pri^ 
mitif  qui  se  réalise  tout  en  restant  puissance,  qui  revient 
sur  lui-même  en  se  déployant,  qui  (pour  mettre k  profit 
une  métaphore  naturelle)  se  dilate  et  se  contracte  en 
même  temps,  et  par  conséquent  se  brise.  L'identité  de  la 
substance  et  de  la  force,  si  souvent  déjà  aperçue  et  si-r 
gnalée  par  la  philosophie ,  se  troi;|vait  implicitement  dans 
le  spinosisme  ;  h  substance  est  sa  propre  cause.  Leibnitz 
développe  cet  axiome  dans  le  sens  idéaliste  en  présentant 
l'acte  essentiel  de  Têlre  comme  un  acte  de  réflexion  de 
l'être  sur  lui-même ,  précisément  dans  le  but  d'arriver  à 
la  pluralité  des  êtres  réels.  Souvent  il  répète  que  Spinosa^ 
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Mrait  raison  s'il  n'y  aidait  pas  de  monades.  Un  tel  niot 
sorti  d'une  telle  bouche  doit  avoir  un  sens  sérieux.  Evi- 
demment Leibnitz  ne  s'ei^fM'imerait  pas  de  la  sorte  si  la 
monade  n'était  à  ses  yeux  quHine  hypothèse  empirique. 
Le  sens  de  son  exclamation  e^t  celui-ci:  Spinosa  aurait 
raison  s'il  n'y  avait  pas  dans  la  pensée  une  nécessité  qui 
fious  oblige  à  concevoir  les  monades.  Cette  nécessité  nous 
b  trouvons  dans  l'idée  d'intelligence  que  S{>înosa  appli- 
que k  la  substance  infinie  sans  Texpliquer ,  tandis  que 
Leibnitz  la  saisit  dans  son  énergie.  La  substance  se  pro- 
duit et  s'affirme^  mais  néanmoins  elle  reste  substance, 
c'est-à-dire  qu'tJle  se  réfléchit  en  s'affirmant ,  et  cette  ré- 
flexion poussée  à  fond  comme  il  la  faut  pousser,  puisqu'elfe 
est  l'ess^ce  de  l'être  conduit  à  la  vivante  poussière  des 
monades,  à  l'infinie  pluralité*  En  efiet,  il  n'y  a  de  réflexion 
que  dans  l'opposition  du  connaissant  et  du  connu ,  ôr 
comme  ici  la  réflexion  n'est  pas  un  acte  particulier,  mais 
un  acte  essentiel  ou  une  loi ,  la  réduplication  n'a  pas  de 
limite,  de  sorte  qu'on  arrive  à  la  pluralité  absolue.  C'est 
un  défaut  du  péripatétisrae  de  n'avoir  pas  aperçu  que 
rintelligenee  implique  inévitablement  une  sorte  de  plura- 
lité- Plotin,  que  Leibnitz  suit  d'assez  près,  a  corrigé  l'er- 
reur d'Âristote  en  rétablissant  dans  le  Nous  divin  la  plu- 
ralité des  idées.  L'intelligence  discerne ,  son  activité  in- 
terne produit  dans  l'unité  virtuelle  de  Tétre  les  différences 
qu'elle  aperçoit.  Si  l'acte  essentiel  de  l'être  est  la  ré- 
flexion ,  il  se  différencie  par*<là  même.  Il  sufiit  de  pousser 
cette  donnée  à  l'infini,  comme  la  précédente,  pour  trou- 
ver  le  principe  des  indiscernables. 

Mais  en  se  distinguant,  en  se  déterminant^  rintelligence^ 
se  limite  elle-même,  les  produits  multipleis  de  la  réflexion 
alfôolue  sont  des  produits  limités,  la  pluralité  des  monades. 
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est  ane  pluralité  finie.  Tou»  les  êtres  qui  existent  réelle- 
ment  sont  4es  ^ires  finis,  lenr  activité  est  bornée;  dans  un 
sens  ils  ne  sont  pas  seulement  actifs,  mais  ps^sife,  pas 
seulement  spirituels»  mais  matérieb.  La  limitation  est  im- 
posée à  la  monade  par  Pacte  même  qui  la  produit,  cette 
idée  négative  est  celle  de  la  matière  première  inhérente  h 
la  m<H[iade.  De  cette  matière  première,  c'est-^*dîre  de  c^te 
limitation,  de  cette  imperfection  »  résulte  la  nécessité  d'un 
développement  successif,  et  le  temps,  forme  de  la  succes- 
sion; puis  la  nécessité  de  concevoir  les  uns  hors  des  autres 
les  éléments  de  la  pluralité,  c'est-à-dire  l'espace,  eil  enfin 
la  matière  phénoménale,  la  matière  seconde,  conception 
sans  objet  réel ,  simple  limite  de  Tactivité. 

Le  système  des  monades  décoiile  donc  tout  entier,  sans 
effort  de  la  définition  de  h  substance ,  interprétée  au  sens 
^aliste^  Si  la  substance  est  essentiellement  active ,  et  si 
cette  action  consiste  dans  un  retouf  de  la  puissance  sur 
ellennéme,  eHe  ne  peut  exister  que  dass  la  fonne  d'une 
pluralité  infime  d'intelligence  distinctes  et  fiiMe^n  qui  for- 
ment par  conséquent  l'universelle  réalkév 

Nous  tomberions  dans  des  répétitions  inutiles  si  mm 
mous  attachions  à  démontrer  ici  que  tout  s}:stème  de  mé^ 
taphysiqne  ou  de  psychologie  pour  lequel  l'intelligence  est 
l'élément  essentiiel  de  l'être ,  doit  aboutir  à  statuer  la  né-^ 
cessité.  Le  principe  de  la  raison  suffisante  est  cbne  impli- 
qué, lui  aussi,  dans  la  donnée  primitive  (pie  nous  cherchons 
à  mettre  en  saillie*  Le  principe  résulte  de  la  manière  dont 
la  substance  est  cause  d'ell&^me  ou  de  l'acte  ^érateur 
des  monades. 

Enfin  la  raison  suffisante  et  fes  ntonades  oonduiseï^ 
irrésistiblement  à  cette  harmonie  qui  résume  le  système  de 
Leibnitz,  pour  la  pensée,  a  tpus  l^  degrés  de  profondeur. 
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Dans  rinfitiité  de  leurs  différeDces  les  mofiades  réatisem  en 
la  limitaot  une  essence  identique.  Le  mouvement  d'évolu- 
tion continue  auquel  chacune  d'eRes  est  livrée,  part  d'une 
même  impulsion,  et  n'est  que  la  prolongation  d'un  même 
acte.  Individuelles  et  universelles  à  la  fois,  elks  réOécbis- 
sent  Tunivers  ou  Tuniversel  en  se  réfléchissant.  Leurs  dif-^* 
férences  ne  sont  que  le  déploiement  de  Tinfinité  virtuelle  ; 
elles  se  complètent  donc  et  répondent  les  unes  aux  autres. 
Tout  en  elles  étant  nécessaire ,  et  tout  partant  du  même 
point,  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  entre  elles  un  rap« 
port  quelconque ,  ou  que  les  modifications  résultant  de  la 
nature  propre  de  chacune  d'elles ,  ne  soient  pas  détermi-*» 
nées  en  même  temps  par  toutes  les  autres,  car  ce  fond  na* 
turel  de  la  monade  est  primitivement  déterminé  dans  sa 
virtualité  spontanée  par  celui  de  toutes  les  autres.  L'har-^ 
morne  préétablie  n^est  donc  point  une  hypothèse  nouvelle 
qui  vienne  s'ajouter  aux  monades ,  eHe  est  comprise  dan& 
l'idée  même  des  monades ,  comme  eelle-*ci  est  comprise 
dans  la  supposition  tacite  que  la  substance  se  réfléchit  en 
se  réalisant.  L'harmonie  se  produit  toute  seule,  il  n'y  a  pas 
besoin  qu'elle  soit  établie  ou  préétablie ,  dès  lors  en  ap-^ 
pliquant  ici  les  règles  d'une  méthode  sévère  qui  ne  permet 
pas  d'attribuer  k  la  cause  une  réalité  supérieure  à  ce  qui 
est  exigé  pour  rendre  compte  de  l'efifet ,  il  faut  dire  que 
l'harmonie  n'est  pas  établie. 

La  seule  fonction  de  Dieu,  dans  le  système  de  Leibnitz,. 
c'est  de  produire  l'harmonie  une  fois  pour  toutes.  Tout  esk 
compris  dans  l'acte  primitif  de  la  création  :  une  fois  que 
les  monades  sont  là ,  tout  va  de  soi-même.  Si  Dieu  n'est 
pas  nécessaire  à  lliarmonie  comme  nous  venons  de  le  voir„ 
Dieu  est  superflu ,  dès  lors  sa  place  est  usurpée ,  pour  ra^ 
mener  cette  philosophie  à  l'unité,  il  faut  en  bannir  Dieu^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


266  LKIBNITI. 

Dieu  n*esi  pas,  du  moins  comme  être  réel ,  comme  sulh 
élance  actuelle,  comme  existence  on  comme  monade.  Il 
est  aisé  de  prouver  en  effet  l'insuffisance  des  preuves  clas- 
siques de  lexistence  de  Dieu  que  Leibnitz  rajeunit  «  dans 
Téconomie  de  sa  pensée.  Les  contradictions  entre  l'idée 
de  la  monade  centrale  telle  que  Leibnitz  la  présente, et 
ridée  générale  de  la  monade  ne  sont  pas  moias  é\îdeiites, 
et  fournissent  un  argument  plus  décisif. 

Il  n'y  a  d'être  réel  que  les  monades  y  dont  Tactivité  pu^ 
rement  interne,  purement  idéale,  se  termine  dans. la  per- 
ception. Si  Dieu  est  une  monade,  ses  produits  sont  des 
perceptions,  des  idées,  des  modes  de  la  pensée  comme 
pour  Spinosa,  et  nous  perdons  la  pluralité  des  substances. 
S'il  en  est  autrement ,  l'on  peut  eoncevoir  dans  l'être  sim- 
ple, dans  la  force,  une  autre  activité  que  la  représentation, 
aveu  qui  saperait  k  la  base  la  métaphysique  Leibnitzienoe. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  fixer  le  système  de  Leibnitz,  le 
comprendre  c'est  le  transfonner.  Si  l'on  prend  la  pluralité 
des  monades  comme  point  de  départ  immuable  et  absolo, 
ainsi  que  Leibnitz  parait  le  faire,  il  faudra  définir  le  système 
un  atomisme  idéaliste.  L'unité  n'est  qu'idéale,  l'unité  est 
l'ordre ,  l'unité  est  le  but.  Cette  interprétation ,  dont  plu- 
sieurs s'effaroucheraient,  se  fonde  cependant  sur  les  textes. 
L'harmonie,  que  Leibnitz  représente  ordinairen>ent  comme 
l'œuvre  de  Dieu ,  il  l'identifie  quelquefois  avec  Dieu  lui- 
même.  Amor  Dei  me  harmonia  rerum. 

Mais  je  n'admets  point  sans  réserve  que  Leibnitz 
commence  par  la  pluralité.  Et  d'abord ,  sa  pensée  est  le 
complément,  le  perfectionnement  de  celle  de  Spinosa, 
aussi  bien  qu'elle  en  est  l'antithèse;  il  y  a  entre  Taneet 
l'autre  des  rapports  trop  intinfes  et  trop  multipliés  pour  ad* 
mettre  une  opposition  aussi  radicale  dans  le  point  de  dé-^ 
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part.  Cette  considération ,  qui  prendrait  de  la  force  par  un 
parallèle  étendu  des  deux  s]?stèmes,  n'est  pourtant  pas  en* 
coreà  mes  yeux  la  principale.  Si  je  n'admets  pas  que 
I^ibnitz  commence  par  la  pluralité,  c'est  tout  simplement 
parce  que  la  cbose  est  impossible^  Â  la  question  de  savoir 
d'où  viennent  les  monades,  il  faut  nécessairement  une  ré« 
ponse ,  et  si  la  réponse  de  Leibnitz  ne  cadre  point  avec 
le  reste  de  son  système ,  il  ne  reste  qu'à  la  corriger. 

La  seule  manière  conséquente  de  développer  le  système 
de  Leibnitz  et  d'en  concilier  les  éléments ,  d'en  saisir  Fin* 
time  pensée,  c'est  d'en  prendre  le  courant  principal,  Tidéa* 
lisme ,  en  le  remontant  d'abord  jusqu'à  sa  source.  C'est  là 
ce  que  nous  venons  d'essayer. 

La  nM)nade  centrale  est  donc  quelque  cbose,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  une  monade,  car  elle  n^exisk  pas,  mais  elle  est 
la  base,  le  sujet  dé  toute  existence,  la  substance  cause  d'elle^ 
même  et  de  tout.  L'acte  de  sa  propre  réalisation  est  un 
acte  de  réflexion,  de  distinction,  de  spéciGcation,  d'intelli^ 
gence,  éternelle  génération  du  multiple  et  du  divers.  Ce 
qui  occupe  la  scène,  ce  qui  existe^  ce  sont  tes  monades, 
les  pensées  pensantes ,  conscientes  d'elles-mêmes  à  des 
degrés  divers,  réelles  par  conséquent  à  des  d^rés  divers, 
puisque  se  réaliser  c'est  se  comprendre,  mais  conspirant 
toutes  vers  un  même  but.  Le  présent ,  l'actuel ,  l'univers , 
l'exislenee  est  donc  remplie  par  la  pluralité ,  l'unité  se  re* 
trouve  au-dessus  et  au-dessous  d'elle  :  Au  fond  comme  la 
source  éternelle,  comme  la  série  des  possibles  (c'est  une 
autre  définition  de  Dieu ,  hardiment  jetée  en  avant  par 
Leibnitz)  ;  en  haut  comme  l'idée ,  comme  le  but ,  comme 
l'harmonie  des  choses.  L'unité  n'est  pas  réelle ,  elle  est 
idéale  et  virtuelle  seulement:  idéal  et  virtuel,  dans  un 
Çjçns  c'^est  la  même  chose,  dans  un  autre  c'est  fort  difle^ 
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renL  La  série  de$  pastibUs  c'est  le  Dieu  virtuel.  LW 
monie  des  choses  c'^est  le  Dieu  idés^«  Elernellement  \ir- 
tuei,  éterDeilemeot  idéal.  Dieu  n'est  jamais  réel ,  mais  tou- 
jours impliqué  dans  le  mouYcmeiit  de  réalisalîon  qui  va  da 
virtuel  à  l'idéal,  et  se  traduit  dans  les  monades;  en  un  mU 
comme  pour  Spinosa,  plus  réellaaaent  que  chez  Spi{)o$a, 
Dieu  est  la  substance. 

Mais  Leihnitz  a  compris  plus  clairement  que  la  sub- 
stance en  tanl  que  substance  n'existe  pas,  il  se  montre  plus 
6dèle  k  cette  donnée,  il  met  dans  l'objet  même  de  la  pbi- 
losopliie  le  mouvement  que  le  spinosisme  demande  seule- 
ment au  penseur.  Au  fond ,  malgré  Pextréme  différence 
d'exécution  et  de  manière,  les  deux  systèmes  sortent  delà 
même  source ,  et  reproduisent  le  même  type  :  c  L'essence 
universelle  se  réalisant  elle-même  selon  l'immuable  néces- 
sité de  sa  nature.  >  Dans  l^inosa  les  articulations  sootfah 
blement  indiquées,  il  a  des  distinctions  au  lieu  de  mouve- 
ments. Le  système  de  Leibnitz  est  plus  large ,  plas  épa- 
noui, plus  vivant,  mais  Leibnitz  en  raconte  des  fragments, 
il  y  fait  allusion  plutôt  qu'il  ne  Texpose ,  et  ne  s'assajettit 
pas  toujoin^s  k  la  loi  d'une  conséquence  rigoureuse. 
L'éthique  de  Spînosa  ne  présente  pas  Tentier  et  libre  dé- 
veloppement de  l'idée  de  substance  absolue.  Elle  reste  e0 
dessous.  Leibnitz ,  au  contraire ,  dépasse  l'idée  de  sub- 
stance, la  notion  qui  domine  dans  son  système  est  celle  du 
but.  L'unité  virtuelle  se  réalise  dans  la  pluralité  des  moua- 
des  pour  se  ressaisir  comme  unité  idéale  ^  comme  l'hiu^ 
monie  qui  est  le  but  universel  Ainsi,  d'après  ta  logifi^ 
intime  de  ce  point  de  vue^  que  Leibnitz  e^  loin  de  suivre 
habituellement,  mais  que ,  par  intearvalles  du  moins,  il  ^ 
très-distinctement  aperçu,  le  principe  absolu  de  l'être  n*est 
rien  d'uctuel,  rien  d'existant ,  il  n'est  que  but ,  il  n'est  que 
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loi,  il  nW  qu'idée.  Pourquoi?  parce  que  ces  notions  soûl 
les  plus  hautes  que  l'esprit  ait  eonçiies  jusqu'ici ,  or  la 
plus  haute  de  nos  idées  sera  toujours  oiotre  définition  de 
Dieu. 

L'idée  la  plus  haute  est  celle  de  liberté,  aussi  le  système 
de  Leibnitz  s'éleYant  an-dessus  du  spinosisme,  nous  failli 
avancer  du  côté  de  la  liberté  »  quoiqu'il  soit  fondé  sur  la 
néc^ité  universelle  non  moins  que  celui  de  Spinosa.  Mais 
la  nécessité  de  Spinosa  est  la  pur«  nécessité  de  contradic-» 
iion.  Les  choses  sont  ce  qu'elles  sont  par  la  nature  de- la 
substance ,  parce  qu'il  est  impossible  qu'elles  soient  autre-* 
ment.  La  nécessité  de  Leibnitz  est  la  nécessité  de  la  cause 
finale ,  la  nécessité  intelligente ,  la  nécessité  de  la  perfec- 
tion. Les  choses  sont  ce  qu'elles  sont  parce  que  l'accom* 
plissement  du  but  final  ou  du  souverain  bien  le  réclame. 
Qu'il  y  ait  une  différence  bien  réelle  entre  ces  deux  points 
de  vue ,  je  ne  le  crois  pas.  C'est  le  môme  résultat ,  obtenu 
directement  dans  l'un  des  cas,  et  dans  l'autre  au  moyen 
de  quelques  intermédiaires.  Mais  s'il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence réelle  il  y  a  nne  différence  d^ntention  qui  est  déjà 
beaucoup.  La  nécessité  de  Leibnitz  est  possédée  du  besoin 
de  liberté.  L'idée  d'un  but  suprême  conduit  irrésistible- 
ment l'esprit  à  celle  d'une  intelligence  qui  conçoit  ce  but 
et  qui  le  poursuit^  soit  avec  réflexion,  comme  Leibnitz  re- 
présente la  chose  ordinairement ,  en  s'acc6mnK)dant  aux 
doctrines  reçues,  soit  spontanément,  sans  réflexion,  ce  qui 
est  la  solution  la  plus  conforme  à  la  définition  générale  de 
la  substance  h  laquelle  il  faut  tout  ramener  pour  trouver 
l'élément  systématique  et  spéculatif  de  cette  pensée  vaste, 
lumineuse,  pénétrante,  mais  indécise. 

L'indécision  est  de  son  essence.  C'est  comme  le  rond- 
point  de  la  forêt,  ou  comme  un  massif  de  montagnes  où  les 
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eaui  se  partagent.  On  peut,  avec  une  -égale  conséquence, 
pousser  la  pensée  de  Leibnilz  an  réalisme  ou  à  ridéalisme, 
il  la  nécessité  on  ï  la  liberté.  Inconsistante  en  sa  fécondité 
prodigieuse ,  elle  ne  peut  subsister  qu'en  se  transformant. 

Tel  est  Leibnitz  !  Maintenant ,  mesurons  du  r^rd  le 
chemin  parcouru  ^  réglons  compte  avec  le  dix-seplième 
siècle  j  essayons  d'apprécier  les  résultats  positife  acquise  la 
pensée.  Ce  sera  bien  court ,  car  si  chaque  système  va  da 
dedans  est  un  monde,  il  n'est  qu'un  point  vu  du  dehors. 

Descartes  a  posé  le  problème  ;  il  faut  trouver  le  prin- 
cipe de  Télre  dans  la  pure  pensée.  Spinosa  commence  celte 
recherche  et  dit  :  Nous  concevons  nécessairement  le  prin- 
cipe de  l'être  comme  la  substance  universelle  qui  se  pro- 
duit elle-même. 

Leibnilz  part  de  Ik  pour  demander  comment  la  sub- 
stance se  produit  elle-même,  et  cherche  une  réponse  telle 
qu'elle  permette  de  concevoir  l'existence  du  monde  fini;  il 
reproduit  dans  la  sphère  de  la  libre  pensée  une  solùim 
déjk  proposée  par  les  théologiens  spéculatifs,  mais  en  la 
dégageant  des  compléments  et  des  correctifs  de  la  théolo- 
gie. La  substance  se  produit  en  se  réfléchissant,  par  1^  elle 
se  limite  et  se  différencie  à  l'infini. 

Ainsi  :  L  L'idée  de  Dieu  est  en  nous. 

IL  Dieu  est  la  substance  qui  produit  l'existence. 
III.  L'activité  de  la  substance  est  idéale. 

Ces  trois  propositions  résument  les  trois  grands  sy- 
stèmes philosophiques  du  dix-septième  siècle  au  point  de 
vue  de  la  philosophie  elle-même.  Le  reste  appartient  à 
l'histoire. 
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BENJAMIN  CONSTANT  PENDANT  LA  RÉVOLUTION, 

(d'apràs  db  nouvelles  lettres  inédites.) 

1791—1796. 

(  Deuxième'  article.) 


Nous  avons  prévenu  que  les  dernières  leUres  de  Ben* 
jamin  Constant  k  M*^®  de  Charrière  seraient  d'un  style  et 
d'un  caractère  différents  du  style  et  du  caractère  de  celles 
qui  ont  précédé»  Le  lecteur  aimera  a  trouver  ce  change* 
ment  dans  les  posées ,  dans  les  occupations,  dans  le  but 
de  cet  homme  encore  si  jeune,  mais  déjà  si  blasé,  si  in- 
différent, si  sceptique  et  parfois  même  si  cynique  dans  sa 
manière, de  penser  et  d'écrire.  11  était  temps  que  la  politi- 
que vint  jeter  quelque  diversion ,  créer  quelques  ressources 
et  susciter  un  but  sérieux  à  travers  les  intrigues  obscures 
au  milieu  desquelles  il  se  débattait  plutôt  par  ennui  et  par 
désespoir  que  par  goût. 

C'est  le  moment  où  s6n  divorce  est  enfin  prononcé  qui 
donne  le  signal  de  cette  révolution  salutaire.  Cette  sépa- 
ration, si  longtemps  désirée,  le  jette  cependant  dans  une 
perplexité  cruelle  : 

c(  Ils  sont  rompus  tous  mes  liens  (écrit-il  le  31  mars 
'1793  au  moment  de  partir  de  Brunswick  pour  la  Suisse), 
ceux  qui  faisaient  mon  malheur  comme  ceux  qui  faisaient 
ma  consolation,  tous,  tous  !  Quelle  étrange  faiblesse!  De- 
puis plus  d'un  an  je  désirais  ce  moment,  je  soupirais  après 
l'indépendance  complète  ;  elle  est  venue  et  je  frissonne  ! 
Je  suis  comme  altéré  de  la  solitude  qui  m'entoure  !  Je  suis 
effrayé  de  ne  tenir  à  rien ,  moi  qui  ai  tant  gémi  de  tenir  à 
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quelque  chose.  Je  ne  vous  ferai  pas  mon  hisloîfe  ;  ék  est 
longue,  et  d'ailleurs  je  ne  suis  pas  assez  calme  pour  voas 
la  raconter.  Calme,  pourtant,  je  le  suis  ;  mais  je  suis  abattu 
et  une  profonde  mélaneoiie  me  saisit.  Peut-être  passera- 
t-elle;  jVi  eu  aujourdliui  plus  d'une  émotion  vive  et  une 
surtout  bien  inattendue.  Je  ne  vous  dirai  donc  rien ,  sioon 
que  je  n'ai  rien  du  tout  k  me  reprocher,  et  que  ceux  même 
avec  lesquels  j'ai  lutté  ont  été  forcés  de  tânoigner  que 
ma  conduite  était  en  tout  point  digne  d'approbation  ;  qoe 
mon  mariage ,  sans  être  rompu  l^alement ,  est  à  jamais 
dissous;  que  M"^  de  Constant  a  renoncé  k  toutes  préten- 
tions sur  ma  fortune  moyennant  une  pension  qoe  la  du- 
chesse lui  donne.  Après  être  resté  encore  quelqees  mm  i 
la  cour,  pour  prouver  que  je  n'en  ai  pas  été  chassé,  je 
partirai  et  prendrai  mon  congé.  Je  vous  prie  de  me  louer 
un  assez  grand  appartement  k  Colombier ,  où  je  poisse 
avoir  une  chambre  k  coucher ,  une  à  écrire  et  une  pour 
ma  bibliothèque  que  je  fais  venir,  et  qui,  lorsque  j'en 
aurai  retranché  les  ouvrages  inutiles,  pourra  être  de  quinze 
cents  volumes.  Âyez-moi  encore  une  ou  deux  chambres  de 
domestique  et  une  écurie  pour  deux  chevaux ,  le  tout  au 
prix  que  vous  croirez  convenable.  C'est  demain  le  premier 
a\Til,  et  je  ne  puis  être  en  Suisse  qu'à  la  mi-juin  au  plus  tôt. 
Si  avec  mes  livres,  auprès  de  vous,  j'y  puis  retrouver  k 
repos ,  ce  repos  qui  m'a  fui ,  si  les  douloureuses  impres- 
sions qu'a  produites  une  réunion  de  maux,  parvenus  tous 
ensemble  à  leur  comble  la  même  semaine ,  peuvent  s'ef' 
facer,  si  mon  âme  se  calme  et  mon  cœur  se  guérit,  j> 
resterai  toute  ma  vie.  Si  cet  asyle  me  manquait ,  je  ne 
sais  guère  où  j'irais.  Je  vous  demande  le  secret  sur  ceci. 
Mes  affaires  en  Suisse  ne  sont  pas  terminées ,  et  ce  chan- 
gement ferait  penser  2i  moi ,  ce  qu'il  ne  faut  pas.  Je  vous 
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préviens  que  vous  trouverez  en  moi ,  si  je  ne  change  pas 
beaucoup  d'ici  là ,  un  homme  bien  peu  amusant ,  moms 
amer  peut>^tre  que  la  dernière  fois,  mais  beaucoup  plus 
triste,  et  quand  vous  connaitres  les  souvenirs  qui  m'assié-» 
geot  vou^  ne  vous  en  étonaerez  pas.  Adieu  ^  je  ne  vous 
dis  pas  que  je  vous  aime»  mais  mon  plan  vous  le  prouvé 
assez.  Il  faut  toujours  en  revenir  à  vous»  > 

Benjamin  Constant  cette  fois  fut  fidèle  à  son  plan  et  à 
sa  parole  «  car  iia  18  juin  de  la  même  année  il  écrit  de 
Lausanne  a  son  anûe  : 

(c  Enfin  m  y  voici.  J'ai  déjà  rempli  quelques-uns  de  mes 
dewm  et  vu  ceux  que  la  nature  me  preserit  d'aimer*  Je 
les  ai  même  embrassés ,  et  si  je  ne  i&'ennuyais  pas  èxé^ 
crablement  ^  je  né  serais  ps»  absolumèiit  mécontent  dé  me 
trouver  au  sein  de  tous  ceux  qui  me  soùt  chers^  Ma  phrase 
est  élégante  autant  que  vraie«  Je  viens  de  la  Cbablière  * 
où  Ton  m'a  fait  un  bien  grand  plaisir^  On  m'a  reçu  très- 
poliment  )  on  m'a  toujours  appelé  Momieur  ^  et  quoiqu'il 
fût  une  heure  quand  j'y  arrivai  ^  on  m'a  laissé  partir  h 
une  et  demie  sans  m'avoir  ofiert  à  dîner.  Le  ciel  le  leur 
rende  1 

<  Du  reste,  que  vous  dirai-je?  Que  mes  affaires  sont  en 
meilleur  état  que  je  ne  croyais ,  et  puis..*..  ?  Depuis  vingts 
cinq  ans  que  je  ne  suis  pas  ruiné»  suis-je  plus  heureux 
pour  cela  ?  Nous  avons  à  Lausanne  six  cents  émigrés 
qu'on  voit  peu.  Je  vais  peu  dans  le  monde  ,  grâces  à  mes 
pantalons  qui  ne  sont  pas  de  mise.  Je  trierai  ma  garde-robe 
à  mon  voyage  à  Colombier,  et  serai  alors  en  état  de  paraître 
ici  dans  la  bonne  compagnie.  Ah ,  la  sOtte  chose  que  là 

^  Campagne  près  de  Lausanne >  qui  est  actuellement  la'  pro- 
priété de  Mr.  Guiguer  de  Frangins.  Elle  appartenait  à  un  oncle  de 
Benjamin  Constant. 

Litt.T.rm.  18 
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?ie,  et  les  procès  et  les  hommes  !  Ab,  le  sot  être  que  moi  ! 

«Yods  êtes  incertaine,  dites-voos,  entre  Ferrand  el 
Ma]let*Dapan.  Je  suis  très^écidé,  moi»  et  le  choix  oe 
m'embarrasse  pas,  car  je  ne  veux  ni  de  Tun  ni  de  Taotre. 
Grâce  an  ciel ,  le  plan  de  Ferrand  est  inexécutable.  Si  par 
le  malade  ?oqs  entendez  la  royauté»  le  dergé ,  la  ncAlesse, 
les  riches  t  je  crois  bien  que  Témétique  de  Ferrand  peot 
seul  les  tirer  d'affaire  ;  mais  je  ne  suis  pas  ftché  qu'il  n'y 
ait  pas  d'émétique  à  avoir.  Je  ne  sais  pas  quel  est  le  plan 
de  Mallet.  Peut-être  est-ce  ma  faute.  Je  sais  qu'en  détail 
il  conseille  la  modération,  fùt*ce^  dit-il,  jMr  prudeml 
Mots  qui  ont  un  grand  sens,  mais  qui,  certes,  ne  sont  p 
prudents.  Enfin  je  désire  que  Mallet  et  Ferrand ,  Femod 
et  Mallet  soient  oubliés,  la  Convention  bientôt  détruite ei 
la  république  paiùble.  Si  alors  de  nouveaux  Marat,  Bo- 
bespierre,  etc.,  etc.,  viennent  la  troubler,  et  qu^ils  ne  soient 
pas  aussitôt  écrasés  qu'aperçus,  j'abandonne  rhumanitéei 
j'abjure  le  nom  d'homme  ! 

«  Lyon  est  rendu ,  dit-on.  On  a  fait  oa  laissé  échapper 
les  émigrés  qui  défendaient  cette  ville;  tant  mieux.  Je 
crains  que  les  papiers  publics  ne  nous  mandent  bientôt  la 
consommation  d'un  crime,  le  plus  affreux  à  concevoir  t 
parce  que  e*est  le  plus  inutile.  J'aime  assez  raccusateiir 
public.  Il  semUe ,  dans  ses  deux  lettres  sur  la  reine  et 
Brissot,  reprocher  assez  ouvertement  à  l'assemblée  de 
vouloir  le  forcer  k  accuser  et  forcer  le  tribunal  à  juger  sans 
preuves.  Cependant  tout  cela  ne  servira,  j'ai  peur,  de  rien. 
Âvez-vous  jamais  vu  plus  grande  infamie  que  la  manière 
dont  on  a  traité  les  membres  de  la  Convention  qui  oDt 
voulu  se  justifier.  Le  seul  duc  d'Orléans  m'a  fait  plaisir  à 
concevoir  puni.  Je  regretterais  Vergniaud ,  Fonfrède  et 
quelques  autres.  J'aimais  bien  Birotteau  qu'on  a  assassiné 
à  Bordeaux. 
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«  Madame  de  Staêl  n'a  pas  senti  plus  que  Mallet  en 
écrivant  son  apologie  de  la  reine*.  Qu^estMîe  que  C'est 
que  cette  platitude  :  brillant^  el  frivole  tomme  le  bonheur 
^  laheaM  ?  L'idée  est  &usse.  Le  bonheur  n^est  ni  bril- 
lant ni  frivole.  Et  puis  des  antithèses  et  des  phrases  ea- 
dencéés  quand  oft  a  devant  les  yeux  limage  de  si  longs  et 
affreux  tourments  I  -C'est  k  oraeher  dessus 

«  Vous  avez  donc  perdu  Madame  Âdiard  que  f  aime 
miens  que  Madame  de  Staël ,  et  Ninette  et  Nancy.  Je  vou- 
drais bien  qu'elles  fussent  heureuses,  ces  deux  petites 
filles  si  fraîches  et  si  gaies ,  et  si  disposées  k  être  heu* 
reuses.  C'est  fa  de  tels  êtres  qu^on  doit  souhaiter  le  bon- 
heur. Nous  déjà  flétris ,  qui  avons  perdu  et  toute  fraîcheur 
et  tout  édat,  nous  pouvons  souffrir.  Mais  que  ces  deux 
petites  roses  ne  soient  pas  décolorées  ni  desséchées  ! 
Qu'elles  brtUent  encore  de  ce  coloris  si  doux ,  qu'elles.*... 
Savez-vous  ce  qui  m'a  airétë»  au  milieu  de  mes  souhaits? 
Je  me  suis  demandé  si  pour  les  préserver  de  tout  malheur, 
pour  ies  empêcher  d^élre  usées  comme  mm  par  Panxiété 
et  l'inquiétude ,  et  l'ineertifude  que  remplace  toujours  la 
certitude  du  mal,  je  ne  devais -pas,  au  lieu  de  m'égarer 
en  vœux  inutiles  et  vagues  y  souhâter  qu^elles  mourussent 
bienti^t.  J'ai  été  sur  le  point  de  former  ce  vœu ,  Tidée  de 
leur  mère  m'a  arrêté.  Je  n'en  forme  donc  point ,  mais  je 
suis  convaincu  que  lorsqu'on  voit  une  jeune  personne  gaie 
et  contente,  et  vive ,  et  saine,  et  pleine  d'espérances.,  et 
insouciante,  et  ignorante  de  l'avenir,  si  d'un  mot  on  pou* 
vait  la  faire  cesser  d'être,  on  ferait  une  bonne  action.  La 
vie  n'est  bonne  que  pour  qui  a  souffert  et  qui  sait  souf- 
frir. Cette  science  une  fois  acquise ,  on  trouve  de  bons 

*  Apologie  de  Marîe*Anf omette,  par  une  femme;  in-S*;  1791. 
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moments,  mais  l'apprentissage  est  affreux  i  la  soùrprisecle 
voir  qu'on  n'existe  que  pour  souffrir  est  horribfe ,  et  il 
vaudrait  bien  mieux  sauter  k  pieds  joints  et  arriver  tout  de 
suite  au  but«  Vous  me  dites  que  je  deviens  une  créature 
sociale  et  aimante.  Je  l'ai  toujours  été.  Mais  âourri  de  va- 
nité par  ma  première  éducatbn ,  mis  ensuite  a  la  torture 
par  les  gens  qui  voulaient  tirer  de  moi  la  sensibilité  comme 
on  exprime  le  jus  d'un  citron ,  puis  précipité  dans  un  cloa- 
que de  bêtise  et  d'apathie ,  avec  un  démon  d'étourderie  et 
d'insouciance,  et  d'opiniâtreté,  et  d'ineptie,  et  dlncom- 
plaisance,  comment  aurais-je  été  social  et  aimant?» 

De  pareils  sentiments,  exprimés  d'une  manière  si  ai- 
mable et  si  franche ,  réconcilieront  en  partie  le  leeleur 
avec  un  caractère  qui ,  plus  d'une  fois ,  a  dû  le  mettre  de 
mauvaise  humeur.  Nous  avons  ici  un  accusé  déjà  à  demi 
repentant  et  qui  se  confesse  avec  grâce.  Puisse-l-il  être 
pardonné  au  moins  k  moitié. 

On  a  vu  par  cette  dernière  lettre  Tindifférence  avecb- 
quetle  Benjamin  Constant  parle  de  Madame  de  Staél,  qo'il 
cite  pour  la  première  fois.  Ce  langage  est  une  chose  à 
constater ,  ,car  incessamment  l'on  pourra  suivre  la  grada- 
tion par  laquelle,  changeant  totalement  de  ton,  il  s'éloi- 
gnera insensiblement  de  Madame  de  Charrière  poursuivre 
le  char  de  Madame  de  Staël.  Ce  sera  encore  une  nouvelle 
ingratitude ,  bien  justifiable  toutefois ,  qui  remplacera  les 
anciens  torts  qu'il  vient  de  reconnaître  dans  un  bon  mo- 
ment d'expansion.  Ainsi  allait  ce  cœur  mobile  et  flétri....'* 

*  Les  relations  entre  Mesdames  de  Staël  et  de  Charrière  re- 
montaient assez  haut.  Mademoiselle  Prévôt,  de  Genève,  qui  élera 
Madame  de  Charrière,  était  parente  de  Mr.  Necker,  et  nous  trou- 
vons le  passage  suivant  dans  une  lettre  de  Mr.  Constant  d'Her- 
manches  à  Mademoiselle  de  Zuyll  (1766)  :  c  J'ai  eu  le  plaisir  de 
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I  Benjamin  passa  «  comme  il  en  avait  eu  le  projet ,  une 

!  i^rtîe  de  Télé  de  1793  à  Colombier;  des  affîiires  le  ra- 
I  menèrent  à  Lausanne  où  nous  le  retrouvons  au  commen-* 
!  cément  de  1794.  C'est  de  là  qu'il  écrit  encore  au  sujet  du 
1      procès  de  Marie-Antoinette  : 

!  «  Je  suis  tout  stupéfait  d'horreur  !  Mon  médecin  sort 

[  d'ici  ;  il  a  eu  à  diner  un  de  ses  amis  arrivant  de  Paris.  Il 
I  dit  que  probai)lement  la  reine,  Brissot,  Duperret,  Carra 
et  deuic  autres  sont  guillotinés  actuellement  II  a  vu  saisir 
et  guillotiner  Gorsas.  Le  peuple  dansait ,  sautait ,  chan- 
tait ,  applaudissait  en  le  menant  à  l'échafaud  et  pendant  le 
sujppUce. 

c  II  est  arrivé  de  plus  de  soixante  départements  des 
adi>esses  deùiandant  la  mort  de  la  reine.  Quel  peuple  ^ 
Quelle  espèce  que  la  nôtre  !  Il  faudra  bien  en  venir  à 
souhaiter  que  te  repos  sous  le  despotisme  succède  à  ces 
convulsions  d'antropophages.  Je  crains  pour  la  Suisse. 
L'Angleterre  vient,  dit-on,  de  violer  la  neutralité  de  Gênes. 
Si  l'Autriche  allait  enfreindre  la  nôtre  !  Il  faut  fermer  les 
yeux  sur  l'avenir  et  se  boucher  les  oreilles  contre  le  prén 
sent  ! 

€  Parlons  d'autre  chose;  je  suis  trop  malade  pour  vou-^ 
loir  m'enlretenir  de  ces  images.  J'ai  lu  dans  la  Bibliothè- 
que  des  romans  des  extraits  du  Moiri  sentimental  et  de 
Mistriss  Henley  *,  qui  m'oat  fait  grand  plaisir.  Où  est-il  le 

parler  de  vous  à  une  femme^  digne^de  tous  ceoBaître ,  Madame 
Necker.  Je  lui  ai  montré  de  zos  lettres.  Votre  conle  du  Noble  plaU 
beaucoup  ici  et  on  voudrait  le  réimprimer.  Si  vous  vouliez  tra- 
vailler voire  comédie,  j^  $uis  certain  qu'elle  aurait  du  succès  et^ 
la  confiant  c^  Madame  Necker  qui  voit  tous  les  artstarques  de  ce^ 
pays-ci.^  Plus  tard,  quand  Madame  de  Charrière  vint  à  Pacis^elloi^ 
vit  beaucoup  la  famille  Necker. 
^  Deux  ouvrages  de  Madame  de  Charrlèce^^ 
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temps  où  Ton  pouvait  s'intéresser  a  ces  objets  saBs  ^ 
Vidée  perpétuelle  de  meurtres  et  de  massacres  >kit  se 
mêler  i  toot ,  où  Ton  ne  croyait  pas  toujours  voir  la  giâ- 
loliue  et  entendre  les  chants  parisiens,  où  Ton  pouvait, 
sans  effroi ,  prendre  en  mains  une  galette  ! 

f  Mais  ne  croyez^vous  pas  qu'à  la  paix  le  r^e  de  cette 
mâme  convention,  de  cette  infâme  municipalité,  de  cette 
Vifôme  commune,  de  ces  e^^écrables  jacobina. finira  ?  Com- 
preneznvous  que  le  peuple,  la  masse  de  la  nation  soit  vé- 
i'itablen)eat  au3si  dégradée  et  firomée  qu^elle  le  parait? 
$i  cela  est ,  il  ne  faut  pas  t^Iancer  h  se  mettre  du  côté  des 
puissances  et  à  faire  des  vœux  pour  Textirpation  de  cette 
détestable  race,  l^is  cela  peut-il  être  ?  Jamais  on  n  a  va  on 
peuple  dans  cet  état«  Sous  Néron ,  les  Bpmains,  vil$,  o'é- 
t^ient  pas  féroces.  La  canpoibalité  n'est  pas  dans  la  nature. 
Les  Athéniens  étaient  souvent  cruek  envers  leurs  grands 
liommes ,  leu^  généraux ,  mais  en  gros  ils  n'étaient  pas 
féroces.  Les  Algonquins  ne  ^  sont  qu'en  guerre.  Serait-il 
possible  que  les  Français  fissent  seuls  exception..  Je  œ 
puis  le  croire^*  Matheureusement  il  est  bien  vrai  qae  nous 
n'avons  pas  un  s^ul  exemple  d'un  peuple  civilisé  ret<iffi- 
bant  dans  l'état  bari)are  avec  toute  la  crapsile,  les  vices 
fétides  et  lâches  de  la  civilisation,  ni  un  seul  non  phsde 
la  dernière  classe  du  peuple  09  posseœion  de  toute  Tao- 
Xoriié. 

«  Post'Scriptum.  Avant  de  me  coucher  je  viens  vous 
dire  un  petit  mot.  J'ai  relu  les  interrogatoires  de  diverses 
personnes  victimes  ou  témoins  des  horreurs  commises  ea 
Amérique,  lors  de  la  guerre  de  llndépeodance,  p^r^ 
républicains  sur  les  torys ,  et  j'ai  vu  aïoee  ptmsir  qu'on  en 
avait  commis  autant ,  et  d'aussi  basses,  et  atroces  qu'ea 
France.  Je  disat^ec  f  loisir  %  car  l'Amérique,  après  des 
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'  atrocités  pareilles  k  celle  de  la  convention,  est  devenue  un 
pays  Jibi'e ,  paisible ,  heureux.  Le  sentiment  du  danger 
avait  rendu  les  Américains  barbares.  Il  en  sera  de  même 
des  Français,  Les  vertus  et  les  lois  reviendront  ayec  là  paix. 
Les  Américains  étaient  un  peuple  enfant ,  nous  dit*on. 
C'était,  au  contraire,  le  ramas  de  tous  tes  criminels,  de 
tous  les  aventuriers,  la  lie  de  l'Europe.  A  propos  de  la 
France,  Madame  de  Nassau  m'a  proposé  un  ouvrage  qui 
serait  curieux,  mais  long,  un  abrégé  chronologique  de& 
fautes  et  des  crimes  des  deux  partis.  Voulez-vous  que  noù& 
y  travaillions  ens^sible?  Si  nous  remontions  aux  causes,, 
cela  n'aurait  pas  de  fin*,  Notre  ère  datera  immédiatement 
après  la  révolution  de  1789i,  après  la  prise  de  la  Bastille^ 
Il  faudra  voir  ce  que  les  aristocrates  aurai^t  dâ  faire ,  et 
ce  qu'auraient  èà  faire  les  révcdutionnaires  d'alors.  Ce 
double  parallèle ,  poussé  jusqu'au  bout  ^  ne  serait  pas  sans, 
intérêt. 

H  En  attendant,  je  me  remettrai  bientôt  à  mon  grand 
ouvrago  sur  la  religion ,  le  seul  qui  ait  un  attrait  toujours, 
renaissant  poiu*  moi.  Si  j'étais  folliculaire  ou  colporteur ,. 
je  composerais  ou  colporterais  une  feuille  intitulée  :  <  La 
grande,  colère  de  Madame  de  Charrière  contre  Madame 
de  Staèl.  »  Je  n'ai  point  vu  cette  ambassadrice ,  ni  pro-^ 
bablemeni  ne  la  verrai.  On  assure  même  que  son  père 
ne  viendra  pas.  Il  arrive  k  tous  moments  des  émigrés  de 
Lyon  dans  un  état  pitoyable.  On  dit  qu'il  y  en  a  quinze^ 
cents  dans  un  bois  près  de  cette  ville,  k  l'air ,  sans  armes, 
sans  vivres^  poursuivis  et  fusillés  en  détail  par  les  paysans,, 
ou  mourants  de  faim*  i^  toutes  les  victoires  des  puissances, 
pouvaient  mener  à  une  paix  !  Mais  j'en  doute^Ell^^veufenfe 
punir  des  régicides,  .venger  un  roi.  Le  bien,  n^'èst  rien,  à* 
leurs  yeux  comparé  à  la  vengeance^»* 
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Ni  Fodieux  ni  le  ridicule  des  divers  partis  n'échappait , 
oomme  on  le  voit ,  h  Benjamin  Constant.  Il  n'avait  aucune 
peine  à  éviter  les  extrêmes ,  mais  il  lui  était  bien  plus  dif- 
ficile de  traoer  sa  propre  ligne  de  conduite*  Il  parait  pen- 
cher vers  la  ligue  girondine,  el  il  cherche  h  se  représenter 
une  république  possible  sans  la  terreur.  Les  restaurations 
lui  répugnent ,  qu'elles  viennent  de  Mallet  ou  de  Ferraod. 
Cependant ,  au  milieu  de  ses  études  politiques ,  il  est  sur 
(e  point  de  se  trouver  de  nouveau  sans  asile.  Il  voudrait 
retourner  de  Lausanne  k  Neucbâtel ,  mais  il  n'ose ,  parce 
que  ce  dernier  pays  pourrait  bien  se  trouver  compromis 
dans  la  guerre  entre  la  Prusse  et  la  république  française. 
K  D'après  mes  liens  de  cour  (écrit-il  à  la  fin  de  17^)  je 
ne  puis  retourner  à  Neuehâtel ,  et  cette  affi»ire  m'inquiète 
plus  qu'elle  ne  semble  vous  inquiéter.  Il  y  a  déjà  plus 
À\\n  an  que  les  Français  ont  eu  l'idée  d'attaquer  celte 
principauté.   Quelqu'un  qui  est  très  au  c<5\irant  m'a  dit 
qu'on  ne  les  en  avait  dissuadés  qu'en  leur  faisant  croire 
que  les  Neuehâtelois  étaient   Suisses.  Or  ce  n'est  pas. 
Vous  n'içnvoyez  point  de  représentants  k  la  diète.  Donc  les 
Français,  qui  ont  appris  quN)n  leur  en  a  imposé,   pour- 
raient bien  ne  vous  plus  regarder  que  comme  un  domaine 
prussien.  Je  sais  bien  que  cela  ne  nous  vaudrait  pas  en- 
wpe  la  guerre,  car  je  suis  convaincu  que  les  Suisses  vous 
laisseraient  prendre  et  ils  n^uraient  pas  tort.  Mais  pour 
mol,  qui  vous  ai  daps  ce  pays,  ce  serait  une  petite  conso- 
lation que  d'être  personnellement  épargné  quand  vous 
soufiririez,  et  je  fais  sincèrement  des  voeux  pour  que  Mes- 
sieurs les   sans^cukttes  soient  tellement  frottés  qu'ils 
n'aient  pas  le  temps  de  penser  k  vous.  Ceci  est  une  nou- 
velle raison  pour  ne  rien  laisser  sous  mon  nom  à  Neuchâtely 
çt  je  prie  instamment  Mr.  de  Charrîère  de  joindre  ma  bin 
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bliolhèqoe  k  la  sienne.  Ce  sera  un  moyen  de  doubler  te 
nombre  de  ses  volumes.  Â  propos  de  cela ,  dites-lui  bien 
que  je  suis  très-piqué  qu'il  juge  ma  bibliothèque  d'après 
quelques  vieux  bouquins  des  derniers  siècles,  l^ai  tous  les 
ouvrages  que  je  lui  ai  entendu  désirer,  ainsi  qu'à  vous» 
TEncyclopédie ,  l'Histoire  génériale  des  voyages ,  les  Céré- 
monies religieuses,  la  Grande  histoire  universelle ,  par  une 
société  de  gens  de  lettrés  anglais ,  les  Mémoires  pour  $er-« 
vir  à  l'Histoire  de  France»  aaGn  nMUe  bons  livres  que 
Vignorant  Mr.  de  Charrière  sera  très4>ien  tenté  d'honorer 
d'un  coup  d'oeil  *.  Si  mon  menuisier  de  Colombier  n'ar-* 
range  pas  mes  armoires  de  manière  à  ce  que  je  puisse 
mettre  les  in-folio  en  bas ,  je  lui  mettrai  à  lui ,  au  lieu  de 
le  payer,  la  tête  eu  bas  et  les  pieds  en  haut. 

c  Je  griffone  toujours  beaucoup.  J'ai  pris  une  partie  de 
mon  grand  ouvrage  et  je  me  suis  mis  k  en  faire  un  traité 
h  part.  Le  tout  est  trop  vaste ,  et  j'ai  beau  cberchCT  à  y 
mettre  de  Tordre ,  le  fil  naturel  des  idées ,  ce  luddtu  orda 
d'Horace,  m'échappe  toujours.  Je  crois  bien  m'eniendre , 
mais  je  ne  crois  pas  que  mon  lecteur  se  donnât  la  peine 
de  me  suivre.  Je  dis  mon  lecteur  !•  Comme  s'il  y  en  avait 
dans  co  moment  !  Enfin  je  m'en  crée  comme  avant  mon 
mariage  je  me  créais  une  femme.  Je  n'iai  pas  eu  le  courage 
d'achever  un  dialogue  commencé  entre  Louis  XVI,  Brissot 
et  Marat.  Les  hommes  de  France  m'affligent  et  me  stu- 
péfient. Cependant  je  le  regrette  ;  le  cadre  était  bon. 
C'était  d'abord  Brissot  qui  représentait  à  Louis  que  c'é« 
taient  l'ineptie  et  les  tracasseries  de  la  couv,  ces  mauvaises 

*  Les  lÎFres  ont  leurs  destinées  de  siècle  eo  siècle.  Aiijeurd*bui 
les  ouvrages  ënumérës  par  Benjamin  Constant  figurent  dans  la 
classe  des  bouquins  ou  à  peu  près,  et  Ton  paie  au  poids  de  l'or  Ics^ 
\ieux  volumes  des  siècles  anlérieui*s  au  siécl'e  de  rEncycfopédieK 
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intentiona  vaâllanteg,  cette  envie  faible  et  sans  moyens  de 
faire  uae  contre-réyolution,  et  les  fureurs  extravagantes  des 
émigrés  qui  avaient  fait  les  révolutionnaires  et  leurs  pre^ 
miers  crimes  ;  que  depuis  la  conduite  insensée  des  puis- 
sances ,  les  mauvais  traitements  faits  aux  villes  prises ,  les 
vengeances  indistinctement  annoncées  k  tous  les  partis  non 
aristocrates  ^  Temprisonnement  de  Lafayette  avaient  fanaltsé 
le  peuple  et  faisaient  tout  le  mal  actuel  ^  parce  que  les 
Français  voyaient  qu*on  les  punirait  également  s'ils  s'eo 
tenaient  k  leurs  crimes  passés ,  on  s'ils  accumulaient  eri- 
mes  sur  crimes  ;  qu'ainsi  par  le  sang  et  les  horreurs  ils 
avaient  tout  a  gagner  et  rien  k  perdre*  C'était  ensuite  Marat 
qui  se  moquait  de  oe  que  Brissot  avait  pu  croire  qu'on  di- 
rigeait le  peuple  comme  on  l'excitait,  dte  ce  qu'il  n'avait 
pas  cru  que  les  moyens  qu'il  employait  seraient  employés 
contre  lui;  «  que  le  peuple  est  tin  rocher  qu'on  peut  bire 
rouler ,  mais  qu'il  faut  toijyours  courir  devant  ce  rocher 
sous  peine  d'être  écrasé  ;  ik  que  le  seul  homme  qai  eût 
bien  connu  la  révolution ,  c'était  lui ,  Marat ,  etc.  Mais 
comment  voulez-vous  qu'on  écrive  au  milieu  de  têtes  qai 
roulent.  La  pauvre  Olympe  de  Gouges  m'a  &it  un  moroeot 
de  peine.  Je  dis  un  moment ,  parce  qu'on  n'a  pas  le  temps 
de  plaindre  k  fond  des  victimes  qui  se  succèdent  si  rapi- 
dement. Je  me  surprends  dans  les  journaux  cherchant  les 
noms  des  exécutés  avec  curiosité.  Deviendrais-je  féroce 
comme  les  Françab?  Cela  pourrait  Uen  elfe.  J'espèceqo^ 
non,  pourtant.  Avez^vous  remarqué  la  ré|)onse  aux  péti- 
tionnaires qui  demandaient  la  confiscation  des  hiensdeia 
Dubarry  :  «  Le  tribunal  révoltUionnaire  remplira  votre  hult^ 
^vant  que  le  procès  soit  même  commencé.  Adieu.» 

Le  caustique  ami  de  Madame  de  Charrière  ne  tarde  pas 
a  se  faire  à  Lausanne  une  foule  d'ennemis.  Il  railla  toull^ 
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monde»  ^  commaneer  par  sa  faintUe,  comme  it  ayak  fait 
à  Brunswick.  Il  oe  ménagea  pas  non  plus  les  émigi*és ,  et 
^Bicha,  piff  esprit  de  contradiction,  des  opinions  jacobines, 
qui  n'étaient  certes  ps^  les  sienmes  à  en  juger  par  sa  cor- 
i^esponda^ce.  Persécuté  par  ses  parents ,  il  $e  décida  à 
partir  de  nouveau  f^w  ce  Brunswick  si  détesté.  Au  mo- 
ment de  quitter  IgiSc^se^  ilatdresse  ses  adieus:  à  Madame 
de  Charrière.   .    . 

t  Bâie  ^  ce  7  avril  179^1. 

«  J^avais  daté  cette  lettre  pour  mon  cousin  de  Yilars,  à 
qui  je  me  proposais  de  répondre  de  Bâie ,  mais  je  ne  puis 
écrke  qu'à  vous.  Je  n'en  puis  plus*.  Quelle  Ëiiblesse,  quelle 
sottise,  quelle  extravagance  à  moi  que  tout  ce  voyage  !  Je 
vais  là  où  on  désire  de  ne  paà  me  voir  ;  je  quitte  le  seul 
endroit  06  je  sois  be^euK,  et  tout  cela  pour  que  des  in- 
différents ne  disent  pas  que  j'ai  été  renvoyée  Non,  jamais 
on  ne  fut  si  fou.  Moi  qui  ne  prône  que  rindépeûdance ,  je 
me  fais  l'esclave  d'une  opinion  à  peine  devinée. 

c  Je  vais  dévorer  daix  tûot$  au  moins  de  dégoûts  pour 
que  quelque  voix  que  je  n'entendrai  pas  ne  dkent  pas  : 
<<  Il  a  été  ch^yssé  !  >  Je  quitte  tout  ce  qui  m'est  cher  pour 
me  p^'cipiter  au  milieu  de  tout  ce  qui  m'est  odieux.  C'est 
au  qu'en  dira-4H)n  seul  que  je  me  sacrifie,  et  vouci,  et  tout 
le  plaisir  de  mon  existence  !  Le  dernier  été  de  ma  vie , 
peut-être,  je  le  perds  sur  les  grands  diçmins  et  dans  une 
cour  pour  prévenir  le  bavardage  de  quelques  sots  qui  n'en 
bavarderont  pas  moins*  Vous  êtes  la  seule  idée  à  laquelle 
je  pusse  m'arrêter*  Dans  ce  désert,  où  je  vais  vous  serez 
mou  seul  espoir!  Si  je  n^avais  pas  cette  possibilité  de  re- 
partir quand  il  me  plaira,  et  de  vous  aller  rejoindre,  et 
4'«>ublier  avec  vous  tous  les  féroces  et  ^lupides  fous  que  ja 
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vais  trouver  à  grands  frais  à  deux  cents  tieaes  de  vous» 
je  n'y  tiendrais  pas.  Quelle  étrange  mobilité!  Dans  ce 
moment  je  suis  aussi  gai  que  j'étais  trkte  en  commençant. 
Je  me  vois  à  Brunswick,  ennuyé  comme  la  peste,  prenant 
congé  de  toutes  les  altesses  et  autres,  me  mettant  e» 
diaûse  et  trottant  comme  un  jeune  rat  qui  cherche  à  se 
donner  carrière,  et  vous  retrouvant.  Âh!  comme  je  les 
planterai -là  s'ils  m'ennuient!  Le  joli  moment  que  celoi 
où  je  quitterai  ce  sot  séjour  pour  n'y  retourner  de  long- 
tcmps«» 

<  GoUio|;ue,  ce  20  avril  1 794. 

c  Pour  retarder  autant  que  possible  le  moment  de  mon 
arrivée  à  Brunswick ,  je  passe  mon  temps  à  aHer  voir  les 
professeurs  qui  sont  plus  intéressants  que  je  ne  pensais. 
Ils  me  questionnent  tant  qu'ils  peuvent  sur  l'état  de  la 
France,  et  sont  lâchés  ou  bien  aises  de  ce  que  je  leur  dis, 
selon  qu'ils  sont  ou  aristocrates  ou  démocrates.  Seulement 
je  remarque  que  faristocralie  ici  est  beaucoup  plus  tem- 
pérée par  les  lumières ,  et  la  démocratie  modérée  par  Fin- 
térét.  Je  n'en  ai  vu  qu'un  bien  enragé ,  et  qui  voulait  IV 
néantissement  de  h  France.  Voilà  encore  quinze  Français 
de  seize  à  quarante^^inq  ans  guillotinés.  Je  suis  tout  étonné 
de  la  mort  de  Camille  Desmoulins  et  de  Philippeaus. 
Robespierre  frappe  à  droite  et  à  gauche  toutes  les  têtes 
proéminentes  comme  Tarquin  les  pavots.  Je  ne  conçois 
pas  qu'il  trouve  encore  des  instruments.  En  voilà  plusîeors 
qu'il  brise  au  moment  même  qu'il  s^en  sert.  Les  Polonais 
se  soutiennent.  Pour  peu  qu'ils  aient  quelques  succès,  les 
Turcs  se  joindront  à  eux.  Les  Hongrois  aussi  témoignent 
beaucoup  de  mécontentement. 

f  L'Iiorizon  du  nord  se  couvre.  Puisse  l'orage ,  en  écla- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


PENDANT  LA  REVOLUTION.  285 

tant ,  ramener  la  sérénité  dans  nos  climats.  L^Ânglelerre 
prend  à  sa  solde  les  troupes  de  la  Prusse.  Quel  surcroît 
de  dettes ,  de  taxes ,  de  causes  de  révolutions ,  par  consé- 
quent! Trêve  de  politique.  J'en  ai  tant  bavardé  avec  mes 
professeurs  que  je  ne  sais  plus  dire  autre  chose.  Je  viens 
d'avoir  une  belle  peur.  J'ai  acheté  un  ouvrage  sur  la  reli- 
gion ,  et  j'y  ai  trouvé  en  presque  autant  de  termes  deux  ou 
trois  des  vérités  ou  opinions ,  car  il  faut  être  modeste ,  sur 
lesqudles  repose  mon  ouvrage  futur ,  et  qui  sont  le  résul- 
tat de  dix  années  de  travail  constant  et  de  méditations 
continuelles ,  comme  vous  savez.  J'ai  cru  que  par  l'analogie 
des  idées  mon  homme  aurait  tout  découvert,  que  mon 
ouvrage  était  fait,  et  que  cette  base  d'une  gloire  aussi 
étendue  qu'impérissable ,  ce  monumendm  œre  perennim 
était  à  néant.....  Heureusement  l'auteur  allemand  s'est  ren- 
fermé dans  des  explications  étymologiques,  a  planté  là  les 
conséquences  de  ses  principes,  a  même  négligé  de  prou* 
ver  ceux-ci,  ou  d'énoncer  ceux  qui  en  sont  inséparables. 
Enfin,  grâces  au  ciel,  l'ouvrage  de  l'Allemand  ne  vaut 
rien  et  ne  peut  se  lire  que  par  un  homme  infatigable  et 
ardent,  comme  moi,  qui  réunit  à  l'amour  de  la  gloire  la 
suite  du  caractère  et  le  courage  de  la  patience.  Gomment 
vous  portez-vous  !  Voilà  qui  est  bien  intéressant,  et  sur 
quoi  je  vous  prie  de  me  répondre  le  plus  au  long.> 

On  aime  à  voir  Benjamin  Constant  se  persifler  ainsi 
lui-même  comme  il  persifle  les  autres.  Cela  prouve  an 
moins  qu'il  ne  s'épargnait  pas  dans  l'occasion ,  et  que  la 
tournure  caustique  de  son  esprit  était  une  maladie  réelle 
plutôt  qu'une  prédisposition  à  la  méchanceté.  Enfin ,  mal- 
gré les  temps  d'arrêt  qu'il  cherche  k  multiplier  sur  sa 
route,  il  est  certain  d'arriver  à  cet  étemel  Brunswick. 
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c  Brunswick,  ce  28  avril  1794. 

«  J*avais  commencé  ma  lettre  hier,  mais  elle  était  telle- 
ment remplie  de  suppositions  qui  se  sont  trouvées  fausses» 
que  je  la  déchire  et  vous  en  écris  une  autre  !  Je  suis  arrivé 
jeudi  au  soir  ;  j'ai  couru  voir  mon  protecteur,  Mr.  de  F., 
qui  m'a  tendrement ,  tristement ,  et  timidement  reçu ,  m'a 
insinué  que  l'accueil  qu'on  me  ferait  serait  tout  au  moins 
trèi^isgracieux^  etc.,  etc.  Bfa  tête  s'est  un  peu  échauffée, 
et  j'ai  passé  la  nuit  à  faire  des  plans  héroîqu^ement  ridi- 
cules. Le  lendemain  j'ai  été  chez  le  grand-maréchal  le  pré«- 
venir  de  mes  craintes.  Il  a  trouvé  avec  raison-  qu'il  élait 
assez  fou  de  faire  deux  cents  lieues  pour  tout  perdre  quand 
on  pouvait  tout  garder  en  restant  chez  soi.  Enfin  j'ai  été 
chez  le  duc ,  qui  ne  m'a  p^s  reçu.  Je  lui  ai  écrit  pour  ob- 
tenir une  audience.  Il  m'a  fait  venir,  et  comme  je  com- 
mençais mes  pathétiques  représentations ,  il  m'a  dit  qu'on 
ne  me  reprochait  rien,  qu'il  ne  voulait  pas  entendre  un  mot 
sur  cette  affaire,  etc.  J'ai  fini  en  disant  que  j'obéissais,  que 
je  me  présenterais  à  la  cour ,  mais  qu'un  mauvais  accueil 
ramènerait  toutes  les  scènes  entre  M""*"  de  Constant  et  moi, 
et  tout  l'éclat  à  peine  apaisé.  Il  a  parlé  d'autre  chose, 
très-obligeamment  de  mon  père ,  et  nous  nous  sommes 
quittés.  Je  me  suis  fait  annoncer  partout.  Tout  le  reste  de 
l'Olympe  m'a  reçu  parfaitement.  Aujourd'hui  j'ai  été  invité 
à  la  cour  ;  ma  femme  y  a  paru ,  et  s'est  fait  plus  de  tort 
que  n'aurait  pu  lui  en  faire  tout  ce  que  j'aurais  pu  dire , 
par  l'air  effronté  avec  lequel  elle  tournait  autour  de  moi  en 
toussant,  chantant,  prenant  du  tabac,  enfin  voulant  me 
narguer  de  toute  manière.  Je  dine  demain  chez  Mr.  de  F., 
qui  a  perdu  de  sa  timidité  depuis  cet  accueil.  Après  quoi 
tout  mon  but  est  rempli ,  et  je  m'arrangerai  pour  repartir. 
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Si  je  repars  tout  de  suite ,  ce  dont  on  a  grande  envie,  je 
'  m'arrangerai  pour  aller  à  Hambourg,  voir  en  même  temps 
la  ville  la  plus  commerçante  et  la  plus  libre  d'opinion  de 
toute  TÂIlemagne.  De  Ik^  où  je  passerai  un  mois,  vous  de^ 
vinez  bien  quelle  route  je  prendrai,  k  moins  que  mes  acci- 
dents physiques,  que  le  voyage  a  ramenés ,  ne  me  forcent 
k  prendre  des  eaux  minérales  comme  me  le  conseillent  tous 
les  ipédecins.  » 

«  J'ai  vu  la  veuve  de  MauviHon,  qui  est  une  chaitnante 
femme.  Elle  m'a  écrit  en  deux  heures  la  vie  de  son  mari 
avec  une  netteté,  une  finesse,  des  nuances,  une  profon- 
deur, une  modestie  dans  ce  qu^eUe  a  été  obligée  de  dire 
d'elle-même,  qui  m'ont  fait  voir  que  cet  ami  ne  m'avait 
point  exagéré  son  bonheur.  Je  me  mettrai  incessamment  à 
cette  biographie.  Mais  j'apprends  qu'on  veut  renforcer  k 
Berlin  les  lois  contre  la  presse.  Le  grand  Frédéric  a  dit  : 
c  II  faut  que  les  auteurs  apprennent  k  penser  et  à  parler 
autrement.  »  Les  gens  de  lettre»  d'ici  sont  aimables.  Ils  ont 
tous  abandonné  MauviHon  pendant  sa  maladie.  Pas  un  de 
ceux  qui  jadis  étaient  ses  plus  intimes  amis  n'a  fait  deman- 
der de  ses  nouvelles.  Ils  ont  au  contraire  affecté  de  se  ré- 
jouir, ou  du  moins  de  ne  pas  se  ^ucier  de  sa  mort ,  de 
peur  d'être  suspects.  MauviHon  a  donné  une  leçon  k  son 
fils  la  veille  de  sa  mort ,  et  corrigé  ensuite  son  dernier  ou- 
vrage. Il  est  mort  avec  une  gaité  et  un  courage  rares.  Il 
avait  résolu  d'épargner  ce  spectacle  k  sa  femme,  et  lui 
écrivait  toujours  de  Hambourg  qu'il  se  portait  très-bien. 
Elle  fut  instruite  de  son  état  par  un  tiers,  arriva ,  le  trouva 
assis ,  travaillant ,  serein ,  causa  avec  lui  plusieurs  heures , 
et  commençait  k  croire  qu'on  l'avait  alarmée  mal  k  propos, 
lorsque  le  soir  elle  vit  qu'il  était  enflé  jusqu'k  la  ceinture 
de  manière  k  ne  pouvoir  remuer.  Pour  cette  fois,  il  faut 
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finir  ;  je  vais  relire  votre  lettre  qui  m'a  fait  tant  de  bien,  ti 
C'est  dans  ce  même  été  de  1794  que  Benjamin   Con-  ' 
stant,  rompant  déinitivement  avec  cette  condition  «le  do- 
mesticité princière  qui  lui  était  devenue  insupportable,  jeta 
sa  cJef  de  ctiambèllan,  et  revint  k  Lausanne  pour  vivre  libre 
et  indépendant^  sans  projets  bien  arrêtés  pour  l'avenir^ 
mais  hésitant  entre  rÂmérique  et  la  France,  avec  laquelle 
il  commençait  h  se  réconcilier.  «  La  politique  française  » 
écrivait^'il  agréablement  k  W^  de  Gbarrière,  s 'adoucit  d'une 
manière  étonnante  (lettre  du  14  octobre  1794).  Je  suis 
devedtt  tout  k  fait  Talliéniste»  et  c'est  avec  plaisir  que  je 
vois  le  parti  modéré  prendre  un  ascendant  décidé  sur  les 
Jacobins.  Ddbois^^lrancé ,  en  promettant  la  paix  dans  un 
mois,  si  l'unanimité  pouvait  se  rétablir  dans  l'assemblée , 
et  Bourdon  de  TOise,  en  appelant  la  noblesse  une  classe 
malheureuse  et  opprimée  qui  a  eu  des  torts,  mais  qui  doit 
s'attacher  k  la  république,  oublier  ses  ressentiments,  re- 
prendre de  l'énergie,  m'ont  fait  une  impression  beaucoup 
plus  douce  que  je  ne  laurais  attendu  d'un  démocrate  dé- 
fiant et  féroce,  tel  que  je  me  piquais  de  l'être.  Je  sens  que 
je  me  modérantise,  et  il  faudra  que  vous  me  proposiez  une 
petite  contre-révolution  pour  me  remettre  k  la  bauteur  des 

principes » 

<  Si  la  paix  se  fait  comme  je  le  parie,  et  que  la  répu- 
blique tienne,  comme  je  le  désire,  je  ne  sais  si  mon  voyage 
de  Hambourg  se  réalisera ,  et  si  je  n'irai  pas  voir  les  nou- 
veaux républicains, 

€  Ce  peuple  de  héros  el  ce  sénat  de  sages  !  ^ 

Nous  le  trouvons  en  ^et  quelque  temps  après  k  moitié 
chemin  de  Brunswick  k  Paris,  k  I^usanne,  où  il  est  revenu 
de  nouveau  dans  l'automne  de  1794,  et  d'où  il  écrit  ; 
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«  Od  défaisonne  lei  sur  les  affaires  de  France  tiats  une 
autre  manière  qae  dans  Tendroit  que  je  riens  de  quitter» 
Lk  c'est  rinconséquettce  et  rbumeur  qui  aristocratisent  ; 
ici  e^est  l'orgueil  q«î  aristocratjse ,  et  l'avarice  qui  démo* 
cratise.  Or  cette  dernière  est  de  beaucoup  la  plus  forte,  et 
si  la  peur  des  Français  ne  la  déprimait  pas  un  peu,  je 
crors  que  pour  être  payés  de  nos  rentes  nous  seeiofis  tout 
à  fait  jacobins.  Mais  Vidée  d*étre  dépouillés  de  tout  par  le 
régime  révolutionnaire ,  refroidit  notre  beau  zélé,  et  de  la 
sorte  nous  ne  no«s  montrons  que  de  sois  poltrons  et  d'in^- 
conséquenls  avares.  Le:  lac  est  le  seul  personnage  qui 
m'intéresse  ici.  Je  bi  ai  déjk  rendu  une  visite,  et  il  m '4 
parfaitement  bien  reçu.  Cependant  je  lui  ai  trouvé  un  fond 
de  dureté  qui  m'a  fort  déplo.  Celui  de  Neiicbâtel  e$t  plM^ 
uni,  plus  égal,  et  me  convient  heaucoiqp. mieux*  \mh  bi0ii 
le  plus  sot  jeu  de  mets  quak  jamais  écrit  personne  de  ma 
faimUe,  ce  qui  est  beaucoup  dire*  . 

t  Vous  vous  êtes  trom{)ée  isi  vous  avez  cru  que  je  dOMr 
lais.de  la  possibilité  de  la  république  sans  un  tyi^n  à  la 
Robespierre,  et  par  donséqueot  avec  la  liberté.  JVi  cru  la 
compression,  dans  ce  moment  de  crise,  absolument  néces* 
saûre.  Nais  je  pense  que  le  moment  n'est  pas  éloigné  où 
la  répid»liqiie  ne^sera  que  la  liberté..  Quant  à  ma  tolérance 
ou  à  ce  que  yott»  appelez  mon  modérantisme,  ce  n'est  ab- 
solument pas  mépris  pour  des  opinions  contraires,  mais 
c'esl  décision  et.inébraubbilké  dans  la  mienne*:  ie  suis 
comme  un  homme  qui,  obligé  de  passer  par  un  tr^s-^maur 
vais  chemin,  fatigué  d'entendre  ses  coBipagnons  de  voyage 
se  récrier  sur  les  pterres«  la  boue,  les  Irons,  les  calnHs,  se 
boucherait  les  oreilles,  et  fixerait  ses  ,yeux  sur  là  tour  dd 
viHage  ou  de  la  ville  où  il  doit  arriver.  Aujourd'hui  je  peux 
bien  raisonner,  distinguer;  hésiter,  même  en  conversation, 
Liii.  T.  Fin.  19 
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mais  mm  optnioa  est  Êiite,  moa  parti  pris,  el  je  me  re- 
mcHft  à  m*  plaee  dès  que  la  conversaiion  a  fini.  » 

C'est  durant  ce  dmner  séjour  <}o'il  rencontre  pour  la 
première  fois  M"^  de  Slaél^  contre  lacjpœlle  il  avait  de  CorU 
préjuges.  Dians  une  leUre  à  M"^  de  Charrière ,  il  ne  se 
motttre  pas  encore  revenu  dé  ses  préventions  : 

€  Mon  vojife  de  Coppet  a  assez  bien  réussi.  Je  n'y  ai 
pas-  trosvé  M^  de  Staâ ,  ma»  Tai  rattrapée  en  route,  me 
suis  mis  àxûB  sa  voiture,  et  ai  hix  le  cfaeinin  de  Njon  i 
Lausanne  avec  plierai  soupe»  déjeuné «jdinévsoapét  pois 
encore  d^enné  avee  elle ,  de  aortaque  je  l'ai  bien  vue  et 
surtout  entendue.  H  me  semble  que  vous  la  jugez  un  pea 
sévèremenu  Je  la  crœstrès^ictivé,  trèsf-inprudMte,  tiè&- 
parlante,  mais  bonne,  coofiauley  et  se  livnuit  de  bonne  foi. 
Une  preuve  qu'elle  ji'est  pas  «oîquement  nne  machine  par- 
lante, c'est  le  vjf  iitérét  qu^eHe  prend  k  ceux  qu'elle  a  con- 
nus et  qui  souffrent.  Elle  vient  de  réussir,  après  trois  ten- 
tatives cotjteUSês  et  Î0«til6s,&«a!uver:<fes  prisons  et  à  fiiire 
sortir  €te  France' uneifeoMUç,  son  ennemie  pendant  qu'elle 
était  à  Paris,  ei  qui  avait  pris  à  tàcke  de  feire  étkdet  sa 
bmne  pouv  elle  de  toutes  les  manières^  C'est  là  plus  que 
du  parls^.  Je  erois  ^pe  son  activité  est  qn  |)es(^  autam 
et  plus  qu'un  méi^.  Maië  elle  l'emploie  ïê  tmte  ^  bien. 
Je  la  cneis  donc  plus  que  Mole,  et  je  iif  suis  pas  oonvainea 
qu'il  n^y  ^pas  de  réalité.  Ce  que  vous  dites  de  ses  ridi^ 
coles  esi'vrai^  Elle  cite  les  grands^  comme  une  parvenue 
de  hier,  ëtvcMume  voi)s  dites  ;  la  société  de  i^ark  comme 
uoe  provioeitdeHMbfs  je  ne  pense  pas  qu^elle  se  piqae 
d'esprit*  Elle  sait  qi^elle  en  a  beaucoup^  et  ette  a  un  grand 
beson»  de  se  livrer,  de  parler,  de  ne*  connaître  ni  bornes 
ni  pmdance.  G'e^  peutp^élrè  Ui  la  souiree  de  te  que  wm 
kiirepiiiobezy  si  twt  est  que  le  fepbdié  soit  fondé.  Elle 
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loue  trop  les  geDs  parce  qu'eUe  v€ttt  leur  plaite  pour  se 
livrer  k  eux  sans  réserve*  Quand  ilsi  n'y  sont  plus^  elle  re- 
vienl  natnreilemeat  sur  ses  pas.  On  né  peut  pas  appder 
eela  positivement  une  perfidie.  Je  suis  loin  de  penser  & 
fsm»  liaison,  parée  qu'elle  est  trop  entourée,  iropagissaote^ 
trop  BÏiBOïhée.  Hais  c^est  la  èonnaissance  la  fdus  intére»^ 
santé  que  j^aie  foite  de  longtemps.  J'ai  fmt  avee  eUe  un 
^md  diner  à  Rolle  chez  Mr.  Rolaz,  avec  des  Genevrâ, 
entre  lesquels  était  le  professeur  Mallet  II  est  étonnasit 
combien  M*^  de  Staël  et  vous  dttèst  précisément  les  mêmes 
diosès  sur  b  politique ,  mot  pwrmot'  La  QoifasHne  es|; 
défendue  %  M^  de  Staël ,  trou^mrt  un  Bernoisii  Boite,  a 
beaucoup  psffté  contre  ce  journial  y  oà  elle  est  maltraitée,  et 
a  insisté  sur  la  nécessité  dé  le  défimdre;  fai  parlé  vigou^ 
reusement  du  journal  et  pour  la  lîbel*té  illmiitée  de  la 
presse,  et  elle  ne  m'en  a  point  su  mauvais  gré,  ce  que  je 
trouve  joli.  Au  reste  le  journal  était  d^ndu  sanfrx[ue  nous 
iesnsfii0ns,|d^uislederniar  numiéro,  ainsi  ne  i'oEi  accuset 
pas.  Yojezdans  ceci,  je  vous  prie,  au  moins  autant  sa  to^ 
léjfaute  envers  inoi  qui  lut  r^is^e  en  plein  diner,  sur  une 
chose  qui  offensiait  son  a»our**propre  et  exposait  sa  tran^ 
quttlité,  (^e  son  intolérance  d'intention  envers  laQuintaMie. 

«Yotts  savez  d^  la  contre-révolution  genevoise^  et 
qa on  est.  occupé  à  fiisiller  les  fosîlleurs.ClMa  nereiid:pas 
la^vie à. leurs  victimes.  X»    .  '  ,i.   : 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  restrictif  et  de  peu  lûetaTeîilant 
dana  «efte  premi^lettrct  se  trouvoiconti^  tooisfienaînes 
a^s^panuMe  auUre  tet^r^e  qiâ  contient;  au)  éli^  sabs  ré- 
serve^ et  quA  e^pmme  admicabbndeirt  rmpreft^M»:^a'a- 


dans 
dans 


*  La  Quinsaine  était  ^olo^rï^a\^o\\i\^iie  rédjçé  i^  l^q^anne  ^ 
însle  sens  républicain,  par  Mr«  Cassât»  dés  Ior$  Ju^ê  Rappel 
ins  lé  Canton  de  Vaud.  *  '  *     ♦    v; 
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péra  sar  BaijamÎD  Constant  l'approche  de  M"^  de  Slaâ  : 
«  Il  m'est  impossible  d'être  aussi  complaisant  que  tous 
sur  le  chapitre  de  M"^  de  Staël.  Je  ne  puis  trooTer  malaise 
de  lui  jeter^  comme  vous  dites ,  quelques  éloges.  Au  con- 
traire, depuis  que  je  la  connais  mieux,  je  trouve  une  grande 
cKfficnké  il  ne  pas  me  répandre  sans  cesse  en  éloges,  ^  à 
ne  pas  donner  à  tous,  ceux  k  qui  je  parle  le  spectacle  de 
mcm  intérêt  et  de  mon  admiration.  J'ai  rarement  vu  une 
réunion  pareille  de  qualités  attrayantes  et  étonnantes,  au- 
tant de  brillant  et  de  justesse ,  une  bienveillance  aussi  ex- 
pansive  et  aussi  laihivée,  mtant  de  générosité,  une  pditesse 
aussi  douce,  et  aussi  soutenue  dans  le  mondé ,  tant  de 
diarme ,  de  simplicité,  diabandon ,  dans  la  société  intime. 
C'est  la  seconde  femme  que  j'ai  trouvée  qui  m'aurait  pa 
tenir  lieu  de  tout  l'univers ,  qui  aurait  pu  être  k  elle  seule 
un  monde  pour  moi.  Vous  savez  quelle  a  été  la  première. 
M"^  de  Staël  a  infiniment  plus  d'esprit  dans  la  conv^sa- 
tion  intime  que  dans  le  monde;  elk  sait  parÊûtemeut 
écouter,  ce  que  ni  vous  ni  mot  ne  pensions  ;  elle  sent  l'es- 
prit des  autres  avec  autant  de  plaisir  que  le  sien  ;  elle  bk 
vadoir  ceux  qu'elle  aime  avec  «oe  attention  ingénieuse  et 
eonstante ,  qui  prouve  autant  de  bonté  que  d'esprit.  Enfin 
c'est  un  être  à  part,  un  être  supérieur  tel  qu'il  s'«a  ren- 
contre peut^re  un  par  siècle,  et  tel  que  ceux  qui  l'ap- 
prochent, le  connaissent  et  sont  se»  amis,  doivent  ne  pas 
exig^  d'autre  ^KMEiheur.  » 

On  voit  coml>ira  le  ton  de  cette  lettré  est  différent  da 
Ion  des  précédentes.  Il  s'est  opéré  en  ce  Momeat  chez 
Benjanm  Constant  une  conversion  totale,  efficace.  Il  entre 
dans  une  nouvelle  sphère.  Il  trouve  dans  ses  expressions 
la  di^itë;  Télévation  qui  manquaient  jusqu'ici  à  sa  corres- 
pondance. La  médisance,  l'ironie ,  le  scepticisme»  l'incré- 
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dttlité  et  Tépicuréisme  font  place  à  railmiralion  et  k  Ten* 
ihousiasme. 

Tel  est  llieureux  aseendant  du  géoie.  Dès  ce  joor  Bea- 
jamin  G>DstaDt  travailla  à  modifier  ses  opinions,  à  rede- 
venir plus  jeune  dans  sa  manière  de  penser  et  d'exprimer 
ses  sentiments.  Il  cbereha  à  ressaisir  la  confiance,  là  foi  qui 
lui  avaient  manqué  jusqu'alors.  Il  s^ttachak  se  Eaiire  par  ses 
écrits  une  position  et  un  nom  dans  le  monde  politique,  et 
ises  premières  publications  v qui  datent  de  l'année  1795, 
nous  offrent  la  preuve  de  ce  travail  intérieur.  C'est  le  mo- 
ment de  cesser  le  dépouillement  de  cette  correspondance, 
bien  qu'elle  se  continue  encore  durant  plusieurs  années»  et 
qu'dle  n'ait  jamais  été  totalement  interrompue  jusqu'à  la 
mort  de  M*"®  de  Charrière  (en  1805).  La  vie  polAique  oft 
e&térieure  de  6eii|amin  Constant ,  qui  commence  précisé- 
ment au  début,  de  sa  liaison  avec  M"*^  de  Staet,  est  sufl^ 
samnent  connue  v  et  nous  croyons  avoir  assez  fait  eon- 
nakre  la  vie  intérieure  de  ee  personnage  câèbre.  Nous 
terminons  en  transcrivant  le  dernier  billet  quil  adressait 
a  son  ancienne  amie  la  veitle  de  son  départ  pour  la  France 
(le  26  mars  1796).  C'est  eoanne  on  dernier  cri  de  sa  con- 
science: «  Âdteu,  vous  qui  avez  embelli  huit  ans  de  ma 
vie,  vous  que  je  ne  puis,  malgré  une  triste  expérience , 
imaginer  contrainte  et  dissimulante  ^  vous  que  je  sais  ap- 
précier mieux  que  personne  ne  vous  appréciera  jamais. 
Adieu,  adieu.  )i 

Ëusèbe-IÏ.  Gaullibur« 
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les  Siiwiétés  secrètes  4e  rAllemape  et  de  la  Suisse. 


m 


ta  Jeune  Allemagne. 
L 


4  c^e  époque  de  troubles  et  d's^tations  qui  suîvii  les 
guerres  deriod^odance,  et  lorsque  les  sociétés  secrètes 
de  rAUemagne  commençaient  ^  jeter  le  masque,  k  e&èiae 
Ilistorieo  Niebuhr  consulta  sur  W  mesures  ^  preodre,  ré- 
4HMidîl;  «  J'ignoie  s'il  ^'est  formé  obez  les  jeunes  gens 
qqelque  çoo^piration  :  je  s^is  seulement  qu'il  existe  des 
f;piatiqfie&  d'uue^  sef^te  politique  plus  daagereuse  qu'une 
c<>U0pii^aJ4OI^,  par^  qu'cui  ne  peut  arracher  ses  racine 
fffCea  tra^^rilWnt  profondémeqt  le  $ot.  De  nos  jours,  ks 
#^^  pe  i^ni  0n^UiVngé&  (ver^^ilc]^}»  et  Dieu  suit  quels 
4poour&  pqucr^^  AQ^i  ^a^ivi^r  J  tlnepersécutiou  réimsirait 
4iveç'eux4ii]|$si.peu  q^av^Mue  ^cte  religieuse.  »:Niel>ubr 
avait  taisou  de  son  temps,  eino^St  avons  montré  comment 
toutes  les  répressio/is  g^juvernementales  étaient  venues  se 
briser  contre  Topiniâtre  enthousiasme  de  ces  jeunes  sec- 
taires :  de  nos  jours,  les  événements  qui  se  sui^èdent  avec 
une  rapidité  presque  eflrayante,  confirment  ces  tristes  pré- 
visions. Nous  sommes  semblables  ^  ce  rameur  dont  parle 
Virgile  :  en  vain  nous  raidissons  nos  bras  contre  le  cou- 
rant, le  fleuve  se  gonfle,  mugit ,  et  la  barque  séculaire  qui 
porte  Tordre  social  refuse  tout  à  coup  d'obéir,  et  s'élance 
au  milieu  des  tempêtes  sous  un  ciel  inconnu. 
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h  y  eut  e^euddût  quelques  années  d'espoir-:  Torage 
parut  conjuré,  et  les  mifflifestations  enfin  énergiques  des 
gduvemèineuts  de  la  Suisse  promettaient  k  la  nouvelle  gé^ 
»ération  une  atmosphère  poUtique  plus  ealme,  et  le  res- 
I>éct  si  soudainement  ébranlé  des  lois  humaines:  il  n'hait 
pas  encore  quescioo  des  lois  divines.  Mais  lest  racines  de 
Tarbre  renversé  étaient  toujours  intactes>  au  lieu  de  suivre 
le  conseîi  de  Mebuhr,  et  de  lab<mrer  profondément  le  sol 
qui  les  cachait ,  on  les  laissa  paisiblement  i^pérer  leur  tra- 
vail soi^errain;et,  quand  la  foule  des  iqsoueiants  levait  les 
épaules  et  riait  ()es  dangers  sociaux,  oq  vît  tout  à  coup  ces 
vieilles  racines  pousser  de  partout  de  nouveaux,  rejetons, 
plus  vij^ufeus:  pent-^tre  et  bien  plus  redoutables  k  coup 
sûr,  que  ce  républicanisme  allemand  aux  prétentions  si  mo- 
destes aujourd'hui  et  en  apparences!  rapidement  éleufitées» 

Ce  répid>lioaBisme,  eh  effet,  lious  l'anrons  déjà  dit ,  a^r 
ceptaity  comme  base  de  ses  doctrines^  les  gratids  principes 
ée  Dieu,  de  la  famille  et  de  la  popriété.ll  m'attaquait  que 
Tordre  politique,  persuadé  qu'ivec  la  liberté  fitradéesurla 
consécration  populaire,  lés  problèmes  sociaux  se  résou- 
draient d'eux*nftémes ,  sous  la  surveillance ,  mais  sans  la 
main  de  TËiaU  Ce  n'était  cpi'après  de  vaines  tentatives,  et 
vers  la  fin  de  sa  <ïârrière,  qu'il  s'était  allié,  mais  dvec  une 
certaine  répugnance,  aux  classes  inférieures  de  la  société: 
an  fond  sa  maxime  politique  aurait  pu  se  traduire,  comme 
celle  desdoetrkiaires»  par  ces  paroles  célèbres  :  cTout  pour 
le  peuple,  mais  sans  le  peuple.  »  L'aristocratie  de  Tinlel- 
ligence  ne  s^era  pas  de  longtemps  son  abdication  j 
'  Malheureusement  pour  les  conspiraleuils  comme  pour  le& 
doctrinaires,  cet  axiome  était  foux ,  et  les  événements  ne 
l'ôiit  que  trop  prouvée  Les  républicains  de  laBursdieoscfaaft 
avaient  vouki  fonder  leur  république  sans  le  peuple^  etJe 
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peuple»  à. peu  près  psirlout  sourd  k  leurs  appds,  les  laissa 
eondamner,  Irainer  en  prison ,  exiler,  sams  paraUre  se  soa- 
cier  du  sort  de  ses  bienfaiteurs.  C2el(e  première  leçoo  fut 
suffisammeDl  sévère  pour  n'élre  pas  perdue  :  de  plus ,  les 
penseurs  du  parti  avaient  facilfoient  compris  que  les  li- 
bertés politiques  intéressent  en  somme  assez  peu  les  ouvriers 
qni  gagnant  leur  pain  2i  la  sueur  de  leurs  fronts^  et.  que  les 
appétits  matériels  devaient  être  de  piîse  Jnen  aoiremeot 
facile  que  le  plaisir  d'humilier  Taristoèratie  ou  d'élever  uo 
chef  à  quelque  rang  suprême.  Mais  il  restait  une  difficulté  : 
le  christianisme  vivait  encore,  et  tous  les  pays  offraient  un 
arsenal  de  lois  pénales  destinées  à  conienir  Tessor  de  ces 
appétits.  Ils  ne  devenaient  donc  abordables  que  lorsqu'oo 
aurait  renversé  ces  anlÂques  barrièi^es  dans  lesquelles  les 
dreonserivaient  la  Religion  et  la  Loi  :  la  société  était  comme 
une  forteresse  imprenable  ^squ-alqrs,  dont  il  faUait  re- 
eofnmeqcer  le  «iége ,  en  l'attaquant  avec  de  nouvelles  ma- 
chines, et  par  Un  c6té  beaucoup  trop  négligé.  Les  assail- 
lants avaient  sans  doute  des  intelligences  dans  \^  place  : 
mais  cela  seul  ne  snfibait  pas.  Un. assaut  était  impossible. 
On  prépara  donc  les  batteries^  et  Tnn  des  journaux  les 
plus  ha^nlenient  rédigés  de  cette  époque ,  les  Archives  de 
Haile  (1838),  organe  de  b  jeune  école  hégélienne,  se 
châ^èrent  d'ouvrir  le  feu. 

Une  entreprise  aiussi  périlleuse  réclamait ,  oa  ^  coqit 
prend ,  une  extrême  pradence.  U  fallait ,  avant  tout,  mér 
nager  les  vieux  républicains  qui  combattaienl  depuis  vingt 
ans,  tandis  qu'on  devait  saiis&ire  k  TardeAle  impatience 
^es  hommes  de  Fai^enir^  en  leur!  ouvrant  un  n<mvel  horizon. 
A  cet  effet,  les  philosophes  de  Halle  îmitèrentr  avec  infini- 
ment d'habileté,  leurs  devsùicpers  des. temps  anciens.  Il  y 
eut  ep  quelque  sorte  Amx  ens^gnements  ;  dans  les  chaires 
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de  l'université  et  surtout  dans  le  journal,  la  nouvelle  école 
restait  purement  spéculative;  et  c'est  ainsi  que,  sans  pa- 
raître descendre  à  la  vulgaire  pratique ,  elle  remettait  peu 
'â  peu  en  question ,  avec  un  grand  appareil  philosophique  y 
les  vieilles  bases  de  la  société.  Que  pouvaient  -  dire  à  cela 
les  gouvernants?  on  discutait  dans  les  nuages,  et  la  cu- 
rieuse et  idéale  Allemagne  n'en  était  pas  à  ses  premiers 
essais  de  métaphysique.  Mais  au«dessous  s'organisait  l'en- 
seignement ésQtérique:  une  jeune  imagination  s'enlhou- 
siasmait-elle  de  ces  brillauls  systèmes,  et  réclamait-elle 
un  champ  pour  son  action,  cette  vulgaire  pratique  lui  était 
aussitôt  offerte  :  ses  maîtres  l'éloignaient  des  autres  études 
qui  pouvaient  l'attirer,  e\U  concentraient  impitoyablement 
sur  ces  théories ,  momies  d'Egypte  :,  qu'il  fallait  une  fois 
enfin  arracher  aux .  bandelettes  qui  les  liaient  pieds  >et 
poings ,  et  lancer. dans  le  moqde  qu'elles  allaient  renouve- 
ler. L2i pensée  devenue  chair!  (die  Fleischwerdnng  des  Ge- 
dankens)  voilà  la  seule  chance  de  salut  qui  restât  à  la  so- 
ciété, et  celte  tf:apsformation  devait  être  poursuivie  par  toutes 
les  voies,  quelles  qu'elles  fussent,  La  fin  ne  sanctifiait-elle 
pas  les  moyens?  Mais  avant  tout  c'était  au  peuple  qu'il 
Jallait  s'adresser  :  la  première  chance  de  succès  était  d'agiter 
violemment  ces  masses  jusqu'alors  presque  impénétrables 
aux  efiforts  de  la  pensée:  dès  lors  deux  conditions  deve- 
naient nécessaires  :  présenter  ces  théories  transcendantes 
sous  une  forme  accessible  aux  intelligences  les  plus  vul-^ 
gaires  :  trouver  un  pays  qui  se  prêtât  à  Tessai  que  l'on  vou- 
lait tenter.  Les  disciples  de  Huge,  le  chef  de  la  jeune  école 
hégélienne,  et  sui^tont  Feoerbach»  se  chargèrent  de  ce  pre- 
mier apostolat,  et  la  Suisse,  comme  toujours ,  fut  choisie 
comme  champ  d'expérimentation. 
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Le  christianisme  reçut  Tes  premiers  coups ,  car  il  fallait 
à  tout  prix  débarrasser  les  masses  de  leurs  yirflles  idoles; 
une  multitude  de  petits  pamphlets  impies  entra  rapidement 
dans  la  circulation ,  et  Fenerbach  systématisa  la  nouvelle 
doctrine  dans  sa  ^Refigîon  de  TA  venir.»  L'école  de  Strauss 
et  de  Bruno  Bauer  préparait  an  reste  soigneusement  le 
champ  où  la  Jeune  Allemagne  se  proposait  de  recueillir  ces 
splendides  moisson^.  L'influence  du  livre  de  Fenerbach  fbt 
rapide  et  décisive:  ccYous  savez,  écrivait  Fun  des  principaux 
agitateurs  de  la  Suisse  française  (S  octobre  1844) ,  quelle 
incroyable  action  la  Religion  de  f  Avenir  a  exercée  sur  nos 
sociétés.  Tous  sans  exception  désirent  posséder  ce  livre 
qui  n'a  pas  encore  son  égal  :  mais  12  batz  (1  fr.  80  c.) 
c^est  trop  cher,  et  nos  gens  doivent  se  contenter  de  l'exem- 
plaire de  la  bibliothèque.  Des  écrits  de  celte  trempe  de- 
vraient être  lus  et  toujours  relus  pour  devenir  utiles.» 
C'est  àra^  que  la  c  Religion  de  PAvenir  »  de\înt  FEvan- 
gile  de  la  nouvelle  société,  et  fut  à  la  Jeune  Allemagne  son 
Codlrat  Social  ou  ses  Paroles  d'un  Croyant.  Il  n'est  donc 
pas  inutile  d'en  extraire  la  quintessence ,  et  de  la  faire 
passer  rapidement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  *. 

Selon  Fenerbach,  toute  espèce  de  religion,  le  christia- 
nisme comme  Tidolâtrie  des  noirs,  n'est  qu'un  produit  de 
rîmagînation  et  de  l'esprit ,  une  vapeur  qui  s'élève  dans  notre 
cerveau,  à  laquelle  trompés  par  une  illusion  d'optique  nous 
donnons  une  valeur  objective?  Ue  là  ce  petit  dialogue  par 
lequel  s'ouvre  la  t  Religion  de  l'Avenir.  » 

*  Voyez  parliculièrement  Diégèhehàen  deuhchen  yerBindun- 
gen  in  der  Schweiz  seii  1833.  Basel ,  1847»  pag^.  57  cl  suivantes. 
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D;  QuJ^**ce  donc  que  la  religion  a  affairé  avec  le 
progrès  ?  * 

'  JL  Itieiiei  tout.  Bimy  parce  fo'die  méprise  le  pro- 
grèd  sur  cette  terre.  Toutt  paice  (pi'elle.ncHis  arr^e  daas 
le  progrès» 

D.  De  quelle  manière  la  religion  nous  arrête-trelle  dans 
le  progrès? 

jR^  C'est  en  son  nom  iqueles  hommes  du  recul  prêchent 
au  people  la  soumission  et  Tobassance  de  resdave^  ce  qui 
est  contraire  ï  là  destinée  dé  rhoounei.  ' 
.  I)  en  résulte  que  les  pensées  fon^onentales  de  cette 
secte  peuvent  se  résuma  en  celles^ei  :  . 

s  Le  christianisme  n'est  qu'une  teniateve  enroaée  pour 
satisËaire  l'asptkation.de  l'homme  ^mi  lebpnheur,  bQnfaeur 
qu'il  phce  dans  un  ^aitsemonde^  mais  qui  V^xisteque  daas 
son  ima^nalion*  Notre  époqve ,  plus  màve  qve  l'époque 
cbrétieiliie ,  demande  aqssi  une'  autre  diqectiob ,  cdle  de 

a  L'homme  seul  est  notre  Dieu,  aotrepërei  aotre  juge» 
notre  sauveur^  notre  vraie  patrie,  le  but  de  toute  notre  vie 
j^  de  tous  nos  eftH*ts  !  Point'  de  salut  hors 'de  l'homme  ! 

i  Voulez«voQs  assorer  k  la  société  une  paix  durable? 
Sknpltfiez  avant  tout  bt  eonseienee  du  peuple.  Cette  paix, 
^oos  ne  l'établirez  que  si  vous  ékû^ez  pudemment  et 
peu  k  pea  le  christianisnaede  la  conscience  du  peuple. 

c(  La  oîissîon  de^ notre  époque  est  de  faire  des  chtèbens 
des  hommes ,  et  des  hommes  des  citoyens  :  quiconque  se 
reitise  h  1^  partager  avec  nous  est  notre  ^ndémi.» 

Tels  furent  posés ,  par  Feuerbach ,  lés  fondements  sur 
lesquels  eurent  k  bâti^  leSt  ardûtectesdu  i^ouvel  édifice. 
Vbioi  maintenant  en  quels  termes  W.  Marr,  l'im  de  ses 
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disciples  les  plus  ferveDU,  les  développa  dâDsse»  «rFeoHles 
du  temps  présent  poar  la  vie  sociale  »  ^  : 

<  Il  faat  montrer  m  peuple  qaeHe  place  ignoble  est 
faite  k  l'homme  :  ..w...  il  faut  montrer. au  peuple  combien 
toute  notre  oi^nisation  sociale  est  faussée  dans  ses  fon- 
dements. 

c  De  Vlwmme  social  on  ne  sait  rien  encore  :  on  ne  eon* 
nait  qu'une  bête  sociale.  On  se  laisse  apprivoiser  et  domp- 
ter, et  l'on  perd  toute  faculté  de  vouloir  par'soi*m^e. 
Mais  par  le  lion  du  c^sert!  l*faomme  doit  redevenir  une 
seconde  fois  sauvage  s'il  veut  être  quelque  chose.  Qu'il 
bondisse  donc  hors  de  la  cage  de  la  ménagerie  dans  la- 
quelle on  le  promène  comme  un  prodige  de  douceur.  Nos 
courageux  domplieurs  de  bétes  placent  tranquillement  leor 
tête  dans  la  gueule  de  l'animal,  car  ils  savent  qu'il  ne 
mord  pas  encore.  Mais  si  un  jour  il  vient  à  mordre  ! 

«Quand  un  peuple  a  jeté  les  pantoufles  de Traiaot  etsi 
pris  la  force  de  parler ,  il  est  permis  d'espérer  qu'il  coo- 
naitra  Inentôt  l'usage  de  ses  mains.  Puissent  les  Allemands 
apprendre  sans  tarder  k  quoi  servent  les  poings  ! 

«Où  sont  donc  les  fruits  de  tous  les  e£brtsde  votre  long 
libéralisme?  Ah  !  quel  vaste  ennui  vous  nous  inspirez  !  — 
Mr.  Tschech  * ,  cet  homme  héroïque^  a  bien  essayé  d'ap- 
porter quelque  changement  dans  cette  monotonie  :  mais 
sa  tentative  aussi,  n'a  malheureusemerU  (lèider)  point  eu  de 
résultat ,  et  nous  n'avons  plus  que  le  vieux  refenn  : 

*  Publiées  à  Lansaniie  en  allemaod  (Blatter  der  GegenwArt  fôr 
sociales  Leben)  en  1S44  et  1845.  —  Du  resle  Marr,  pour  obrier 
à  la  cherté  du  lirre  de  Feuerbacb»  en  a  publié  une  ëditioa  popu- 
laire a  2  V^  Î^Atz  (a5  cent.)  à  Lausanne  en  1844. 

^  L'assassin,  du  roi  4^  Prusse.  Ceci  Vadresse  aux  Vieux  Hi>^ 
raux. 
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Pour  Dieu  !  donnez-noos  un  homme. 
Un  meurtrier  sanglent  ^  Colossal  : 
Votre  lourde  Terlu  m^assomme 
Et  je  m'endors  çn  plein  moral. 

cVous  tous,  jeunes  Allemands  au  cceur  noble,  qui  rêvez 
encore  aux  leçons  de  vos  grand*^mamans  et  de  vos  minis- 
tres ,  vous  qui  laissez  énerver  voire  drdeur  au  fantôme 
d'une  Providenee  menant  b  votre  sens  les  hommes  condme 
1^  marionnettes  d'un  théâtre ,  songez  que  c'est  en  vous 
que  git  la  force  d'imprimer  une  autre  direction  à  ce  monde 
corrompu ,  que  c'est  mm  qui  pouvez  renverser  Téchafau- 
dage  de  riieosonges  et  de  tronà^ies  de  notre  organisa- 
tion Sociale.  ' 

cEt  VOUS,  misérables  et  afFamés  prolétaires  que  l'on 
écrase,  pourquoi  vos murmuries  et  vos  plaintes  incessantes;, 
et  vos  prières  et  votre  lâcheté?  Pourquoi  ne  pas  vous  per- 
suader que  iH)ttô,  le  jour  où  vous  le  vaudrez ,  vous  serez 
les  puissants  ^  que  vous  êtes  Tindomptable  majorité ,  que 
vous^  êtes  les  masses. 

«  Et  vous ,  riches  et  grands  de  la  terre,  un  r^rd  au- 
tour de  vous  et  rept^ez  votre  bon  sens>  avant  qu'il  soit 
trop  tard  :  ne  savez-vous  pas  que  la  vengeance  du  peupile, 
enfin  réveillé,  seira  térfible;  s$âglaiite.»..v  :  mais  \ùm  ne 
voulez  pas  écouter.  Puisse  donc  la  chaîne  que  vous  tous 
êtes  forgée  enlourer  vos  membres  et  vous  étrangler  vous 
et  tous  les  bourreaux  de  l'humanité  ! 

c  Quand  les  mots  d'Etat,  d'église  et  de  propriété  seront 
tombés,  alors  ayons  foi  en  un  meilleur  avenir.  Jusque-Ih 
que  le  glaive  ne  reste  pas  dans  le  fourreau,  et  que  la  paix 
n'habite  dans  le  cœur  d'aucun  homme. 

«  Tel  maître ,  telle  œuvré.  Le  respect  de  là  propriété^  est 
inspiré  par  des  gendarmes  et  d^ls^.mipiKçhards  :  il  en  es^  de 
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même  du  respect  de  DieiL.  Qu'importe  que  les  gendarmes 
aient  un  habit  bleu  ou  oné  robe  notre  1 

<  La  vieille  société'  tombera ,  mais  non  d'une  manière 
pacifique.  Ce  temps  viendra  sitôt  que  Thomme  prendra  sur 
lui  de  briser  les  chaînes  qui  entravent  son  énerve*  Âli  ! 
ne  demandez  pas  ii  celui  qdi  est  né  et  qui  a  grandi  dans  une 
prisoa  l'action  d'un  homme  libre  avant  que  sa  furison  lai 
soit  ouverte»  Et  qu  est-'Ce  que  notre  sodéié  ^  sinon  la 
prison  ob  rfaumanité  s'est  cloitrée  de  ses  mains  ?  Vous 
m'avez  codapris.  Il  &ut  un  combat.  N'oubliez  pas  que  vous 
Qve^  le  droit  si  vous  sawst  le  prendre. 

a  La  véritable  liberté  ne  commence  qu'avec  Tathéisme. 

<K  Voulez-vous  élre  les  seuls  aveugles ,  quand  te  monde 
autour  de  nous  ouvre  les  yeux  et  comprend  enfin  q«e  jé- 
suitisme, catholicisme  et  protestantisme  diffèrent  sstns 
doute  de  formes  et  de  cérémonies,  mais  n'ont  au  fond  que 
le  mémo  principe  et  i|ue  le  même  but ,.  <;elui  de  former 
l'homme  pouf  un  monde  psir  delà  celui-t^i  :  or  ce  sont  ces 
principes  que  nous  venons  combattre ,  soldats  au  service 
de  l'humanité  pour  le  monde  oà.  nous  sommes.» 

Yoilk  la  théorie  ;  voyons  maintcoaiU  l'hiMoire  et  ses  dé- 
tails intimes  :  les  publications  de  la  Jeune  Allemagne  elle- 
même,  et  les  papiers.sai&iis^  pair  les  polices  suisses  vont  nous 
4^ririr  de  guides*. 


.'  Voye»  surloiit  Pouvr^ge  citjé  plut  Mui»  Pftge  î^Ç.  -^  Rapport 
générftî^ur  la  propagande  suisse^  Neuohàtel>  1845.—  [C'est  à  la 
Chaiicl-de-Fonds  que  turent  saisis  les  premkrs  papiers  de  la  Jeune 
All^iiMgaey  et  le  ^ouyemement  de  Nèuqhâiel  annonça  oomiBe  une 
nouvelle  Texistence  de  çfiiXe  loqiél^  :  él\^  élait  qOnniie  depuis  cinq 
ans  à  Genève.].— tDas  Junge  [Veutschiand  in  der  Schweizy  von  W. 
Marr,  Lerpzig,  1846.* —  Et  les  publications  communiètes  dont  nous 
parlerons  dans'^ cm  derèiérartiorè.     '« 
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Lot'sque  les  ootrters  dllemâtiàd  enitepreùtiûùi  eés  longs 
vopges  qui  tes  condiment  souvent  aux  extrémités  de 
l'Europe,  Hs  suivent  une  routé  presque  amsi  certaine  que 
cëHe  dés  oiseaux  daé^  leurs  migrattens.  Ils  pénèlreni;  en 
Suisse  par  Bâle  ôu'Scbaffbousei  descendent  vers  te^s«4 
sur  Berne  ou  Zurich,  puis,  attirés  j)ar  les  pays  de  langue 
française,  ils  arrivent  kLiausanne  et  à  Genève  où  les  mé- 
tiers inférieure  (cordonniers,  tailîeuré,  barbiers,  seifuriers, 
conieliers .  corroyeurs ,  sdlîersî)  sont  surtout  exercés  par 
leurs  compatriotes.'  Les  nouveaux  arrivants  sont  donc  ten- 
tés de  se  fixer  plus  loi^temps  dans  ces  deux  villes,  et  ce 
n'est,  eh  effet,  qu'après  avoir  appris  les  termes  usueïsdô 
notre  langue  qu'ils  preiinent  le  chemin  de  la  France  méri^ 
dionale ,  puis  se  dirigent  sur  Paris  et  rentrent  en  ADema- 
gne  par  Strasbourg  ou  Bruxelles.  Lausanne,  les  petites 
villes  dn  Canton  tie  Valié  et  Genève  offraient  donc  un 
champ  faction  assez  tasté  j^r  y  jétet,  a  l'ombre  de  gon- 
verneiflenistrop  âniis-iîè  la  liberté  pour  être  énergiques, 
les  premières  Semences  des  doctribes  que  nous  vendns 
d^esquisser.  Ce  fut^  aussr  sur  ce  point  que  se  rencontrêrenl 
ïeë  trois  principatix  agitatèut^  de  la  Suisse  fi^nçaise,  Marr, 
Dôleke  et  Jiillus  Srandau.  /     '    '  '     - 

W.  Ma&  {f\\it  séh  îatnîliers  surnommaîént  Robespierre) 
est  le  fils  d'un  cornëdieh  r  aprèë  avoir,  à  ce  qu'il  paraît,  exercé 
l'état  de  soti  père  et  mefië  tfnevîe  assez  Vagabonde ,  il  devint 
commis-voyageur:  il  doit  à  ces  deux  métiers  une  élocutiôn 
facile,  Fart  d^èmbroîiilîer  lèfs  questions  et* d'en  imposer, 
par  le  flux  de  ses  paroles ,  aux  bonnes  âmes  qu'il  s'était 
chargé  de  diHger;  du  ï^éste,  sceptique  et  ricaneur  de  la 
plus  mauvaise  espèce ,  disciple  d@  Méplùstophélès  encore 
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plus  que  de  Halle.  —  Dôleke^  au  dire  de  Marr  son  iotime^ 
a  mené,  étant  étudiant  à  Riel ,  la  vie  la  plos  désordonnée 
(admirable  préparalioa  an  rôle  de  réformateur) ,  et  depuis 
lors  c  il  a  eu  toujours  quelque  gourme  à  jeter.  >  Les  suites 
d'un  duel  le  conduisirent  en  ABghtlerre ,  puis  en  France  et 
de  Ëi  k  Genève  :  comme  il  sorts^t  de  l'université,  c'était  le 
pédagogue  de  laban<)^,  mais  il  Tétait  seulement  de  ton, 
car,  pour  les  mamères,:  son  même  ami  Marr  est  obligé 
d'avouer  qu'il  les  avait  un  peu  cyniques:  la  blouse  avait 
ses  respects,  et  porter  un  habit  était  à  ses  jeux  le  comble 
de  la  vanité.  —  Quant  à  Julius  Standau ,  c'était  un  ou- 
vrier serrurier  (qui,  dii  r^te,  avait  fait  de  fort  bonnes  élu- 
des au  gymnase  de  Gotha),  paisible,  omis  bypocnte  nature, 
dont  le  métier,  suivant  Marr,  cons^Mût  surtout  à  tirer  de  la 
bourbe  (Dreck)  le  char  que  Dôleke  se  plaisait  à  y  conduire. 
Une  place. vint  à  se  présenter,  et  il  échangea  reDclume 
contre  les  fondions  de  matlre  d'jBCjole.  —  Tels  étaient  les 
premiers  pionniers  du  nouvel  ordre  social  enfaaté  par  les 
Annales  de  Hatie ,  et  dont  Feuerbaçh  était  le  graiul-prétre. 
On  commença  modeaitemieDt  ;  1.836  vivait  encore  dans 
tous  les  souvenirs,  et,  l'on  ne  voulait  point  effaroâcber 
prématurément  la  police,  assers  bonne  personne  du  reste, 
de  la  Suisse  ihmçaise.  Il  £)llut  d'abord  se  contenter  d'une 
société  de  lecture  et  de  chant  (Sing-  wd  Leseverein)  qui 
se  réunissait  irr^ulièremi^nt  d'aq^K^ge  en,  auberge,  et  qui 
ne  comptait,  en  1839,  qu'une  cinquantaine  de  membres. 
On  s'y  nourrissait  de  la  VolksluiHe  (MiLgasin  populaire), 
journal  d'une  violence  extrême,  rédigé  par  Wirlh*,  et  des 
poésies  de  Harro  Harring  ou  de  Feio^  sous  la  protection 

*  L'un  dés  deux  grands  agitateurs  de  rAlIemagne  en  1832. 
(Voyez  Bibl.  Univ,,  février  1848,  p.  204.)  11  s'est  brûlé  la  cervelle, 
il  y  a  quelques  années,  d*un  coup  de  pistolet.  . 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB  L'ALUHAGI^t  ETDB  LA  8UISSB.  305 

de  Kobespierre  dont  le  portrait,  unique  omeme&t  de  sou 
local ,  sMiivait  la  société  dans  ses  pérégrinations.     :   . 

Cependant  des  hommes ,  animés  d^un  esprit  bien  diffié-^ 
reût,  cherdiàlent  à  contrebalancer  les  tendancesde  ces  réu- 
nicHis  :  la  mêaie  anné6{n<yveinbre  1 8S9)  vit  fonder  à  Genève 
la  Sociéêé  des  jeum$  mduHrieU  allememds^  qui  compta 
bientôt  150  meBdbres,  et  cet  exemple  fut  suivi  dans  près* 
que  toutes  les  villes  de  la  Suisse*  Malheureusetneiit  on  ne 
pouvait  em|>écher  le  pi'emier  club  de  se  glisser  <ian8  cette 
nouvelle  organisation  ;  mais  telle  étak  rinfluence  des  pre-» 
miers  directeurs»  que  la  propagande  politique  et  sociale  s'y 
trouva  paralysée,  et  que  ces  réunions  allaient  fet^mer,  en 
se  consolidant  avec  le  temps,  uoe  de  ces  bdies  sociétés 
oà  la  tolérance  de  tous  ferme  la  porte  aux  discussions  irri- 
tantes, el  où  des  concitoyens  ne  se  réunissent  que  pour 
s'instruire  et  s'éclairer  entre  eux,  * 

Tout  c^  ne  laisait  pas  le  compte  des  chefs  de  la  Jeune 
Âllanagne:  la  suprême  direction  leur  échappait  ;  les  ouvriers 
se  prêtaient  volontiers  à  ces  nouvdles  tendances,  et  quel-^ 
ques  jours  encore ,  et  les  fondateurs  du  club  politique 
couraient  grand  risque  d'être  expulsés.  Pour  conjurer  ce 
péril ,  ils  commencèrent  par  réveiller  l'élément  socialiste , 
et  ces  absurdes  discours  que  peuvent  inspirer  k  diacun  son 
imaginatioifet  le  vin  consommé,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de 
vouer  les  tyrans  de  toutes  les  espèces  à  l'exécration  fofm^* 
laire.  De  violentes  discussions  les  suivirent  :  il  y  eut  une 
première  séparation  de  tous  ceux  qm  cherchaient,  après  une  ' 
journée  de  labeur ,  le  repos  et  non  les  quereHes  du  soir  ; 
puis  on  se  débarrassa  des  Suisses  qui  gênaient  les  élans 

*  La  maojère  dont  le  Rapport  général  de  Neuchâtel  (voyei 
p.  302)  raconte  Torigine  de  ceUe  société  est  complètement  erro- 
née: nous  le  savons  de  source  certaine, 

Utt,  T.  VUL  20 
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de  Fenthrasiasme  genntin  «  el  quand  on  Ait  de  notrreao 
entre  soi,  on  reprit  Foeavre  dont  on  s'était  laissé  nomenr 
tanément  détourner* 

Telle  fut  rhistbiie  de  œs  denx  sociétés  à  Génère ,  his- 
toire 4)01  fot  il  peo  près  partout  la  même,  et  c'est  aônsî 
que  se  constitoa  de  nouveau  «  la  Jeune  Allemagne.  »  De 
sa  nature  elle  était  êeeritê;  son  but  était  la  prepagande 
politique  et  aàtée.  Dans  chaque  ville,  où  se  trouvait  un 
certain  nombre  d'ouvriers,  on  cherchah  à  former  une 
fàmiUe;  pnîs^  la  fenûlle  organisée,  on  soufflait  aux  ioi<- 
tiés  la  haine  de  Tordre  social  pour  les  préparer  k  la  ré* 
Tolution  ^ae  Ton  méditait.  Le  bureau  centrai  siégeait  h 
Genève  :  il  avait  ré^  quelques  signes  de  reconnaissance; 
les  jeunes  Allemands  se  donnaient  la  main  gauche  en  la 
secouant  trois  fins,  portaient  eo  voyage  une  feuille  de 
lierre  à  leur  chapeau ,  s^abordaient  avec  certains  mots  sa- 
cramentels, etc.  :  lorsqu'ib  rentraient  daùs  leur  pays  ^  ik 
devaient  écHre  au  bureau  central  les  nouvelles  importantes 
à  leur  cause^  et   recommander  les  ouvriers  voyageurs 
qu'ils  croyaient  dignes  de  rinhiation ,  le  tout  sous  un  noni 
de  guerre  pour  dérouter  les  curieux  de  la  police  ou  les 
traîtres  «s'il  s  en  mouvait. 

'  Lorsque  lès  famUlm  furent  organisées  dans  la  Suisse 
française»  Standau^  le  chef  du  parti,  résolut  de  leur  im- 
primer une  direction  plus  vigoureuse  que  celle  du  boreaa 
central.  La  ligue  du  Léman  se  constitua  sur  le  modèle  delà 
Confédération  sui&se,  et  «n  vorort  comjposé  de  dél^ués,  et 
siégeant  ordiliairemeiif  à  Lausanne,  prit  dès  lors  la  direction 
des  affaires.  Cette  organisation  se  fit ,  du  reste,  au  grand 
jour  dans  la  libre  Genève,  et  son  gouvernement,  tsi  pesam- 
ment aristocratique,  »  ne  vit  rien  dans  ces  règlements  qu'il 
eût  le  droit  d'arrêter.  Marr  s'arrête  ici  et  fait  cette  réflexion 
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singulière  que  nous  nons  gardons  bien  d'envier  h  nos  lec« 
toors:  «n  me  semble,  ditr^il,  que  les  modernes  artsto- 
ouates,  Iorsi|u'ils  sont  au  timon  des  a&ires»  ont  un  tact 
bien  plus  développé  que  fes  libéraux:  sous  le  gouverne- 
ment de&  mAmiers  et  des  doctrinaires  ($è),  nous  jouis- 
sions dans  le  Gsuiton  de  Vaud  d^une  liberté  sans  limite  : 
sous  Padministratîon  radicade  de  Druey,  nous  fûmes  en-f 
voyés  au  diable  (jagte  man  tms  zmn  Teufel^.  Daos  toute  la 

Suisse ,  nos  réunions  ont  été  dissoutes  k  Texceptum  de 

Goiève  ^  Panstoeratique  G^ve  M  »  U  parait  donc  (  et 
Taveu^  comme  on  le  voit,  ne  sort  pas  d^une  bouche  sus- 
pedle)  que  nôtre  ariâlocralte  ne  s^accommodait  pas  trc^ 
mal  avec  la  libellé.  Aussi  la  Jeune  Âllans^ne  en  profita 
pour  s'étendre  :  et  en  peu  de  temps  ék  eut  pris  pied  à 
Geuève,  Nyon,  Auboi^ne,  RoUe,  M<H*ges,  Lausanne,  Yevey 
et  Aigle,  et  d'étroites  restions  se  nouèrent  avec  la  Cliaux- 
découds,  Fribourg,  Yverdon,  Berne,  Bertboâd,  Zurich, 
Wihterthur,  Lucerne,  Coire,  Bàle  et  Strasbourg. 

On  commençait  k  pressentir  la  force  de  ces  sociétés. 
Une  fête  qu'elles  célébrèrent  a  Nyon  leur  servit  k  se  fedre 
adopter  dans  le  Canton  de  Vaud ,  et  leurs  tendances  ne 
furent  plus  un  mystère*  Marr  lisait ,  expliquait  et  popula*- 
risait  la  c  Religion  de  l'Avenir  >  de  Feuerbaçh ,  recom- 
mandait comme  première  base  d'une  bibliothèque  le  drame 
des  <  Jeunes  filles  allemandes  »  de  Harro  Harring,  tr£Mlui«* 
sait  des  épisodes  de  l'Histoire  de  Dix  ans,  de  Louis  Blanc, 
«pour  réveiller  le  sentiment  de  la  grandeur  populaire  dans 
Tàme  des  travailleurs,  »  fai^t  enfin  des  leçons  sur  la  ré^* 
volution  de  93 ,  ce  premier  chapitre  de  l'histoire  de 
l'homme ,  le  tout  pour  aider  <  à  jeter  le  vieil  Adam  par  la 
fenêtre.»  La  seule  chose  qui  chagrinait  ee  bon  Mr.  Marr, 

'  Marr»  Das  Juoge  Deutschland,  p.  106. 
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et  sur  laquelle  il  passait  eowame  svff  des  eharbpns  ardents, 
était  la  reconnaissance  de  VEire  suprême  par  Robespierre: 
fin  à  la  fois  mesquine  et  déplorable  !  Mais  si  la  maDaein- 
teUecti^lle  était  distribuée  avec  profusion ,  les  forces  ma- 
térielles faisaient  souvent  défaut.  L'aident  snrtoat  toormeD- 
tait  les  meneurs  :  ils  y  voyabat,  et  bien  d  astres  avec  eux, 
le  nerf  de  toute  guerre,  et  cependant  ils  avaient  grand'peiœ 
à  faire  rentrer  les  phis  minces  contributions.  De  là,  bies 
des  lacunes  dans  leurs  succès ,  et  une  foule  de  plaas  de 
commerce  et  surtout  de  librairie  props^andiste  ^  qoi  de- 
vaient rapportar  des  sommes  considérables  :  mais  il  falhif 
m  premier  fond  d'établissement  ;  après  av<»r  fait  de  s[den- 
dides  spéculations  snr  le  fapier/  après  avoir  si^puté  à  m 
florin  près  la  somme  de  leurs  gains,  ils  arrivaient  au  boal 
de  leur  mois  pouvant  h  peine  payer  l'hdte.et  les  lumières, 
et  obligés  de  recourir  à  des  emprunts  liumiliants  ^  Eofi», 
une  société  rivale -qu'ils  écrasaient  du  nom  de  Pfaffenvem 
(société  de  la  prêtraillé)  ou  i' Ecole  enfantine,  leur  faisait 
à  Lausanne  même  une  rude  concurrence,  et  de  quelque 
part  qn'ils  se  tournassent ,  ils  se  trouvaient  toujours  sur 
cet  éternel  lit  d'épines  de  Tagitaleur  politique,  lorsqulk 
avaient  si  souvent  rêvé  les  roses^  du  sybarile; 

*  Chose  singulière  :  toutes. les  sociétés  allemandes  ont  cherche 
dans  Timprimerie  et  dans  la  librairie  des  ressources  indépen- 
dantes des  contrîbutimis  réguHères,  et  toutes  leurs  entreprises 
ont  ou  failli  ou  fait  perdre  des  sommes  considérables  à  leurs  ac- 
tionnaires. La  raison  en  est  simple.  Elles  ne  publiaient  que  des 
journaux,  livres  ou  brochures  prohibés  en  Allemagne,  et  quoique 
}e  délHt  en  fût  très-considérables,  les  rentrées  ne  s' effeelwtien' 
qu'ayec  la  plus  grande  peiuC  ou  même  ne  s'effectuaient  pas  dw 
tout.  Les  libraires  consignataires  n'inscrivant  pas  les  envois  ei 
lés  ventes  sur  leurs  livres,  de  peur  de  la  police,  il  était  impossi- 
We  aux  libraiHes  des  i^fngiés  de  prouver  jurîdrquemeof  ces  en- 
vois et  ces  ventes.  D'ailleurs  devant  quels  tribunaux  auraienl- 
elles  porté  leurs  plaintes  ?  De  là  leurs  chutes  successives. 
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Ces  tourments  auraient  été  peut-être  supportables ,  si 
les  sociétaires  eussent  répondu  aux  efforts  de  leurs  direc* 
b^nrs.  Le  succès  étaitlent,  si  nous  en  jugeons  du  moins  par 
des  lettres  confidentielles  livrées  brutalement  par  la  police 
ii  la  pubKeité;  Vhmnête  3fH;A«{  mordait  peu  k  Tathéisme,  et 
tintait  ao^essous  de  la  cReligion  de  TÂvenir.»  Bfarr  écri* 
vait  de  Lausanne  ^  Dôleke  :  <x  Nos  gars  ne  mettent  aucun 
intérêt  aux  disi^ussîons.  Doit-o»  traiter  une  de  ces  ques- 
tions ^Tordre  du  jour,  les  voilà  qui  enfilent  la  porte  ou  se 
jettent  sur  les  nouvelles  de  Zschokke ,  ou  les  Feuilles  du 

Rhin Mort ,  mort ,  tout  est  mort ,  partout  où  Ton  porte 

son  regard  ;  partout  cette  placidité  d'âme  de  l'Allemand, 
que  l'on  s'en  prend  k  douter  de  soi-même.  »  Dôleke  à  son 
tour  :  <  Q&e  nous  ne  puissions  recruter  de  fameux  com- 
pagnons [fam&ten  Bursche)^  c'est  une  misère!  »  Marr  de 
son  côté  :  c  J'ai  tenté  de  rendre  ridicule  le  stupide  germa- 
nisme <le  nos  gens.  Je  siiis  trop  dur  et  trop  impatient  avec 
eux....  Mais  la  placidité  de  Michel  est  la  vraie  pierre  d'a- 
choppement. Parti  {  c^est  un  parti  que  les  drôles  doivent 
prendre.  Ne  me  prêche  pas  le  support.  C'est  à  s'arra- 
cher les  cheveux  de  voir  le  peuple  n'oser  s'élever  et  s'élan- 
cer dans  le  domaine  de  l'idéalisme.  »  De  plus ,  tous  les 
ouvriers  n'acceptaient  pas  indifféremment  le  joug  :  là , 
comme  partout  ailleurs,  il  se  formait  une  aristocratie ,  mais 
une  aristocratie  raisonneuse ,  prenant  le  haut  du  pavé,  et 
tenant  à  distance  les  humUes  ouvriers  tout  suant  de  Tar- 
deur  de  la  forge,  ou  courbés  sur  l'établi  du  tailleur  rejetaient 
les  compositeurs,  les  lithographes,,  les  relieurs,  qui  se  per- 
mettaient de  (Uscuter  et  de  contredire  parfois  leurs  super^ 
bes  pédagogues.  Alors  quelles  paroles  de  dédain ,  quelles 
lèvres  orgueilleuses,  quel  front  plissé  que  celui  de  ces  li- 
bérateurs de  l'humanité  souffrante  :  l'un  d'entre  eux  daigne 
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proiaeltre  quelques  leçons  ;  il  entre  on  soir:  c  Etes^-veas 
Mr.Reix?  ^  Iujl  deouMle^l*on^-*rOui,  je  suis  MÉr.  h  doctm 
jRatz! — Qu'on  se  Kgure  celle  sonore ^hète  4e  Hed^  im 
«ne  boQciie  aHeoMinde  !  Ces  hon^mesi  ^  les  sin^fdes  ouvriers 
étaient  bifiniùlL  anûpaU^qnes*  et  h  société  de  Berne  pouvait 
dire  avec  raison  :  %  Nous  manquons  absobuoeiM  de  lutlm^ 
Yigourenx  et  dlionunes  éclairés  q«  puissent  nous  donner 
des  leçons  instrucliTes*.  Méoie  à  prix  d'argent^  nous  n'avons 
pas  prouvé  jusqu'ici  un  maHre  qui  put  noos  eouTeoir.» 
flnfin  cette  doctrine  de  l'atl^noie  et  surtout  ee  mépris  de 
U  patrie  allemande,  n'étaient  pas  du  goût  de  toutes  les 
sociétés,  et  celle  de  Zurîcb  éciiivait  aasez.  durement  à  Marr: 
«  Pour  ce  qui  regarde  h  tendance  de  vos  ^wUles  (ceiies  è 
TeHqts  prient) ,  nous  devona  youa  dife  frasdi^neiit  que 
toutes  Tos  insultes  sur  la  bonhomie  attemaode  (Deotscb- 
viichekhum^,  etc^ ,  ^'atteindront  pas  le  but  que  yoas  vous 
propo^e^,  et  nous  vous  dema^dpe^  si  jamais  voas  avei 
vu  un  journaliste  Ou  ui^  bistori^  français  eract^rstirsa 
ip^tipu  i  comme  vous,,  voDts  \fi  £»it^?  3^  Quant  k  h  ^^^ 
de  cette  bintoire,  die  se  trouve  résumée  dans  ces  quefqoes 
lignes  de  raui)ergiste  des  Jeunes  Ailei^imds  à  Genève: 
^  Je  dois  vo^iSl  dire  tôen  Cranchement ,  que  cVsl  i|H[ie  trki^ 
besogne  que  d'être  le  concierge  de  yoti:e  société.  Ym^c-. 
cordez  crédit  et  confiance  et  vous  êtes  enfoncé!  *  » 

Missionnaires  et  disciples  se  valaient  bien ,  et  les  ooQ- 
fesâons  de  leurs  lettres  metteat  k  nu  les  honteuses  pas« 
sions  aui^queHes  d^iss^ent  leurs  âmes.  Si  nous  pouvioi^ 
un  instant  ou-bber  le  r^pect  dû  à  n<;»  lecteurs,  il  ne  sersiii 
pas  inutile  peut-être»  quelque  tristes  que  dussent  être  ces 
découvertes,  de  lever  le  rideau  qui  no^s  dérc^  ce  bouge, 

*  En  1843,  le  trésorier  d«  la  so.ciëté  de  Genève  âécâwpa  ^xec 
deux  Qu,  trois  mille  francs. 
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el  d'y  deseendre  avee  eux.r  Mais  comioe  les  expressioos  nous 
feraient  défaut»  nous  iaissmx)Ds  seulement  entrevoir  TaYenk 
que  nous  promettaient  ces  aptoes  <  aux  vastes  sentiments 
humanitaires  »  et  <  à  la  profonde  et  sérieuse  morale*  ^ 

Dôleke  avait  séduit  une  jeune  fiUe  de  Bêriie  et  tonlaij 
Tépouser  <  pour  se  sauver^  disait^l,  avec  elfe.  »  Voici  à  c& 
sujet  les  théories  de  ^m,  ami  Marr;  <  S«  me  dît  cpié  tu 
veux  te  marier,  et  cela  avec  ta  vieille  pamon  de  Beroe< 
Stupide  !  Le  droit  est  de  vivre  dans  un  bymén  sauvage  « 
mais  un  pareil  hymen  doit  avoir  un  fondement  moral  :  le 
respect  doit  précéder  l'amour*  Et  mainten^^t,  après  i'étre 

abaissé  avec  elle^  avec  une ,  lu  "veut  le  relever  avec 

une !  Tu  Tas  dépravée,  dis«tu,  mais  qui  t'aa^ure  que- 
ce  sera  par  toi  qu'elle  se  relèvera*  Tu  te  sens  iiss^  fort 
pour  commencer  une  nouvelle  carrière,  mais  eHe?^.^  MaU 
heur!  lorsque  Tathéisme  devient  un  matérialisme  m^  en 
pratique  »  et  qu'on  ne  lui  donne  pas  pour  base  lavgravité 
de  la  momie!  »  La  gravité  de  la  morale!  et  c'est  ce  même 
réformateur ,  ce  même  prêcheur  d'égattté  qui  écrite  à  pçu 
près  k  la  même  époque^  k  ce  même  ami  Dôléke  :  <  Qu^e  j'aie 
aujourd'hui  100,000  fr.,  une  petite  femme ,  et  m^  voilk 
d^arrassé  de  mon  hypocondrie!  Oui,  je  serai  vrami^nt 
Jieureux  le  jour  où,  tré{iignsint  de  bonheur,  je  pouftai 
mener  grand  train  autour  de  moi  1  »  C'est  ce  même  ré^ 
formateur  qui  raconte  dans  les  termes  les  plu$  cyniques 
ses  aventures  galantes  avec  les  filles  perdues  de  Zurich  !: 
Quant  à  son  ami  Dôleke,  il  était  digne  de  lui  servir  de 
second:  nous  venons  de  dire  ses  succès  dans  la  carrière 
de. la  morale;  il  avait  débuté  par  offrir  au  gouvernement 
badois  de  lui  vendre  le  manuscrit  d'un  pamphlet  ignoble^ 
Gaspard  Hauser  ^ ,  et  tout  en  travaillant  à  ses  brochures 

'  Dirigé  contre  la  èe'gùimHede.  la  maison  gra^d^ducAlé  de  Badck 


Digitized  by  VjOOQ IC 


alhées,  il  composait  sram  de  petits  livres  de  fkéié  et  des 
légendes  miraculeuse  pour  ks  catholiques  de  Zurzadi. 
lï  i^t  par  enlever  h  son  mari  «ne  jeone  femme  de  Lau- 
sanne ,  et  par  passer  avec  eBe  en  Algérie ,  où  se  lèvera 
peot-rétre  quelque  jour  c  Taurore  dq  Thumanité  et  de  ta 
gravité  de  la  morale  ^.  a 

Heureusement  cette  sublime  oonscienee,  si  audacieuse- 
ment  moquée  par  nos  jeunes  Allemands,  reprenait,  e.t  plus 
souvent  quHh  ne  l'auraient  voul»,  ses  droits  imprescrip- 
tibles* «J'ai  ^nsé,  il  y  a  quelques  jour$9  comme  un  in- 
sensé, écrivait  Marr  ;  je  voulais  m^ourdir  «^toufTer  cette 
angoisse  morale  à  laquelle  je  succombe  ;  vains  efTorts  ;  Ye 
mal  n'en  est  que  plus  violent.  »  On  recueillerait  ça  et  fe 
bon  nombre  de  ces  aveux  ;  mais  il  vaut  mieux  finir  ce  lu- 
gubre sujet  par  la  lettre  qu'écrirait  un  de  leurs  disciples  k 
JuUus  Standâu  (19  septembre  1840).  QueHes  doctrines 
que  c^les  qui  se  substituent  dans  cette  âme  à  sa  noble  et 
sainte  sgrileur  religieuse!  Cette  ardeur  Tanime  encore, 
mais  elle  disparatira  bientôt  souç  les  froides  railleries  et 
les  tnstes  subtilités  de  ses  maîtres  : 

«  Ma  mère,  ma  mère  s^i  tendrement  aimée ,.  sa  carrière 
terrestre  est  accomplie.  Mon  père  et  mes  sœurs  n^'écrivent 
sur  sa  dernière  beure  :  c  Elle  était  assise  dans  son  lit, 
les  yeux  fermés,  et  le  mouvement  seul  de  ses  lèvres  mon- 
trait qu'eHe  priait  :  c^était  certainement  pour  toi.  >  Oui, 
je  le  sens  plus  prc^ondément  quejamais:  on  doit  se  revoir 
après  la  mort,  et  c'est  pour  cela  que  son  dernier  adieu 
était  sans  larmes ,  car  nous  ne  nous  séparions  pas  k  ton* 
jours,  f  ai  sérieusement  réfléchi ,  comme  s'en  moquaient 
ces  matérialistes  qui  nient  tout,  à  notre  conversation  :  ce 

*  Die  geheimen  deutscheo  Verbindungen,  p.  137.— Voyez  ausaji, 
dans  le  Bapporl  général^  etc.,  p«22|  la  lelUe  de  DiHeke,  ii^407. 
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devait  être,  disiez-vous,  une  bien  misérable  religioD^ae  celte 
qui  n'excitant  chez  Thonune  que  son  égoisme,  et  ne  lui 
promettant  sa  récompeuse  qu'après  sa  mort ,  cherchait  à 
le  conduire  au  bien.  Vous  pouvez  avoir  raison.  Cependant 
mes  réflexions  ont  mis  une  limite  aux  débordements  d^un 
esprit  qui  secouait  ses  chaînes,  et  maintenant  il  vous  est 
impossible  d'ébranler  ma  ferme  conviction.  Cette  force  in- 
finie qui  maintient  l'univers,  ces  sentiments  sacrés  qu'in** 
spirent  une  mère  ou  des  sœurs ,  cette  parenté  des  âmes-, 
vous  n'êtes  pas  de  force  pour  les  rompre. 

c  Elle  repose  en  paix  !  puis^e-t-elte  toujours  briller  & 
mes  yeux  dans  sa  pure  et  noble  nature,  et  m'apprendre li 
faire  dans  la  cause  la  plus  sainte  '  tous  les  sacrifices,  même 
les  plus  douloureux.  Non  !  cet  appel  s'il  m'arrive  je  ne 
l'accueillerai  pas  avec  des  larmes  sur  mes  joues,  mais  avec 
une  bouche  riante.  Peut-être  l'heure  fatale  sonnera-t-elle 
bientôt  pour  nous  :  puissent  alors  les  soupirs  de  Topprimév 
les  plaintes  de  l'innocent  que  l'on  écrase  dans  la  poussière 
etidurcir  noire  poitrine  et  fortifier  nos  bras,  et  que  Tîn* 
famie  disparaisse  enfin  de  cette  terre!  > 

IV. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  événements  quî  amenè- 
rent la  ruine  de  la  Jeune  Allemagne  et  l'expulsion  de  ses 
principaux  meneurs.  Elle  avait  franchi  avec  bonheur  la  ré- 
volution vaudoise  de  février  1845,  et  même,  si  l'on  en  croît 
W.  Marr,  le  secours  qu'elle  avait  apporté  à  Témeule  n'au-^ 
rait  pas  été  complètement  inutile  au  succès.  Marr,  du  moins, 
se  vante  d'avoir  fait  mettre  le  feu  au  signal,  et  d'avoir  ainsi 
coupé  la  retraite  aui^  radicaux.  Mais  arriva  bientôt  une 

^  ta  cause  des  peuples  avec  Marr,  Dôleke  et  consorts. 
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lutte  plus  sérieuse  i  et  Too  sait  les  procédés  extra^lé^ux 
dont  le  gonveroemeut  vaudoîs  jugea  boa  d'accompagner 
la  dissolatioD  des  églises  dissidentes  :  les  journaux  qoi 
défeodaîeot  la  cause  vaincue  en  février  s'étonnèrent  aus- 
sitôt, et  à  juste  titre,  qu'on  persécutât  de  la  manière  la  plus 
brutale  des  chrétiens  et  des  compatriotes,  coupables,  il  est 
vrai,  de  se  servir  de  cette  glorieuse  liberté,  reconquise  avec 
le  bâton  et  lemente,  et  qu'on  laissât  prêcher  impaoémeot 
les  doctrines  que  nous  venons  d'esquisser.  Le  contraste 
était  en  effet  suflRsant  pour  soulever  l'indignation  de  tous 
les  gens  de  coeur.  La  Jeune  Allemagne  cependant,  enten- 
dant gronder  Forage ,  jurait  ses  grands  dieux. qu'elle  ab- 
horrait les  communistes,  et  qu^elle  n'avait  jamais  en  de 
rapport  avec  eux.  Elle  aurait  même  appelé,  sans  scrupule 
aucun ,  la  foudre  gouvernementale  sur  leurs  têtes,  pour  se 
venger  ainsi  de  la  rude  guerre  que  lesWeitlhig  et  les  Bek- 
ker  lui  avaient  faite.  C'était  déjà,  comme  nous  le  verrom, 
la  rivalité  de  Louis  Bbnc,  de  Cabet  et  de  Proudbon.  Mais 
les  citations  des  journaux  étaient  trop  positives,  et  le  Con- 
seil d'Etat  vaudois  impitoyablement  pressé  par  Vlndépeth^ 
dant,  le  Courrier  Suisse ,  la  Ré  formation  au  XIX^  siècle^ 
ne  pouvait  reculer.  Il  s'était  enferré  en  cassant  les  assem- 
blées des  pasteurs  démissionnaires.  Il  fallut  passer  sons 
les  fourches  caudines,  et  rompre  avec  ces  bons  amis.  Marr 
eut  beau  invoquer  l'appui  du  préfet  de  Lausanne ,  celui 
même  de  Mr.  Druey  ;  tous  deux  furent  inexorables ,  et  l'on 
vit  alors  sur  la  scène  politique  se  reproduire  en  traits  d'une 
moqueuse  ressemblance  les  détails  les  plus  piquants  de 
l'admirable  fable  de  Lafontaine  :  jusqu'au  loup  quelque  peu 
clerc ^  tout  s'y  trouva,  et  le  «haro  sur  le  baudet»  fui 
celle  vertueuse  lettre  contre  laquelle  Marr  essaya  vaine- 
ment de  se  débattre  ; 
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Le  préfet  du  <iistrict  de  Lausanne  à  Mr.  W.  Marr , 
àt  Lausmne. 

Lausanne»  le  25  juillet  1845. 

Monsieur, 

lie  ministère  publie  (î)  ayant  appelé  Patte&tion  du  Con- 
seil d'Etat  sur  le  journal  intitulé  :  «  Blâtler  der  Gegenwart 
fur  soziales  Leben ,  »  dont  vous  êtes  l'éditeur, 

Vu  que  cette  publication  proclame  hautement  Pathéisme 
et  devieiH  aiasi  u»  scandsde  po^  le  pays ,  vu  d'aBleun» 
votre  diOiîoQ  sur  les  ouvriers  allemands , 

Le  Conseil  d'Etat  a,  décidé  votre  renvoi  du  Canton  do 
Vaud  sous  un  bref  délai.... 

Yotre  acte  d^origine  et  votre  passeport  sont  a  la  pré- 
fecture à  votre  disposition. 

Recevez,  Monsieur,  mes  salutations  empressées, 

A,-D.  Meystre,  jpr^/ef. 

Restait  h  Marr  une  dernière  ressource»  bélas  !  bien  pré^ 
caî^e;  c'était  un  appel  j»u  peuple  vaudois  (l'âBe  de  Lafoa^ 
taiue  n'y  avait  pas  songé)  :  sa  brochure  fut  imprimée  ;  mais 
comme  dlle  fut  confisquée  à  la  poste ,  toujours  sans  doute 
au  mmi  de  la  liberté,  il  fut  réduit  à  la  publier  à  Leipstk,  d'oàt 
probablement  elle  n'est  guère  arrivée  à  sou  adresse.  Les 
gendarmes  firent  le  reste ,  et  Marr  et  ses  amis  gagnèrent  la 
frontière  suisse ,  où  ils  allèrent  rejoindre  ces  républicains 
allemands  qui  viennent  d'échouer,  il  y  a  trois  mois,  dans 
le  grand  duché  de  Bade.  C'est  là»  autant  du  moins  que 
nous  le  savons,  que  s'est  arrêtée  leur  fortune. — Quant  m\ 
communales  qui  se  trouvaient  mêlés  à  toutes  ces  erimi^ 
nelles  tentatives ,  tantôt  comme  auxiliaires ,  tantôt  comme 
ennemis ,  ils  feront  le  sujet  d'un  dernier  artide. 

J.A. 
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(Suite  et  fin.) 


VI. 

<  Ma  première  jeunesse,  Messieurs,  s'est  écoulée  dans 
une  demi-oisiveté  au  fond  d^un  château  du  Gaaton  de 
Yaud  9  dont  les  tours  giîses  se  détadient  du  milieu  des 
noyers.  Celle  antique  construction  s'est  peu  à  peu  dégagée 
des  moyens  de  défense  dont  ses  fondateurs  Tavaieiit  en- 
tourée. Les  fossés,  devenus  inutiles,  ont  été  changés  eu 
jardins  et  en  vergers ,  et  quand  le  troupeau  de  la  ferme 
vient  paître  paisiblement  au  pied  des  murailles  crénelées , 
on  peut  se  rendre  compte  des  changements  qui  se  sont  in- 
sensiblement opérés  dans  l'existence  inquiète  et  turbulente 
des  siècles  passés.  C'est  là  que  vivait  mon  grand-père,  ht- 
touré  de  sa  belle-fille  et  de  ses  deux  petits  enfants.  Il  n^a- 
vait  pas  quitté  le  château  depuis  que  mon  père,  officier  des 
gardes  suisses,  avait  péri  â  Paris  dans  l'affreuse  journée  du 
2  septembre  1793;  1^,  entouré  de  subordonnés  et  d'at- 
tentifs, il  était  resté  inaccessible  aux  idées  modernes.  Nous 
avions  grandi  dans  cette  atmosphère  de  royalisme  et  d'hor- 
reur pour  les  révolutions ,  sans  trop  bien  comprendre  ce- 
pendant comment  les  choses  s'étaient  passées ,  et  sans  par- 
tager avec  la  mèfne  énergie,  vu  l'âge  que  nous  avions  alors, 
la  répulsion  de  notre  aïeul  pour  les  différents  gouvernements 
qui  s'étaient  succédé  en  France,  qu'il  regardait  tous  comme 
usurpateurs  et  révolutionnaires.  On  comprend  avec  quel 
bonheur  il  vit  le  retour  des  Bourbons  ;  ce  fut  par  suite  de 
l'extrême  contentement  qu'il  en  éprouva ,  joint  au  désir 
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d*acciieittir  une  famille  étrangère  qui  lui  était  recomman- 
dée ,  qu'il  se  décida  tout  à  coup  k  donner  une  fête  dans 
cette  maison  où  la  vie  s'était  écoulée  depuis  tant  d'années 
d'une  manière  sérieuse.  Le  château  allait  enfin  sortir  de 
ses  habitudes  régulières ,  et  re|Nrendre  Tapparence  de  la 
gaieté  qu'il  avait  autrefois.  Journée  marquante  pour  les  ha- 
bitants et  pour  ceux  des  environs. 

€.Mon  grand-père/ ol^et  habituel  des  soins  de  ceux  qui 
l'entouraient,  avait  repris  tout  à  coup  l'attitude  d'un  homme 
du  monde  ;  ayant  relégué  dans  l'antichambre  son  grand 
fauteuil,  il  faisait  avec  une  politesse  remarquable  pour  son 
âge  les  honneurs  de  h  maison.  Le  salon ,  rendez-vous  de 
nos  pacifiques  voisins,  et  théâtre  de  leurs  longs  entretiens, 
avait  dans  cette  soirée  une  apparence  de  fraîcheur ,  grâce 
aux  guirlandes  dont  on  l'avait  décoré.  La  dorure  un  peu 
ternie  du  luétre  et  des  massifs  candélabres  reprenait  de 
l'éclat  an  feu  des  bougies.  Plus  jeune  et  plus  fi^iche  en- 
core ,  CécUe  ma  sœur  se  livrait  avec  tout  l'entrain  de  son 
âge  au  plaisir  de  la  fête*  Après  avoir  rempli  consciencieu- 
sement ses  devoirs  de  fille  de  la  maison ,  elle  avait  pris 
place  dans  une  contredansoy  lorsqu'un  domestique  vint  lui 
dire  un  mot  k  l'oreille;  croyant  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un 
ordre  à  donner,  Cécile  demanda  à  son  partenaire  la  per- 
mission de  le  quitter  un  instant. 

c(  On  lui  expliqua  qu'une  jeune  dame,  qui  paraissait  étran- 
gère, et  qui  n'avait  pas  dit  son  nom,  s'était  présentée  au 
château ,  et  avait  demandé  à  voir  Mademoiselle  de  Saint- 
Sermier  seule,  qu'elle  avait  insisté,  quoiquV^ù  eût  cherdié 
ï  lui  faire  comprendre  que  le  moment  n'était  pas  bieti 
choisi ,  s'excusant  sur  la  nécessité  pour  elle  d'être  admise 
tout  de  suite.  Ma  sœur,  assez  contrariée,  monta  dans  sa 
diambre,  où  la  dame  avait  été  introduite. 
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— ^ Pardonnez-mot t  HadeaK>iselle,.<lH  VkicoiiAiie  en 
s'avançant,  je  saU  combien  ma  visite  doit  vous  déranger 
dans  ce  moment^  je  sais  encore  que  ma  présence  dans 
cettp  maison  pourra  vous  étonner  quand  vous  saurez  qui 
je  suis*  S^ii  m^avait  été  possible  d'attendre ,  je  ne  me  se* 
rais  pas  permis  d'insister,  malgré  les  observations  de  vos 
domestiques. 

c  Céc'de  la  pria  de  s^asseoir,  rassurant  qa'elle  était  prête 
à  l'écouter. 

c  L'étrangère  resta  un  instant  avant  de  prendre  la  pa- 
role ^  comme  une  personne  qui  prépare  ses  espres^ons. 
Je  d(Hs  d'abord ,  dit-elle  d'une  voix  qui  trahissait  uoe  vive 
émotion ,  je  dois  voijus  faiire  coûnsuitre  mon  nom.  Ce  nom 
vous  étonnera  ^  m^is  il  vous  dira  tout. 

«  Un  semblable  début  devait  faire  de  l'impression  à  ma 
sœur^  peu  accoutumée  aux  incidents,  qui  sortent  de  la  vie 
habituelle;  cependant  il  jr  avait  dans  le  maintien  de  la  jeune 
dame,  dans  soti  Um^  dans  la  manière  dont  elle  s'exprimait» 
quelque  chose  qui  ^ispirait  de  l'intérêt 

—  Si  je  vous  disais,  MademoiseUey  continua-t-elle,  que 
je  m'appelle  Dèmont^  que  nous  demrarons  à  une  demi- 
lieoe  d'ici ,  au  pied  de  la  montagne,  je  ne  vous  appren- 
drais rien.  Il  est  un  autre  nom  sous  lequel  mon  père  est 
connu ,  qui  vous  le  fera  mieux  comprendre  :  on  l'appelle 
le  Régicide. 

n  A  l'ouïe  de  ce  n^ ,  ma  sœur  qui  s'était  rapprochée 
pour  Taider  dans  un  aveu  qui  paraissait  lui  coûter,  se  re- 
tira par  un  mouvement  involontaire.  Elle  ne  s'occupait 
point  de  politique,  et  elle  donnait  fort  peu  d'attention  aux 
dissertations  de  mon  grand-père  ;  mais  il  y  avait  des  axiomes 
au  milieu  desquels  ell^  avait  été  élevée,  qu'elle  rendait 
comme  incontestables.  Or  le  mot  de  réside  lui  semblait 
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résumer  tout  ce  que  cette  révoluttoâ  française  dont  ^lé 
entendait  dire  tant  de  mal  avait  de  plus  hideux.  A  peine 
dans  sa  pensée  accordait-t-elle  une  figure  humaine  k  celui* 
qui  avait  le  malheur.de  mérita'  un  pareil  nom.  Son  mou-^ 
vement  ne  put  échapper  k  MP*«  Dèmont ,  qui  ne  chercha 
point  k  diminuer  Timpr^^ion  qu'elle  venait  de  produire. 
Il  semblait  qu'elle  s'y  résignât ^  et  qu'elle  attendit  que  sa 
révélation  eut  produit  tout  son  effet. 

—  Vous  frémissez^  tous  vous  demandez  comment  la 
fille  d'un  tel  homme  a  osé  franchir  le  seuil  de  votre  mai-^ 
son  «  comment  elle  peut  être  assise  k  côté  de  vous^  Made- 
mois^le  de  Saint'-Sermier«  Il  fallait  dess  circonstances  ausé 
impéri€«kses  que  (^les  où  je  me  trouve  pour  m'iiispirer  une 
pareille  hardiesse. 

—  J'ai  été  surprise,  dit  Cécile,  cependant  je  ne  voudrais 
pas 

—  Ne  craignez  pas  de  me  montrer  votre  éloignement. 
Vous  n'êiea  pas  la  première,  je  vons  assure.  Je  dois  m'y 
accoutumer.  Mais  il  ifie  Êiut  pas  oublier  que  vous  êtes  at-* 
tendue ,  et  que  c'est  une  grande  condescendance  d'avoir 
consenti  k  m'éeouter.  Mon  père,  par  suite  de  son  vote,  à 
été  banni  de  France;  il  croyait  pouvoir  passer  l'hiver  dans 
ce  pays.  Nous  avons  au  pied  de  la  montagne  un  logement 
qui  lui  est  agréable,  k  la  portée  d'un  médecin  dont  les 
soins  journaliers  lui  sont  indispensables.  Mais  le  juge  de 
paix  du  district  est  venu  lui  donner  l'ordre  de  partir.  Cest 
demain  le  jour  fatal.  Nous  ne  savons  où  aller ,  repoussés 
de  partout. 

—  Ce  qui  a  déterminé  ma  démarche  auprès  de  vous , 
Mademoiselle ,  c'est  que  cet  ordre  qui  nous  est  si  pénible 
vient  de  cette  maison.  Monsieur  votre  grand«père  veut  nous 
éloigner  a  tout  prix ,  il  ne  le  cache  point.  Le  juge  de  paix 
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a  avoaé  qu'il  cédait  au  désir  d'être  agréable  à  Mr.  de  Saint- 
Sermier.  Ua  moi  de  lui  et  Tordre  sera  révoqué. 
.     — Vous  voudriez,  Mademoiselle,  que  ]e  parlasse  à  moo 
grand-père,  dit  Cécile,  troublée  k  h  pensée d'uûe  pareille 
démarche* 

^-^  C'est  ce  que  je  veûais  vous  demâîider. 

—  Mon  grand^re  iieat  malheureusement  Irès^forte^ 
ment  à  de  certaines  idées.  Je  ne  cuis  pas  accoutuniée  à 
discuter  avec  lui.  Comment  oserai-je 

-^N'étes-vdos  pas  sa  fille  chérie,  admise  dans  riotimité 
de  celui  qui  décide  de  notre  sort?  Une  seule  parole  peut 
nous  rendre  la  tranquillité ,  refuseriez-^ous  de  la  dire  en 
faveur  d'un  vieillard  malade.  Ëb  bien ,  conduisez-moi  au- 
près de  Mr.  de  Saint-Sermier.  Je  parlerai  si  vous  craignez 
de  le  faire.  Songez,  Matlemoiselle^  contiqua-t-elle  avec  vi- 
vacité, qu'il  y  va  peut-être  de  la  vie  d'une  personne. main- 
tenant au  moins  inoflensive.  Comment  à  une  lieue  de  di- 
stance nuirait-elle  au  seigneur  du  village,  riche  et  considéré. 
L'ombre  de  la  demeure  du  proscrit  ne  peut  pas  n^éme  ter- 
nir vo^  prairies  les  plus  éloignées .  Dites-lui  que  jamais 
nos  pieds  ne  fouleront  le  sol  de  son  domaine,  que  nous 
prenons  rengagement  d'éviter  sa  présence  et  de  lui  épar- 
gner une  vue  odieuse.  Le  ve(it  de  la  montagne  purifiera 
Tair  que  noos  respirons  loin  de  lui. — -Elle  fit  alors  le  mou- 
vement de  se  lever,  mais  Cécile  rougissant  du  sentiment 
de  sa  propre  faible^sse  la  retint. 

—  Comme  vous ,  coniinifa  l'étrangère ,  j'ai  vécu  heu- 
reuse dans  mon  pays,  alors  je  ne  pensais  pas  qu'il  me  fau- 
drait un  jour  demander  grâces.  Âh!  l'exil,  la  proscription, 
sont  de  rudes  choses.  Que  Dieu  vous  épargne  une  positioo 
semblable  à  la  mienne.  » 

«  Cependant. on  s'était  aperçu 4e  l'absence  de  ma  sceur, 
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on  s*én  étonnak.  Les  domestiques  me  dirent  ce  qoi  s'était 
passé;  mécontent  de  t'indtécrétion  qui  la  retenait  dans  on 
pareil  moment,  je  montai  en  m*écriant  :  Cécile  où  te  cadies* 
tu  donc.  On  le  cherche  partout.  Je  m'arrêtai,  surpris,  quand 
je  la  vis  oublier  dans  une  coAversation  intime  la  fêle  qu'elle 
aurait  dû  présider.  L'expression  sérieuse ,  mais  animée,  de 
la  jeune  dame  »  èontrastâit  avec  la  brillante  toilette  de  bal 
de  ma  sèBur,  avec  son  regard  doux  et  peiné.  Mon  élonnc'* 
ment  s'accrut  en  cr<^atit  distinguer  k  la  faible  lumière  qui 
édbirait  là  chambre ,  des  traits  qui  ne  m'étaient  pas  in-* 
connus.   : 

— -Mademoiselle,  me  dk  Cédle  heureuse  de  ma  pré- 
sence ,  était  jirenué  me  parler  d'une  aflaire  importante. 

— -  Je  vous  ai  retenue  trop  longtemps.  On  vous  cherche. 
Je  Totia  remerde  de  m'avoir  écoutée. 

—  Me  permettez-vous,  dit  ma  sœur,  peu  accoutumée 
il  se déiâder  par  elle-même,  de  parler  de  tout  cela  b  mon 
firèrè ,  il  pourra  nous  être  utile. 

—  Je  vous  ai  confié  mes  intâ*êts,  vous  êtes  la  maîtresse. 
m(m  père  ignore^  la  démardie  que  je  fais,  je  ne  dois  pas 
le  laisser  seul  plus  longtemps.  ^ 

c  La  bonne  Cécile  ne  savait  jms  faire  des  phrases,  maià 
émue  de  ce  qû'dle  venait  d'entendre,  s'était  approchée  de 
W^  Dèmont  piour  rallacfaep*  son  manteau ,  elle  se  pencha 
sur  son  cou  et  lé  mouilla  de  ses;  larniès.  Cette  manière  de 
montrer  sa  sympathie  en  disait  plus  que  des*piaroles.  Je 
vous  ai  parlé. trop  vivement,  s'écria  l'étrangère.  Ah!  par- 
dondez-moi,  vous  ne  m'avez  pe»  repoussée,  vous  mVez 
entendue  ;  tout  le  monde  ne  me  montre  pas  autant  de 
bontés  iMeu  vous  inspirera  ce  quil  faut  faire  pour  nous. 

c(  Ma  soeur  me.fit  signe  de  raccompagner,  nous  descen- 
diatei;  vôulatti  lui  iaire  éviter  le;  Iwuit  et  ia  foule ,  je  la 
Uti.  T.  Fin.  21 
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eondaisîs  par  un  corridor  détourné  îi  une  petite  porte  par 
hqueUe  nous  sortîmes.  Je  sentis  alors  que  son  bras  trem- 
Uaity  elle  avait  peine  à  se  soutenir.  LaissezHmoi  me  reposer 
un  instant,  dit-elle  »  en  se  jetant  sur  un  baae. 

vn. 

«Nous  étions  arrêtés  sous  la  voûte  de  vieux  marronniers. 
Les  fenêtres  de  la  salle  de  bal  étaient  ouvertes,  (ki  voyak 
Tornbre  des  danseurs  passer  rapidement  sur  les  rideaux. 
La  musique  retentissait  avec  force,  quand  elle  cessait , 
c'était  un  bourdonnement  confus.  Quelquefois  une  jame 
dame  venait  se  pencher  à  la  croisée,  des  groupes  de  dan- 
seurs et  de  danseuses  s'y  arrêtaient  un  instant  poar  respî- 
4rer  Tair  frais.  Une  colonne  lumineuse  partant  de  la  maison, 
venait  se  projeter  sur  le  tronc  de  Tàrbre  à  côté  duquel  nous 
étions  assis* 

—  Je  suis  mieux ,  dit  W^  Dèmont,  après  avoir  bu  ua 
verre  d'eau  que  je  lui  avais  apporté.  Maintenant,  Monteur, 
laissez*moi ,  je  vous  prie,  retournez  vers  ceux  qui  vous  at- 
tendent, je  saurai  retrouver  ma  route.  Je  l'assurai  que  je 
ne  pouvais  y  consentir.  Refusant  de  rentrer  dans  la  maisou, 
refusant  une  voiture  que  je  voulais  faire  atteler,  elle  se  leva. 
Je  la  suppliai  de  me  permettre  de  la  reconduire  chez  elle. 
J'ai  laissé  là-bas,  dil-elle,  la  personne  qui  m'a  accompa- 
gnée, elle  est  h  quelques  pas,  c'est  cette  lumi^e  que  vous 
voyez  briller.  Je  descendis  le  Tei^er  k  côté  d'elle. — Jeanne  ! 
est-ce  vous,  s'écria-t-ellé.  Une  voix  répondit;  assurant  alors 
que,  l'air  lui  avait  rendu  ses  forces ,  die  me  qnîtla  à  pas 
précipités. 

«Qui  était'  cette  fille  si  dévouée?  Vous  l'avez  deviné, 
Messieurs,  je  l'avais  vue  dans  des  circonstances  toutes  dif- 
férentes, et  lorsque  je  pensais  à  celle  qui  atait  doimé  taiU 
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de  cbarmes  au  séjour  du  Grimsel,  je  la  cherchais  encore 
aux  pieds  des  glaciers^  j'associais  cette  figure  si  pleine  d'ex- 
pression aux  ouragans  des  Hautes-Âlpes ,  an  centre  des- 
quels elle  m'était  apparue,  tandis  que  sans  que  je  m'en  dou- 
tasse, elle  avait  cherché  un  refuge  auprès  de  nous.  Mais 
eUe  était  trop  émue  pour  que  je  le  lui  rappdasse. 

«  Je  restai  longtemps  arrêté  à  la  place  où  elle  m'avait 
quitté,  suivant  des  yeux  la  faible  lumière  qui  s'avançait  du 
côté  de  la  masse  sombre  de  la  montagne,  et  qui  quelque* 
fois  se  cachait  derrière. les  arbres.  La  campagne  était  si- 
lencieuse,  le  dôme  semi-circulaire  de  la  Dole  se  détachait 
sur. un  ciel,  brillant  d'étoiles.  Je  cherchai  encore  la  clarté 
qm  s'éloignait,  elle  avait  disparu  tout  h  fait.  Je  repris  le 
chemin  de  k  maison. 

<c  II  y  à  dans  les  bruyants  rassemblements  de  la  société, 
une  surexcitation  qui  produit  un  effet  c^agréaUe  chez 
ceux  qui  ne  la  partagent  pas.  En  rentrant  dans  le  salon 
avec  des  sentiments  f<Nrt  différents  de  ceux  que  j'avais  en  le 
quittant ,  je  me  demandai  ce  que  disaient  tant  de  person- 
nages dans  un  si  prodigieux  mouvement.  Il  y  avait  dans 
l'agitation  de  ces  beaux  Messieurs,  dans  Tardeur  avec  la- 
quelle ils  imploraient  un  coosaitement ,  dans  les  grsdeux 
sourires  et  les  minauderies  des  dames ,  quelque  chose  qui 
me  parut  ridicuk  ;  ces  jeunes  demoiselles  avec  leurs  ru- 
bans bleus  ou  roses  me  semUaient  pâles  auprès  de  celle 
que  je  venais  de  quitter.  J'entendais  encore  sa  voix  émue, 
je  oroyais  sentir  la  légère  pression  de  s(hi  braa  tread>lant 
sur  le  mien.  Quel  motif  avait  pu  l'engager  ^  venir  chez 
Cécile?  Combien  il  me  tardait  de  le  savoir,  mais  ma  sœur 
après  avoir  essuyé  ses  larmes ,  avait  repris  sa  place  parmi 
les  danseuses,  et  elle  me  fit  comprendre  de  loin  qu'il  fal- 
lait att^dre.  Je  m'assis  k  l'écart,  préoccupé  de  ce  qui  ve- 
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nait  de  se  passer.  Il  fallait  que  ma  pliysîoiHHiiîe  fut  bien 
en  désaccord  avec  ee  qui  m'eatourait,  car  je  me  vis  en  but 
à  des  quolibets  de  tout  genre,  et  d'abord  mon  grand-père  : 

Qa'est*-ce  que  cette  mine  alldogée,  me  ditr4i,  on  dirait 
que  tu  étudies  ta  Iççon.  Est-ce  à  moi  à  te  d<Hmer  Texeniple 
de  ce  qu'on  doit  être  au  bal  Ah  !  les  jeooes  ^m  d 'augonr- 
d'faui  !  Alors  je  m'avançai  Vers  une  des  plus  jolies  dames  de 
la  réunion,  avec  laquelle  je  m'étais  engagé,  et  qu'il  m'avait 
fallu  oublia*.  J'étais  eodnrrassé  en  balbutiant  une  excnse. 
-^Ne  vous  voyant  pas ,  me  dil^elle  en  souriant  de  la  ouh 
nièire  la  plus  gracieuse  sans  m'écouter,  j'ai  trouvé  «n  antre 
danseur.  Une  fok  j'aurais  pu  être  piqué  qu'elle  se  fiit  si 
vite  consolée ,  mais  alors  ce  n'était  pas  la  elle  que  je  pen- 
sais. Tout  à  coup  je  me  sens  frapper  sur  l'épsuile; 

-^  Eh  bien ,  qu'est  devenu  cet  enUain  du  Grimsd,  Hh 
baut  tu  faisais  des  merveilles,  et  maintenant  je  le  voi^ 
plongé  dans  lés  réflexions.  C'était  mon  ^neien  camarade 
<le  voyage.  La  délicieuse  fête,  s'écria-t^,  impossible  de 
voir  une  réunion  mieux  composée ,  aufôi  je  suis  abimé,  et 
si  se  jeta  dans  un  fauteuil. 

-^Avais-je  tort,  Alexandre ^  de  te  prémuinr  contre 
rhoinme  que  nous  reKontrànes  cet  été.  Ce  n'était  airtre 
que  le  régicide  DèmonI,  chaesdé  de  fVince,  qui  rôdait  dans 
tonte  la  Suisse.  Me  croiras^tu  une  autre  fois,  le  puis  méflie 
ajouter  qu'il  a  ajourné  fort  près  d^i.  Ow^  mon  ami,  près 
d'ici  ^  avec  la  belle  républicaine  qui  t'a  fait  pousser  tant  de 
sottfârs  tout  te  lottg  du  Valais/ Pends^toi,  tu  aurais  pu  lln- 
vitèr  àujoiird'bui,  Mr.  de  Saint*S^mier  aurait  été  sans 
doute  endianté  de  la  recevoir  chez  hii.  !ft£auntenant  «t'est 
trop  tard.  L'ordre  est  arrivé  de  les  expulser  immédialeBaeat. 

—  En  vérité* 

— Inutile  de  te  dire  comment  je  le  sais.  Mais  c'est  m 
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fait.  Je  pourrais  l^en  conter  davantage  ;  malheureusement,, 
la  contredanse  va  commencer.  Et  il  s'élança  d'un  bond  sur 
une  jeune  demoiselle  qui  lui  abandonna  sa  maiq. 

€  Ce  ne  fut  qu'après  que  la  dernière  voilure  fut  partie,^ 
que  ma  sœur  put  me  raconter  ce  qui  s'était  passé.  —  Pau-> 
vre^  fille,-  dit-elle,  que  je  voudrais  pouvoir  lui  être  utile,  elle 
m'a  profondément  touché.  —  Parler  à  grand-papa?  Crois- 
tu  Alexandre? 

—  C'est  parfaitement  inutile.  Te  sens-tu  capable  de  lut 
1        ôter  ses  préventions? 

^  —  Et  d'abord  je  n'en  aurai  pas  le  courage ,  il  ne  vou- 

ti        drail  pas  m'écouter.  Il  faut  tout  confier  ^  ma  mère.^  . 
I  —  Elle  est  bonne  et  généreuse,  mais  elle  ne  permettrai 

rien  qui  contrarie  notre  grand-{)ère.  Il  faut..,.,  que  la  haine 
I        est  aveugle ,  la  persécution  seule  est  déjà  un  motif  d'inté- 
(        rêt.  Mon  pauvre  grand«*père,  quelle  uécessité  pour  lui  de  se- 
I        faire  le  champion  de  Louis  XVIII.  Ah  !  si  j'étais  en  face  de 
,        ces  enragés  royalistes ,  je  leur  dirais.,.,. 

-^Cela  ne  ferait  rien  à  l'aflaire,  au  contraire.  Mais. 
Alexandre  tu  avais  l'air  de  connaîlre  M"®Dèmont,  lu  l'as 
saluée  comme  si..,.. 

— »  Sans  doute.  M"®  Dèmont  c'est  la  jeune  dame  que  j'ai 
vue  au  Grimsei ,  dont  Je  vous  ai  si  souvent  parlé,  et  que 
je  n'espérais  plus  revoir.  Je  la  croyais  encore  dans  les, 
«Aontagnes ,  tandis  qu'elle  était  venue  chercher  un  asile 
près  d'ici.  Et  c'est  nous  qui  lui  ôterions  son  dernier  refuge!; 
Je  le  souffîriraîs!  non,  Cécile,  dût-il  m'en  coûter  beaucoup. 
— T  Calme-toi ,  Alexandre,  stulout  ne  va  pas  faire  quel- 
que sottise.  U  faut  d'ailleurs  tout  remettre  à  demain ,  la 
puit  00U&  inspirera  quelque  bonne  idée.  : 

—  Tu  ne  me  parais  pas  disposée  à  beaucoup  réflédiir*. 
€  En  eflfet,  Cécile,  les ) eux  à  moitié  fermés,  sa  paçure 
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en  désordre ,  jouant  machinalement  avec  son  coHier,  lais- 
sait tomber  sa  tête  comme  one  personne  accablée  de 
sommeil. 

—  Pour  moi ,  dis-je  en  me  levant ,  je  crois  qu'il  faut 
emporter  la  chose.  Â  demain.  Bonne  nuit.  » 

<  La  nuit  ne  fut  pas  bonne  pour  Cécile ,  agitée  par  tons 
tes  souvenirs  de  la  veille.  Aux  gaies  impressions  du  bal , 
se  joignait  l'image  de  M^  Dèmont.  Elle  avait  le  sentiment 
qu'une  affaire  importante  Tattendait.  Elle  croyait  agir, 
discuter,  et  une  force  supérieure  l'enchainait.  Cependant , 
à  mesure  que  le  soleil  montait  an -dessus  de  Thorizon,  ses 
perceptions  devenaient  moins  confuses  ;  elle  se  leva ,  s*ac- 
cusant  d'avoir  dormi  trop  longtemps ,  elle  courut  dans  ma 
chambre»  et  iîit  fort  contrariée  de  ne  pas  m'y  trouver,  elle 
le  fut  bien  davantage  de  voir  le  déjeuner  s'achever  sans 
moi.  Entendant  enfin  le  pas  d'un  cheval ,  elle  se  précipita 
dans  la  cour. 

—  Combien  tu  me  fais  attendre,  Alexandre,  je  crains 
maintenant  qu'il  ne  soit  trop  tard. 

—  Tout  est  arrangé. 

—  Comment  donc. 

—  Je  suis  allé  au  point  du  jour  réveiller  le  juge  de  paii 
et  lui  faire  honte  de  sa  dureté.  H  ne  (hisait  en  effet  le  mé- 
chant que  pour  plaire  à  mon  grand-père  ;  mais  je  me  suis 
engagé  à  arranger  l'affaire  de  manière  à  ce  qu'il  ne  reçut 
aucun  reproche. 

—  Et  tu  as  obtenu  ce  que  W^  Dèmont  demandait. 

-^  Je  n'ai  pas  eu  beaucoup  de  peine.  Le  juge  de  paix 
c'est  Mr.  Vernier,  que  tu  vois  souvent  ici,  et  qui  dirige  les 
affaires  du  château ,  un  très-bon  homme,  qui  s'occupe  fort 
peu  des  Bourbons. 
'—  Je  ne  lui  aurais  pas  cru  un  si  grand  pouvoir. 
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—  Je  crois  bien  que  par  excès  de  zèle  il  l'avait  un  peu 
dépassé  »  il  n*en  a  élé  que  plus  empressé  k  faire  dire  k 
Mr.  DèmoBl  qu'il  révoquait  son  ordre. 

-^  Mais  mon  grand-père»  Alexandre. 

■—  Je  n'ai  pas  encore  réfléchi  à  la  manière  de  lui  pré- 
senter la  chose.  Je  crois  bien  qu'il  y  aura  un  moment  un 
peu  vif. 

-^  Cela  me  fait  trembler  d'avance. 

-^—  Allons,  du  courage.  Ne  comprends-tu  pas  que  c'est 
aur  moi  que  tombera  Tora^. 

VIIl 

—  Ne  penses-tu  point  à  rendre  à  ftP^Dèmont  sa  visite^ 
<|i$-je  deux  jours  après  à  Cécile. 

— ^Parles-lu  sérieusement,  mon  frère? 

-^  Je  pars  ds^ns  ce  moment,  tu  devrais  venir  avec  moi:. 

—  As-tu  bien  réfléchi.  Qu'en  dira-t-on  ? 

—  Jer  me  réjouis  d'entendre  les  propos  des  environs. 
Du  reste  cette  visite  n'a  aucun  rapport  avec  b  politique.  Je 
veux  savoir  si  l'aflaire  du  juge  de  paix  est  complètement 
terminée. 

—  Pauvre  demoiselle  Dèmont!  je  pense  constamment 
a  elle. 

-'-^  Viens  donc  avec  moi ,  tu  lui  diras  tes  bonnes  inten- 
tions. Avec  des  gens  malheureux  doit-on  regarder  à  une 
démarche  aussi  insignifiante  qu'une  visite.  Mets  ton  cha- 
peau. Mon  char  est  à  la  porte.  Dans  deux  heures  nous 
sommes  de  retour. 

—  Crois-tu?» 

«  Je  savais  que  ma  sœur  ne  me  résisterait  pas.  Je  l'en^ 
levai.  Le  cheval  partit  au  grand  trot.  Nous  étions  près  d'ar-^ 
river  qu'elle  n'était  pas  bien  décidée  à  ce  qu^clle  voulait 
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faire,  et  encore  étourdie  elle  se  trouva  en  présence  de  la 
jeune  exilée.  L'accueil  simple  et  gracieux  qu'elle  en  reçut 
lui  fit  bientôt  oublier  ses  scrupules.  Dans  la  vie  ordinaire, 
M^'®  Dèmont  ne  réalisait  point  Tidée  qu'on  eûl  pii  s*en  for- 
mer d'après  la  démarche  qu'elle  avait  hasardée.  Il  y  avait 
de  la  douceur  et  même  de  la  timidité  dans  son  regard  et 
dans  son  maintien.  On  comprenait  qu'il  lui  en  avait  beau- 
coup coûté  de  s'introduire  dans  une  maison  étrangère, 
hostile  même,  et  qu'elle  n'avait  dû  qu'au  sentiment  du  de- 
voir la  force  qui  l'y  avait  poussée.  Enfin,  dans  des  circoa- 
stances  aussi  difficiles  que  les  siennes,  mais  rassurée  pour 
le  moment  présent ,  elle  ne  paraissait  pas  étrangère  à  la 
gaieté,  tant  il  y  avak  de  naturel  chez  e\k. 

—  Que  j'étais  loin  de  m'attendre  k  ce  que  voifô  faites 
pour  moi,  dit-elle  en  prenant  les  mains  de  Cécile,  et  que 
vous  êtes  bonne  de  venir  vers  cette  folle  qui  a  pénétré  de 
force  chez  vous»  et  qui  vous  a  arraché  à  une  fêle  brillante. 
Qu'avez- vous  pensé  de  moi?  J'étais  si  troublée  que  je  n'ai 
pas  le  souvenir  de  ce  que  j'ai  pu  vous  dire.  Enfin,  si  nou^ 
sommes  rassurés,  c'est  à  vous ,  Ma^enioiselle,  que  nous  le 
devons,  et  à  vous ,  Monsieur,  ajouta-t-elle  en  se  touroaol 
vers  UMH,  le  juge  de  paix  nous  l'a  dit  Idi-même.  Vous 
n'avez  pas  oublié  la  journée  que  nous  avons  passée  eo- 
semble.  Il  faut  que  je  vous  avo^e  le  bonheur  que  j'ai 
éprouvé  en  trouvant  un  protecteur  dans  le  terrible  chât^» 
de  Saint-Sernrier.  En  vous,  voyant  entrer,  vous,  Monsieur, 
dont  j'avais  compris  le  caractère ,  je  n'ai  plus  douté  de 
pouvoir  obtenir  ma  grâce. 

—  Nous  vous  faisions  donc  bien  peur,  dit  Cécile  de  sa 
voix  douce. 

—  Ah  !  horriblement  peur.  Pardonnez-moi,  je  ne  savais 
pas  encore  ce  que  vojis  étiez.  Il  a  fallu  que  je  visse  vm 
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père  plqs  souffrant  qu'à  l'ordinaire,  malheureux  de  ce  nou- 
veau ({éplaeeenient,  pouf  me  donner  la  force  de  celle  vio- 
lente irruption  dans  voire  demeure.  Je  ne  devais  pas  lui 
dire  ce  que  je  pensais  faire.  Il  iaHatt  me  décider  seule. 
J'étais^  ineertaine.  Grâces  k  Dieu  les  souvenirs  de  celle  triste 
soirée  sont  oubKés  maintenant. 

—1-  Combien  j'espérais  peu  vous  revoup  dans  ce  pays , 
Mademoiselle,  m'écriai-je. 

—  Notre  journée  du  Grimsel  m*a  laissé  de  charinants 
souvenirs  9  et  je  ris  quelquefois  encore  de  la'miuiière  dont 
elle  a  été  employée.  Figui^z*vous,  Mademoiselle,  que  ^- 
haut,  sur  ce  dernier  plateau  des  Alpes^  au  milieu  des  tour- 
billons  de  nage,  nous  nous  mimes  à  danser. 

—  Ah  1  je  le  sais ,  mon  frère  nous  a  souvent  pairie  avec 
enthousiasme  de  Thospice  du  Grimsel.  Ici ,  ajcmta  Cécile^ 
en  voyant  une  table  couverte  d'ouvrages,  vous  avez  d'agréa- 
bles occupationis. 

—  Je  travaille;  je  dessine,  Je  lis  à  mon  pèrCé  Nous  al- 
lons prendre  quelques  arrangements,  puisqu'on  veut  bien 
nous  supporter. 

—  Vous^  ne  r^rettez  pas  trop  votre  pays. 

— Ah  mon  paysl-d^elle  en  soupirant.  Nous  en  sommes 
si  kîm.  Il  ne  feut  pas  y  peteer  maintenant.  Je  lé  regret- 
terais^ si  j'étais  heureuse,  mais  il  y  a  la  d'amers  souvenirs, 
il  y  a  eu  là  pour  nous  tant  de  froissements.  Vous  savez 
que  de  toutes  les  haines,  celles  qui  tiennent  à  la  politique 
sont  les  pkjs  ardentes»  Puis-jem'étonner  de  la  réprcAation 
dont  nous  sofnmes  ici  l'objet ,  tandis  qu'en*  France,  dans 
notre  famille  même 

-^  Quoi ,  dans  votre  famille  t 

—  Dans  notre  famille....  tristes  suites  de  ces  divisiotis! 
L'eifpfcsfiion  de  son  visage  changea ,  sa  voix  s'altéra ,  elle 
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se  tul  un  insUnl.  Que  de  choses  •  reprit-elle ,  je  pourrais 
(lire  pour  expliquer  notre  position,  mais  ce  n*est  pas  le  mo-* 
ment,  il  faut  céder  à  Forage  et  baisser  la  tête.  Un  jour  on 
jugera  mon  père  moins  sévèrement,  v 

c  W^^  Dèmont  semblait  incertaine  si  elle  devait  conti- 
nuer. Notre  silence,  nos  regards  «  témoignaient  du  désir 
que  nous  avions  lie  l'entendre.  Elle*^méme  semblait  avoir 
le  besoin  de  nous  ouvrir  son  cœur. 

—  M«  père  vil  avec  joie  le  commencement  de  cette 
révolution  que  tant  de  monde  désirait ,  je  ne  puis  m'éton- 
ner  qu'on  Taccuse  maintenant ,  mais  lui  croit  avoir  rempli 
un  devoir,  un  pénible  devoir.  Plus  tard  il  supposa  k  Teicès 
du  mal ,  et  peu  s*en  est  fallu  qu  il  n*ait  payé  de  sa  tête  sa 
courageuse  résistance.  Sous  Napoléon  il  a  refusé  des  fhces 
et  il  a  été  persécuté.  Ignoi^nt  ce  qui  s'était  passé,  je  croyais 
que  si  mon  père  éprouvait  des  échecs ,  il  les  devait  à  son 
opposition ,  aussi  lorsque  la  chute  de  l'empire  arriva ,  je 
m'en  réjouis.  Il  faut  que  je  vous  dise  que  ma  mère  était 
d'une  famille  noble,  ruinée  par  la  révolution,  je  Tai  perdue 
dans  mon  enfance,  mais  mon  père  était  resté  le  protecteur 
de  tous  ses  parents,  il  avait  diez  lui  ma  grand'-mère  ainsi 
qu'un  de  mes  cousins ,  dont  il  était  le  tuteur.  Bientôt  je 
vis  un  air  de  mystère  dans  la  maison,  on  avait  des  raâsem-^ 
blements  secrets,  on  évitait  mon  père,  je  ne  pouvais  com- 
prendre la  défiance  qui  se  montrait  tout  à  coup  contre  lui  ^ 
que  jlavais  vu  recherché  et  considéré.  Un  jour  ma  grand  « 
mère  me  fit  appeler...,.  Mais  comment  vais-je  vous  ra-^ 
conter  tout  cela ,  ce  sont  des  détails  qui  ne  peuvent  vous 
intéresser  ? 

—  Continuez,  je  vous  en  conjure  Mademoiselle^  nous 
savons  si  mal  ce  qui  s'est  passé. 

—  Ma  grand'-mèf e  me  dit  :  Ton  avenir,  ma  pauvre  Vir- 
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ginie,  me  fait  une  profonde  pitié.  Il  faut  absolument  que 
tu  saches  la  vérité.  Les  Bourbons,  nos  maîtres  Intimes , 
pour  lesquels  nous  avons  soupiré  si  longtemps ,  vont  re- 
venir. Et  ton  père...?  je  dois  te  le  dire ,  il  est  un  de  ceux 
qui  ont  condamné  notre  bon  roi.  La  fidèle  noblesse  va  re- 
prendre tous  ses  privilèges.  Nous  avons  souffert  assez  long- 
temps. Veux-tu  être  du  parti  de  ta  mère?  dans  le  fond  tu 
ne  dois  pas  souffrir  des  fautes  d*un  antre. 

—  Je  ne  pouvais  comprendre  ce  qu'elle  me  disait. 
D'ailleurs  il  faut  bien  que  je  vous  Tavoue,  avec  mon  père 
je  m'étais  accoutumée  \k  regretter  la  république.  Le  nom  des 
Bourbons  n'avait  rien  qui  me  séduisit,  et  je  ne  pouvais 
comprendre  cette  soudaine  adoration  pour  des  gens  dont 
on  ne  parlait  jamais.  Ma  grand'-mère  s'expliqua  plus  clai- 
rement. Je  vis  qu'on  me  proposait  d'abandonner  aussi  celui 
que  tout  le  monde  abandonnait.  Alors  je  devins  pâle  dln* 
dignation,  je  ne  voulus  plus  rien  entendre.  Je  répondis 
que  la  pensée  seule  me  révoltait,  que  j'étais  du  parti  de 
mon  père ,  et  que  je  le  suivrais  partout.  Sans  doute  en  le 
défendant  j'oubliai  ce  que  ma  grand'-mère  était  pour  moi. 
Elle  me  congédia  avec  des  paroles  dures.  Vous  comprenez 
le  reste. 

— Comment  ai«je  pu  me  laisser  entraîner  k  des  choses 
si  intimes  avec  vous,  Mademoiselle,  que  je  connais  h  peine. 
Mon  intention  n'était  pas  de  faire  une  justification ,  mais 
on  a  besoin  quelquefois  de  dire  ce  qui  nous  occupe  sans 
cesse. 

—  Combien  vous  avez  montré  d'énergie,  s'écria  Cécile. 

—  D'énergie;  nullement,  à  ma  place  vous  auriez  fait 
comme  moi.  J'ai  été  longtemps  une  petite  fille  gâtée.  Je 
donnais  aussi  des  fêtes.  Le  moment  en  est  passé  mainte- 
nant, mais  il  y  a  aussi  du  bonheur,  je  vous  assure,  à  être 
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tout  pour  quelqu'un  que  l'on  aime.  Il  me  semble  quelque- 
fois que  j'ai  moi  seule  la  puissance  de  valoir  à  mon  père 
tout  ce  qu*il  a  perdu; 

c  Nous  nous  oubliions  en  écoutant  M^^^  Dèmont.  U  fallut 
enfin  la  quitter ,  elle  nous  accompagna  jusqu'à  la  voiture. 
T-  Je  n'irai  point,  dit-elle,  vous  remercier  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi.  C'est  la  meilleure  manière,,  je  crois,  de 
vous  témoigner  ma  reconnaissance.  Désormais  nous  devons 
vivre  éloignés  les  uns  des  autres.  Nos  positions  sont  trop 
différentes. 

- —  Et  cependant  combien  j'aimerais  vous  voir  encore , 
dit  Cécile. 

-^  Gardez-'vous  de  prendre  un  engagement  dont  vous 
pourriez  vous  repentir.  Sans  vous  voir  je  penserai  à  vous, 
diaque  jour  je  penserai  que  nous  vous  devons  notre  tran- 
quillité. 

-^  Mademoiselle,  je  vous  en  conjure ,  m'écriai-je ,  que 
puis-je  faire  pour  vous.  Ordonnez. 

-^—  Vous  avez  fait,  Monsieur,  tout  ce  que  nous  désirions. 
Il  ne  nous  reste  rien  k  demander;  ici  je  ne  dois  être  rien 
que  la  fille  d'^n  proscrit.  Adieu.  Et  elle  disparut  » 

IX. 

«Le  leindemain  Cécile  me  dit  :  Je  crois  que  mon  grand- 
père  sait  tout;  il  m'a  regardée  d'un  air  qui  m'a  fait  peur. 

—  Je  complais  lui  parler  aujourd'hui. 

—  Que  ferons-nous  ? 

—  Ce  que  l'on  fait  en  pareille  occasion ,  ce  que  jeiais 
lo^s  les  jour3.  Nousooius  laisserons  gronder. 

,  —  J'ai  tout  dit  k  ma  mère,  mais*  dUe  a  une  man^e  si 
douce,  tandis  que  mon  grand-père....  quand  je  me  trouve 
seule  avec  lui ,  je  cherqbe  un  prétexte  pour  sortir  de  la 
chambre. 
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'  —  Tu  seras  la  troupe  légère  qui  entamera  Taction  ,  et 

^  moi  le  corps  de  réserve  qui  la  soutiendrai. 

—•Comment  peux-tu  plaisanter  dans  ce  moment;  jfe 
''  suis  désolée  de  lui  avoir  fait  de  la  peine,  * 

''  — Moi  aussi,  mais  nous  n'avions  pas  le  choix,  et  la 

^  chose  savait  à  faire  que  je  me  conduirais  de  Ta  même  ma- 

'^  nière.  »  '  - 

*'  €  L'orage  ne  se  fit  pas  attendra.  Après  le  déjeuner  lé 

chef  de  la  femîlle  donna  d'un  ton  plus  sérieux  qu'à  rofdi- 
naire  l'ordre  au  domestique  de  sortir  ei  de  ne  rentrer  que 
lorsqu'on  l'appellerait.  Atlexandre  et  Cécile,  ajouta-t-il ,  J'ai 
à  vous  parler. 

«La  réunion,  par  suite  des  préoccupations  qui  m'agi- 
taient, me  parut  prendre  l'aspect  d'un  tribunal.  Mon  granrf- 
pèrè ,  dans  son  fauteuil ,  était  le  président.  Ma  mère  pou- 
vait figurer  le  greffier  ;  eMe  cachait  k  moitié  son  visage  dàWs 
ses  mains,  jetant  sur  nous  k  la  dérobée  des  regards  in- 
quiets. Un  des  pi'évenus,  Cécile,  (|m  s'était  rapprochée 
d'elle  autant  qu'elle  Favail  p»  pour  réclamer  son  âpput's 
avait  une  mine  toute  prête  à  pleurer,  tandis  que  moi  j'at- 
tendais avec  une  contenance  aussi  impassible  qu'il  mi'avaH 
^  possible  de  la  prendre.  J'étais  ii  cet  âge  où  fon  affecte 
d'autant  plus  l'indépendance  qà'on  né  l'a  pas  encore  comr- 
plétement  obtenue.  ' 

«  Après  un  instant  de  profond  silence,  mon  grand-père 
prit  la  parole.  —  J'ai  appris,  dit-il,  des  choses  qui  se  se^ 
raient  passées  dans  cette  maison,  tellement  extraordinaire^, 
que  quoiqu'elles  m'aient  été  affirmées  par  des  personnes 
qui  ont  toute  ma  confiance ,  elles  ne  seront  admises  que  lor^ 
qu'elles  auront  été  confirmées  de  votre  propre  bouche. 
Alexandre  et  Cécile,  est-il  vrai  qu'une  étrangère,' une  fëmme 
qui  n'aurait  dû  ii  aucun  litre  avoir  entrée  ici,  s'y  esl  intrb- 
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dnite  secrètement  le  jour  péme  que  je  célébrais  par  une 
fête  le  retour  de  Fillustre  famille  des  Bourbons  sur  le  trône 
de  ses  pères,  et  que  je  recevais  des  personnes  de  la  plus 
haute  distinction?  Répondez! 

a  Cécile  fit  un  signe  qui  voulait  dire  oui. 

—  Cela  est  très-vrai  mon  grand-père ,  m'écriai-je  im- 
patient de  prendre  la  parole.  Le  lendemain  je  suis  allé  de 
très-bonne  heure  chez  le  juge  de  paix  faire  une  demaiide 
pour  un  étranger  malade ,  je  Tai  obtenue  sous  ma  propre 
responsabilité.  Ensuite  j'ai  engagé  Cécile  à  force  d'instances 
à  venir  avec  moi  chez  }IP^  Dèmont.  Voilà  tout  ce  qui  s*est 
passé.  Il  n'était  nullement  nécessaire  que  de&  gens  qui  ont 
toute  votre  confiance  vinssent  vous  l'apprendre*  Je  comp- 
tais vous  le  dire  moi-même. 

«—  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  vous  adresser  de 
nouvelles  questions ,  tout  ce  qui  m'a  été  rapporté  est  m. 

—  Parfaitement  vrai. 

«  Il  y  eut  un  nouveau  silence ,  pendant  lequel  moB 
grand-père  parut  recueillir  ses  pensées,  puis  il  ajouta: 

— Quand,  au  16"^  siècle,  le  marquis  de  Villena,  grand 
d'Espagne,  dut,  d'après  Tordre  de  Tempereur  Charles- 
Quint,  loger  dans  son  palais  le  connétable  de  Bourbon, 
traître  à  François  I^'  son  maître,  le  marquis  obéit,  mais 
il  fit  ensuite  raser  cet  édifice ,  qui  pour  la  première  fois 
avait  abrité  un  parjure.  Je  crois  que  mon  aïeul  qui ,  dans 
l'année  1525,  éleva  le  château  de Saint-Sermier,  aurait 
pensé  comme  le  nuutpiis  et  comme  nH>i ,  qui  ai  tout  &it 
pour  transmettre  cette  maison  à  mes  descendants  telle  qne 
je  l'ai  reçue  de  mes  pères.  Elh  bien  ? 

—  Vous  êtes  le  maître  de  votre  château,  mon  grand-père. 
— Heureusemeat  que  l'homme«...  Thomme  que  je  ne 

yeux  pas  même  qualifier,  n'est  pas  entré  ici.  Mais  que 
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penser  de  cette  personne  qui ,  non  contente  de  venir  me 
braver  dans  ma  demeure,  met  encore  en  usage  toutes  sortes 
d'artifices  pour  attirer  mes  pe(its-enfants  dans  le  repaire 
d'un  coupable  justement  proscrit., 

—  Mon  grand-père ,  dis-je  avec  émotion ,  accusez-moi 
tant  que  tous  voudrez ,  je  ne  répondrai  pas  un  seul  mot , 
mais  ne....  ne  calomniez  pas  une  femme  malheureuse ,  je 
craindrais,  en  la  défendant,  d'être  entrattié  plus  loin  que  je 
ne  le  voudrais. 

—  Alexandre  !  dit  à  demi-voix  ma  mère ,  qui  était  su^ 
les  épines  en  voyant  la  rougeur  me  monter  au  front. 

—  Calomnier,  s'écria  Mr.  de  Saint-Sermier  avec  véhé- 
mence! Où  en  sommes-nous  donc!  Un  petit-fils  se  per-* 
met  d'accuser  son  grand-père  de  calomnie.  Voilà  déjà  un 
des  résultats  du  séjour  de  cette  détestable  étrangère. 

—  Alexandre ,  Alexandre  ne  réponds  pas  je  t'en  con- 
jure, dit  ma  mère,  viens  avec  moi.  Elle  me  prit  par  la 
main  et  m'entraina  dans  la  chambre  à  côté. 

—  Comment  se  fait-il  que  tu  ne  puisses  m'épai^ner  ces 
discussions  qui  me  font  véritablement  mal,  me  dit-elle, 
après  avoir  fermé  la  porte  et  m'avoir  fait  asseoir  à  côté 
d'elle. 

—  Je  suis  désolé  de  vous  avoir  fait  de  la  peine. 

—  As-tû  pu  croire  que  ce  qui  s'était  passé  eût  mon 
approbation. 

—  Il  est  des  circonstances  qui  forcent  un  homme  à  ce 
qu'il  n'eât  pas  pensé  d'abord  devoir  faire. 

—  Il  est  aussi  des  circonstances  qui  prescrivent  des 
règles  de  conduite  particulières^  Souviens-toi ,  Alexandre , 
de  qui  tu  es  fils,  et  de  quelle  manière  ton  père  est  mort. 

—  J'aime  à  croire  que  mon  père  ne  m'eût  point  désap- 
prouvé. 
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—  Passe  encore  de  protéger  un  proscrk,  odais  aller 
chez  lui  !  Ne  conDais^tu  pas  la  manière  de  voir  de  ton 
graod^père,  notre  supérieur,  noire  chef. 

—  J'ai  senti,  je  Tavoue,  un  vif  intérêt  pouf  (me  fiUe  ac- 
ceptant la  réprobatîoo  ies  fautes  de  son  père.  Ils  sont  exi- 
lés, pialbeureux,  et  pn  voudrait  les  chasser  de  ievr  dera^ 
asile.  Nop,  jainais. 

.  ^-*Tu  en,  parles  avec  bien  de  la  chaleur.  Je  ne  sak  quel 
sentiment  t'anme.  Défie-t*en,  mon  fils,  il  pourrait  te  con- 
4^ire  trop  loin« 

—  Ne  craignez  rien,  la  personne  qu'on  aeeuse  d'useï^ 
d'artifices  pour  nous  attirer ,  nous  a  lait  dl^n^ême  sentir 
la  convenance  de  cesser  de  la  voir.  EUe  n'ignoré  pas  ia 
haine  qu'on  lui  porte  dans  cette  maison. 

—  Mais  ta  sœur,  Alexandre  I  Gomment,  sans  di'^d  dire 
un  mot,  la  conduire  Ik? 

—  Dîtes  plutdt  que  je  l'ai  portée.  Elle  est  arrivée  si 
émue  qu'à  peine  pouvait-elle  parler. 

—  Moi  qui  pensais  qu'un  jour  tu  serais  son  guide  et 
son  protecteur. 

—  Ne  comprenez-vous  pas  que  personne  ne  mettra 
cette  visite  sur  le  compte  de  cette  excellente  fille,  et  qu'où 
dira,  c'est  son  frère ,  cette  mauvaise  tête ,  etc.       ■  . 

— n  faut  qu'on  ne  dise  plus  cela.  Je  sais  quelles  jeunes 
gens  sont  impatients  de  secouer  toute  dépend^uace.  Mais, 
dis-moi ,  Alexandre ,  une  mère  ne  peut-elle*  pas  toi]|jours 
continuer  à  donoer  des  directions  ^  son  fils. 

. —  Tocy ours,  toujours,  je  vous  en  conjure.  Voyez.  La 
colère  de  mon  grand-père  contre  Cécile  ne  durera  pas 
longtemps.  Elle  aura  pleuré  et  il  Taura  embfassé^  Au  fait 
ce  sera  sur  moi  que  tout..... 

—  Parce  que  tu  ne  veux  pas  avouer  que  tu  as  eu  tort* 
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Si  in  «3tv»ts  îkkhk  de^aal  m  p^ent  i^é,  ces  péiûbles  dis- 
eussiioâ^  lie  se  iheÉoiiTeUeraient  pas. 

'^  Âooorétz^moi  ml  însliaiit  la  parole*  Moû  gr^nd-père 
me  traîle  cottttiie  slf  8vaîs:6»em^  douze  ans.  Il  me  gronde. 
Awuej^  q«*A  n*y  a  là  rîen.  de  \ma  aouveau  ^  oî  de  bien 
«xlraenKnaîre*  Vow  loe  grondez  aussi,  ne  croyez  pas  que 
je  le  trouve  mauvais  ;  au  contraire,  je  vous  en  aime  et  vous 
respecte,  s'il  est  posèîMe^  davaolage.  Je  me  conduirais  de 
mâoae  avec  mon  fil^,  tout  en  remerciant  Dieu  qu^il  eût  cédé 
à  un  seiicîmettt  généreux.  Ainsi,  bonne  mère,  tout  est  dans 
Vofdre,  chacuua  fait  ce  qu'il  <ïevaît*  Embrassez -moi  et 
n'en  parkms  plus;. 

—Non,  je  ne  veux  pas  Cembraseer  encore* 

•~  Ah  1  il  le  fandm  faie^,  je  ^is  pkis  fort  que  vous. 

^«--^  Alexandre,  Alexandre,  mon  bonnet......  Mats  j'avais 

encore  beaucoup  de  dboses  à  te  dire. 

—  Qoattd  vous  vous  les  rappellerez,  je  serai  toiyours  à 
vos  ordres. 

-^  En  vérité  je  ne  ssas  pke  comment  m'y  prendre  pour 
le  gronder,  dit  ma  mère  forcée  de  sourire. 

X. 

«  Voilà ,  k  peu  près,  Messieurs,  tout  te  que  j^avais  à 
vous  raconter;  depuis  je  ne  vis  M'^  Dèmont  qu'à  la  déro- 
bée, 4ans  les  promenades  que  je  faisais  au  fied  de  la  mon- 
tagne; gracieuse  mais  passagère  apparition,  qui  a  été  long^ 
temps  pour  moi  la  source  de  mille  ch&teaux  en  Espagne 
et  de  réveri»  que  je  savais  impossibles ,  mais  dans  les- 
quelles je  me  complaisais  avec  imprudence. 

n  Les  exilés  quittèrent  leur  demeure  avant  Thiver,  sans 
que  nous  en  fussions  avertis.  Je  vis  un  jour  près  de  la 
maison  tous  tes  signes  d'un  départ ,  et  Ton  m'apprit  qu  ik 
Lin.  T.  VIII.  22 
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étaient  partis  la  veille  ;  j'entrai  dans  cette  habitation  où  je 
n'avais  pas  osé  mettre  les  pieds  depuis  les  denùères  paro- 
les de  Virginie ,  je  VIS  le  petit  sakm  qni  m'ai^it  paru  si 
confortablement  arrangé,  désert^  onvert,^  tous  les  vents, 
je  ramassai  des  fragmei^  oà  ie  pinceau  de  celle  qui  l'ha- 
bitait avait  laissé  la  rapide  ébauche  d*ttB  »te  des  environs, 
d*nne  idée  non  achevécT. 

«  11  faut  que  je  vous  lasse  la  confidence  d'un,  singidi^ 
pèlerinage  que  je  fis  alors,  je  n'en  ai  je  crois,  parlé  k  per- 
sonne ,  vDus  serez ,  Messieurs,  les  premiers  à  quî  je  ferai 
l'aveu  de  cette  dievalerescjue  inspiration.  Laissant  tout  à 
coup  le  château  animé  par  les  chasses  et  les  gais  rassem- 
blements de  l'automne,  je  partis  sons  un  prétexte  pour 
aller,  où ,  devinez?  au  Grinosd,  rechercher  les  souvenirs 
que  M^Dèmont  y  avait  laissés*  J'avais  sans  cesse  à  la  pensée 
ces  rochers  arides  et  celte  gorge  sauvage;  vous  savez  la 
puissance  que  conserve  sur  nous  un  lieu  où  Ton  a  éprouvé 
de  vives  impressions  et  des  moments  de  bonheur  qui  ne 
peuvent  plus  revemr.  Mais  bêlas  !  la  bise  avait  ef&cé  sur 
la  route  la  trace  des  pas  de  Virginie.  Je  trouvai  la  verdure 
flétrie,  les  hôtels  fermés.  La  voûte  des  forêts  de  la  Handeck 
succombait  sous  le  poids  des  frimais.  Ces  solitudes  déjà  si 
sérieuses  Tétaient  bien  plus  encore  par  la  pensée  que  celle 
qui  les  avait  une  fois  traversées  n'y  reviendrait  plus. 

<r  Au  Grimsel ,  tout  était  silencieux  et  désert ,  un  im* 
mense  linceul  de  neige  nivelait  la  vallée^  couvrait  le  lac, 
encombrait  les  abords  de  l'hospice,  et  la  maison  die- 
même  à  moitié  enseveUe.  Je  caressai  le  gros  chien  sur  le 
dos  duquel  j'avais  vu  la  main  de  l'exilée  se  poser  amka- 
lement.  On  ouvrit  pour  moi  la  grande  salle  abandonnée,  je 
reconnus  la  place  où  au  milieu  d'un  si  grand  mouvement 
elle  m'avait  parlé  avec  intimité;  j'allai  au  piano ,  dont  les 
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Hôtes  €D  désaccord  résonnèrent  tristement;  totit  était  dé- 
$()ri  et  glacial  Je  passai  la  soirée  seul  avee  le  gardien  laissé 
à  l'bospice  pendant  la  mauvaise  saison  pour  recevoir  le$ 
rares  passagers  qifi  traversent  le  col  pendant  Tbiver.  Sa 
surprise  était  eitréme  d  y  voir  quelqu'un  qui  en  fallait  une 
course  êe  plaisir.  Nous  parlâmes  de  l'été  qui  venait  de  s'é- 
couler,  je  Tamenai  Si  se  rappeler  la  journée  que  nous  y 
avions  passée,  ainsi  que  la  personne  qui  l'avait  embellie. 
Enfik),  glorieux  Comme  si  j'eusse  hii  quelque  chose  pour 
celle  à  qui  je  voulais  donner  une  marque  d'attachement 
qu'elle  devait  tmiJQUrs  ignorer^  je  partis  le  lendemain, 
heureuK  de  toutes  les  fondrières  dans  lesquelles  je  m'en- 
fonçai  en  revenant  chez  moi. 

«  Après  ces  jours  d'animation,  je  ne  tardai  pas  à  tom- 
ber  dans  un  état  de  découragement  dont  je  sentis  qu'il 
Saihit  sortir  à  tout  prix.  La  facilité  avec  laquelle  ma  vie 
s'était  écoulée  jusqu'alors  ne  m'avait  point  eucore  révélé 
le  hiesoin  d'une  occupation  forte.  Moii  grand>père,  ardent 
pour  que  je  suivisse  la  carrière  de  la  famille,  ne  voyait  que 
l'état  militaire  pour  un  Saint-Sermier.  Il  rappelait  les 
droits  que  j'avais  à  obtenir  une  place  dans  les  régiments 
capitules.  Ma  mère,  si  cruellement  atteinte  dans  ses  aifec^ 
tious;,  éprouvait  un  extrême  éloignement  pour  le  service 
de  France.  Elle  aurait  voulu  me  retenir  auprès  d'elle  et 
me  voir  marié.  Quelquefois  elle  récapitulait  les  noms  de 
C'elles  qu'elle  eât  désirées  pour  fille.  Je  ne  lui  parlais  jamais 
de  c$  qui  rendait  «pour  moi  impossible  la  pensée  du  tna- 
riage^  mais  avec  son  habitude  de  lire  dans  mon  cœur,  elle 
me  devinait,  me  regardait  ^vec  tristesse,  et  me  serrant  la 
main  :  Attendons,  cher  Alexandre,  disait-elle^  Dieu  viendra 
à  notre  aide.  Le  résultat  de  cette  position  fut  un  voyage. 
Je  n'étais  point  encore  sorti  de  mon  pays.  Une  heureuse 
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direction  me  condaisil  dans  une  université  od  je  tue  liai 
avec  des  hommes  faits  ponr  inspirer  le  goût  da  traTail 
Une  nouvelle  existence  s'ouvrit  devant  moi  »  j'y  ai  imt 
cet  intérêt  pour  la  science  qui  ne  me  conduira  pas  biefl 
loin ,  mais  qui  embellit  la  vie  d'un  agriculteur,  et  qui  m 
procure  aujourd'hui /Messieurs,  le  plaisir  d'éure  m  mXm 
de  vous. 

—  Et  Mademoiselle  Dèmont ,  s'écria4-on  ? 

-r-En  quittant  la  Suisse^  je  me  dir^éai  d'abofdsor 
Bruxelles,  où  on  m^avait  dit  qu^le  s'était  retirée  avec  son 
père;  je  voulais  la  voir  encore  une  fors,  mais  ils  eftetaieiif 
déjà  partis  lorsque  j'arrivai.  Mr.  Dèmont ,  dont  h  saolé 
était  devenue  toujours  plus  mauvaise  ,  avait  obtenn  la  p 
mk^on  dq  rentrer  en  France.  Quelques  mois  plus  tard, 
me  trouvant  dans  une  ville  d'Allemagne ,  dont  je  ne  codh 
prenais  pas  la  langue ,  isolé  et  malheureux ,  je  comfHisee 
qu'étaient  l'exil  et  la  proscription  ;  je  pensai  plas  que  ja- 
mais à  M^  Dèmont ,  et ,  ne  pouvant  rester  dans  HoeigniH 
rance  si  complète  de  son  sort ,  je  lui  écrivis  ;  u»  de  ses 
compatriotes  m'avait  donné  son  adresse* 

€  Depuis  longtemps  j'en  av^is  le  désir  ;  une  drconstaïKe 
peu  importante ,  je  m  en  souviens ,  me  décida.  Traversani 
la  rue  seul  le  soir^  j'entaidis  ou  je  cnis  entendre  quelques 
notes  d  un  des  airs  que  M***  Virginie  avait  joués  au  Gri©- 
sel  ;  vous  savez  la  puissance  de  la  musique  sur  les  m^ 
nirs.  A  l'instant»  je  me  trouvai  au  sommet  des  Â|)es;je 
la  vis  assise  devant  son  piano  s'acconrpagnant  d'un  1^^^ 
balancement  de  tête  et  de  cette  expression  aniaiée  ofi^à 
mettait  à  tout.  Je  restai  longtemps  dans  la  rue  esfénsAf» 
entendre  davantage  et  repassant  des  jours  si  différents  h 
moment  présent;  pais  je  rentrai  précipitamment  chef  skw 
p(«ir  prendre  la  plume.  Je  reçus  une  réponse  qaejep"'^ 
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voua  répéter  pres(^  en  entier ,  car  je  l'ai  lue  bien  sou- 
vent i 

«Je  vous  remercie,  Monsfeur,  do  souvenir  que  je  viens» 
de  recevoir  do  vo«s  ;  il  me  fournit  le  moyen  de  sortir  d'une 
position  qui  m'était  pénible.  Vous  avez  dû  voir  uqe  mar-r 
que  d'ingratitude  dans  la  manière  dont  nous  avons  quitté 
le  pays  où  vous  nous  aviez  protégés.  Il  faut  que  vous  sa^ 
chiez  le  motif  dç  cette  singulière  conduite.  On  ne  m'avait 
pas  laissé  ignorer  que  ma  présence  dans  le  château  de 
Saint-Fermier  et  la  visite  que  vous  ^viez  bien  voulu  me 
foire  avaieut  été  iesr  causes  d'une  pàiible  id^iscassion  dans 
voire  intérieur.  Jugez  de  mon^  chagrin ,  je  pris  alors  la 
résoltttiim  Kie  ne  plus  jan^ais  vous  occuper  de  personnes  si 
fatales  il  votre  traiiqui)Uté.i 

<  Ma  situation  a  beaucoup  changé  depuis  vous*  Vous 
avez  su  que  mon  père  avait  obtenu  la  permission  de  ren< 
trer  en  France;  mais  sa  santé  a  décliné  rapidement,  et  j'ai 
eu  le  malbeup  de  le  perdre  peu  de  temps  après  notre  arri** 
vée.  Vous  avez  connu  mon  père ,  Monsieur ,  il  faut  que 
vous  le  connaissiez  mieux,  puisque  vous  savez  notre  his- 
toire. J'éprouve  le  besoin  irrésistible  de  vous  dire  la  der- 
nière convwsation  que  nous  avons  eue  ensemble, 

<(  Nou«  avicMiS:  pris  l'habitude  de  ne  jamais  parler  du 
vote  qui  avait  eu  une  si  grande  influence  sur  sa  vie.  Tout 
à  coup  il  aborda  ce  sujet;  je  ne  pus  pas  alors  mé  dissi- 
muler qu'il  se  croyait  bien  malade^  Ecoute,  me  dit-4l 
d^une  voix  solennelle,  ce  que  je  n'ai  dit  h  personne.  Dans 
l'acte  politique  qui  a  amené  tant  de  souffrances  pour  toi 
et  pour  moi,  je  me  suis  décidé  d'après  ma  oopscience  et 
ce  que  j'ai  cru  nécessaire  k  mon  pays.  Depuis,  j'ai  accepté 
la  responsabilité  de  mon  vote ,  et  je  me  suis  soumis  ^ 
toutes  ses  conséqtiences  sans  me  plaindre ,  et  cependant  ee^ 
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mot  9  ma  fille ,  ce  iqo(  terrible  que  j'ai  dû  articuler  d^o& 
un  moment  plein  de  troubles,  n'a  pas  cessé  depuis  de  se 
présenter  ^  moi  ;  il  m'a  suiiti  partout  ;  il  a  résonné  ^  mon 
oreille  dans  l^  solitude  ;  il  va'a»  daps  la  qyait,  iréveillé  cou- 
vert d'uiie  sQeur  froide  ^  comme  si  je  venais  de  le  pronon- 
cer pour  h  piremièi^e  fois.  J[e  l'enteuds  eiieore  retentir 
quand  i{  sortit  de  ma  boQcbe  4aH3  cette  séance  fatsde. 
Je  vivrais  cent  aus  que  je  ^e  l'oublierai^  p^s..  Je  ne  serai 
tranquille  que  lorsque  je  ^e  ^entendrai  plus.^ 

«  le  vais  te  quitter ,  Virginie ,  j'espère  que  Dieu  me  fera 
grâce,  pa^ce  qu'il  sajt  que  j'aî  agi  sans  animos^é  et  sans 
motif  d'iuté^ét  personneÙ  La  fin  de  ma  vie  est  la  pow  le 
prouver.  Je  n'en  ai  rej^et,  que  pour  toi  dont  j'ai  détruit 
Vaveniiv  Te  pardonnera-t-on  d'être  ma  fiUe  î 

«  Toi»  ajcmta-'t  il  saa&  me  laisser  le  (aaps  de  lui  ré- 
pondre, tu  as  été  tout  pour  moi  ;  lorsqu'on  m'abandonnait, 
qu'on  me  poursuivait,  je  te  tcouvaid,  toujours  à  moa  cota 
Que  le  ciel  t'accorde  ce  que  je  ne  puis  te  donner. 

<  Il  était  rare  que  mon  père-  se  Isô^sâjt  aller  à  ces  mou- 
vements de  sensibilité,  il  les  reaCermaît  au  dedMS  de  lui; 
quelques  personnes  ont  pu  prendre  pour  de  la  dureté  ce 
qui  n'était  que  Ubabitude  de  commander  à  ses  sentiments, 
^e  béais  Dieu  toiis  les  jours  de  m  Voir  permis  de  ne  pas 
le  quitter.  Lors  de  ses  derniers  moments  j'ai  récapitulé  les 
noms  de  ceux  qui  nous  avaient  tendu  une  main  secoura-. 
Me,  j'ai  prié  pour  eux.  Âh!  Monsieur,  dans  ma  position 
combien  on  senjt  vivenxenjt  ce  q.uie  l'on  a  Ëiijt  pour  ceux  que 
nous  aimons^ 

<  Pourquoi  a'a-V-il  pas  étjé  donaé  à  moa  père  de  voir 
ma  position  a^uelle.  Je  suis  maintenant  mariée,  Monsieur 
h  uo  homme  qui  possède  mon  aSectioa  et  qui  la.  mérite^ 
l^ous  habitons  mfi  campagne  à  quelques  lieties  de  Boc^ 
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deaux,  OÙ  notre  temps  s'écoule  doucement  dans  des  occu- 
pations agricoles.  Gombi^  je  voudrais  que  vos  plans  de 
voyage  vous  amenassent  près  de  nous  ;  ^'espère  que  vous 
n^y  éprouTériez  f^as  le  sentiment  d'isolement  sous  lequel 
vous  vous  trouvez  aujourdliui  ;  avec  quel  bonheur  je  pré-^ 
senterais  }k  mon  mari  cehn  qui  »  surmontant  les  difficultés 
de  sa  position ,  n'a  pas  craint  de  me  prot^er  sur  la  terre  de 
Texil  !  Cette  terre  m'a  laissé  des  souvenirs  qui  de  sont  pas 
sans  douceur;  je  me  replace  souvent  dans  notr^  petite 
maison  du  lura ,  où  nous  avons  passé  des  soirées  paisibles 
au  bruit  des  vents  impétueux,  mais  k  Tabri  des  haines  po-^ 
iitiqoes.  Je  vois  la  montagne  qui  domine  notre  toit,  sé- 
rieuse avec  ses  sapins,  ses  brouillards ,  ses  orages,  si  gra- 
cieuse que^uefois  avee  ses  troupeaux  et  ses  teintes  d'au-^ 
tomne.  Je  me  reporte  aux  bords  du  lac  aux  eaux  bleues  > 
où  les  cimes  des  Alpes  viennent  se  réfléchir.  Je  n'oublie 
pas,  Monsieur,  le  vieux  château  dans  lequel  je  me  suia 
introduitef  urtivemeat.  Que  j'aimerais  revoir  encore  la  jeune 
châtelaine  au  regard  doux  et  candide  que  j'ai  troublée  au 
milieu  d'une  fête  et  qui  m'a  écoutée  avec  tant  de  bonté. 
J'ai  trouvé  dans  cette  demeure,  que  je  redoutais,  de  nobles 
cœurs.  Ah  puisseftt-ils.....<t 

c  En  voilà  assez  pour  vous  prouver,  Messieurs,  que  je 
n'ai  pas  lu  cette  lettre  sans  attention.  M"^  Dèmont ,  tran- 
quille ,  heureuse ,  ne  devais-je  pas  être  satisfait,  et  cepen- 
dant  elle  était  mariée  !  quel  battement  de  cœur  en  lisant 

ces  jnots ,  et  que  de  choses  ils  renfermaient  pour  moi  !  La 
manière  toute  naturelle  dont  elle  me  l'annonçait  me  prou*- 
vait  qu'elle  s'était  bien  peu  doutée  des  pensées  qui  m'a- 
vaient agité  y  ou  que  si  elle  en  avait  eu  le  sentiment ,  elle 
n'avait  voulu  y  donner  aucune  attention.  Une  existence 
tout  entière  tombait  à  la  lecture  de  cette  lettre  v  il  faUaii^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3 14  LA  fiLLs  DU  Miamwfi, 

s'arraei^r  à  ces  tableaux  vagues  et  vaporeux  dont  je  m'en-, 
toorais;  il  fatlait  de  toute  oécesMlè  çommeacer  une  artie 
carrière.  Ce  fut  ua  bonheur  que  h  voile  doot  je  ooumis 
mes  yeux  se  dédiir&t.  Une  ressource  me  restait  peinr  dimi- 
Quer  le  vkle  profond  de  mon  cceur,  Tétude;;  je  m'y  atu- 
chai  avec  force.  l|lais  je  croij^  ept  je  retrouverais  eaeofa 
empreints»  dans  les  rues  sombres  de  la  germanique  eité 
que  jliabiteis  et  sur  ses  gothiqçjes  éd^ces,  les  dodouceux 
sentiments  que  j'y  ai  éprouvés^. 

H  Encore  un  mot ,  Messieurs ,  il  est  n^écessaire.  à  h  mo- 
ralité de  rhistoire.  En  quaKté  de  oanrs^eiir  vréridiqea^  je 
me  suis  représenté  tel  que  j'^is.  Vop&avez  dû  eonsenrer 
une  impression  fôcheuse  de  la  mamère  dool  je  me  m» 
montré  dans  intérieur  de  ma  famiUp.  Pemettez-i^ 
d'ajouter  que  plus  tard  mon  grand«pèffe  a  bien  voulu  ou- 
blier des  torts  dus  k  rexcitatîon  du  nsoment ,  j'espère  que 
vous  serez  aussi  indulgents  que  lui. 

M.-dTI- 
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Borne  jK  ce  27  iD«r9  1749. 

Je  a^^i  reçu  qu^exlrêmemeiit  tard,  Monsieur  et  très-boft. 
noré  palroD,  la  lettre  que  vous  in*av^  adressée,  pa^rce  que 
4es  délices  de  Florence  nous  ont  retenus  plus  longtemps 
que  nous  n'avions  pensé ,  et  que  le  mauvais  temps  est  vemi 
tout  à  |;H*opo8  fournir  un  prétexte  de  prudence  au  désir  que 
j'avais  de  retarder  notre  départ  pour  Rome.  D'ailleurs  » 
quoique  votre  lettre  fût  bien  adressée,  je  ne  sais  quelle 
méprise  Pa  fait  retarder  au  bureau  jusqu'au  17  de  ce  mois 
que  je  la  reçus.  J\iî  fait  d'abord  les  recherches  sur  Pbilel^ 
fbe,  le  but  que  vous  avez  exigeant  de  la  promptitude  dans 
l'exécution  ;  mais  je  n'ai  pu  tirer  aucune  lumière  des  téte$ 
de  nos  docteurs  romains;  seulemmt  j'ai  su  que  la  famille 
Ferducci  est  éteinte ,  ou  p^due  dans  la  populace  d'Âncdne 
si  elle  existe  encore.  Les  manuscrits  de  la  Vaticane  n^étant 
point  rangés  dans  un  bon  ordre ,  c'est  une  &tigue  très-^ 
grande  et  très-longue  d'y  diercher,  ainsi  cela  exige  du 
temps.  Du  tout  j'ai  conclu  que  pour  être  en  état  de  satis*. 

'  Ces  lettres^  écrites  de  RcMoe»  il  y  a  précisément  un  siècle»  son! 
adressée^  à  Mr.  Amédée  LuUin»  un  de  ces  ecclésiastiques  qui  onl 
honoré  Genève  par  leurs  rares  connaissances  et  leurs  vertus. 
Lui  lin  possédait  un  manuscrit  unique,  VAmyris  de  Marins  Philel-.. 
phe,  qui  célèbre  la  prbe  de  Canslantinople  par  Mahomet  U  fA  les^ 
conquêtes  de  ce  fameux  sultan  ;  comme  il  songeait  à  le  puhlieiç 
(voyez  Senehier,  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de^ 
Genève)  y  il  faisait  faire  des  recherches  dans  toute  Tltalie  pour, 
s'assurer  de  ItimeiVde  son  manuscrit,  et  s'instruire  de  la  vie  de^ 
son  auteur  :  c'est  à  cette  occasion  que  ces  deux  Ic;ttre$  ont  été. 
écrites.  On  y  verra  peut-être  çà  et  là  un  piquant  sujet  de  compa-^ 
raison  entre  Rome  actuelle  et  Rome  ily  a  cent  ans.  —  J.  A. 
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faire  Ugèremmt  à  ce  que  vous  désirez,  il  me  faHait  quinze 
jours  ;  il  ne  m*en  (allait  pas  davantage  pour  le  faire  d'une 
manière  complète^  ainsi  j'ai  pris  le  dernier  parti,  décrivis 
donc  samedi  à  Venise  et  à  Florence  y  et  en  mêoie  temps 
les  bibliothécaires  de  la  Yaticane  et  de  la  Minerve  ^  Rome 
reçurent  Tordre  de  leurs  supérieurs  de  faire  fcvillep  aYCC 
le  plus  grand  soin  pour  voir  s'il  y  avait  quelques  mamis- 
crits  de  Pbilelphe ,  et  en  ce  cas  de  me  les  comnriuoiquer  ; 
Ton  vint  me  dire  hier  qu'on  croyait  en  trouver  au  à  la 
Minerve,  en  ce  cas  je  le  verrai ,  et  j'en  ferai  copier  quel- 
ques lignes  pour  vous  donner  un  spécimen  de  l'écriture. 
Je  suis  très-làché  du  retard  ,  mais  eh  revanche  je  pais  vous 
promettre  une  information  complète  dans  huit  ou  quinze 
jours  sur  tout  ce  qui  intéresse  votre  Pbilelphe.  Je  ne  doute 
point  qu'un  tel  sujet ,  nouveau  par  lui-même  et  manié  par 
qui  sait  répandre  des.grâces  sur  tout,  n'intéresse  exlréme- 
ment;  il  est  vrai ,  Monsieur,  que  vous  êtes  toujours  tenu  à 
beaucoup  pour  répondre  à  ce  qu'on  attend  de  vous. 

Mille  grâces  très-humbles  des  bonnes  nouvelles  que 
vous  me  donnes  de  votre  famille  ;  vous  me  rendez  bien 
justice  en  pensant  qu'on  ne  peut  y  prendre  une  part  plus 
vive  et  plus  sensible.  Je  vous  félicite  également  des  espé- 
rances que  vous  donne  Madame  B ,  et  du  parfait  ré- 
tablissement de  son  époux  ;  il  sait  que  je  lui  ai  toujours 
été  attaché ,  ainsi  je  me  flatte  qu'il  ne  doutera  pas  du  plai- 
sir que  j'ai  d'apprendre  son  bien-être ,  en  même  temps  que 

j'aime  les  preuves  qu'il  en  a  données.  Pouir  M"*  S il 

ne  lui  fallait  que  de  la  santé  ;  dès  qu'elle  en  a ,  je  ne  sois 
point  surpris  qu'elle  embellisse  (ous  les  jours.  Si  cela  me^ 
nace  plusieurs  de  nos  cavaliers,  tant  pis  pour  eux  ;  vrai- 
semblablement elle  pensera  aussi  à  faire  quelque  heureux; 
en  attendant  plusieurs  espéreront  ;  ainsi  ii  tout  cela  je  ne 
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vois  pas  de  mal.  Permettez ,  Monsieur ,  que  je  vobs  prie 
de  me  rappeler  un  peu  dans  le  souvenir  de  cette  aimable 
famille,  et  que  je  vous  prie  de  feire  agréer  mes  respeets  à 

Madairoe  L et. h  Mr.  et  Madame  B Ayez  la  bonté 

de  m'informer  bien  au  long  de  tout  ce  qui  leur  arrivera 
d'heureux ,  et  je  vous  promets  en  revanche  d'interroger 
avec  soin  juscpi^aux  mânes  de  votre  Philelphe.  Encore  une 
grâce,  je  vous  prie;  c'est  de  vouloir  bien  remercier  votre 
belle  voisine  de  sa  lettre  du  7  mars ,  que  je  reçus  jeudi 
dernier. 

Je  suis  à  Rome  depuis  quinze  ou  seize  Jours  ;  comme 
homme  de  lettres  j'y  suis  fort  bien  ;  j'ai  trouvé  bien  des 
belles  choses  déterrées  depuis  mon  premier  voyage,  et 
je  reçois  comme  aiUeurs  une  foule  de  polftesses,  fort  peu 
méritées,  des  savants.  J'ai  eu  plusieurs  vii^tea  de  gens 
d'un  très-^grand  mérite  que  je  ne  connaissais  pokit  ;  dès 
le  lendemain  de  mon  arrivée ,  j^ai  été  introduit  partout,  et 
comme  l'on  ne  sait  pas  que  je  n'y  entends  rien,  il  y  a 
ordre  à  la  Vattcane  de  me  communiquer  ce  que  je  vou- 
drai ;  même  de  me  permettre  de  faire  copier  quel  manu- 
scrit que  ce  soit ,  tous  ceux  qui  intéressent  FEltat  étant 
transportés  au  château  Saint-^nge. 

Malgré  cela ,  je  me  borne  à  tuer  le  temps  à  Rome ,  oh 
je  ne  m'amuse  point  autant  qu'ailleurs  ;  la  mort  de  deux 
jeunes  et  aimables  femmes  que  j'avais  connues  dans  mon 
premier  voyage»  et  qui  rassemblaient  quatre  fois  la  se-* 
maine  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  en  Français  ^  m'a  obligé 
de  me  jeter  tout  k  fait  daùs  les  maisons  romaines.  L'on  y 
trouve  peu  de  femmes  et  beaucoup  d'hommes ,  encore  sont- 
elles  k  peu  près  toutes  affermées  à  prélats  ou  cardinaux,  en 
sorte  que  sans  une  jeune  et  gentille  coquette, 
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,  t  f aâiisi  être  réduH  &  se  féliciter  de  h 

coquetterie  de  6%  ^jonjam^sififie  Miqoe  qu'il  y  2^  ieî  beau-= 
coup  d'insipidité  dans  le^  pIpiisirB.,  A  vous  dire  le  vrai»  je 
suis  excédé  d'être  tQ\\jourB  enviroqDé  de  prétrest  pooiprés 
ou  autres,  Le  pape luinméme  *  m^emuie  k  la  m,oHi  ob œ 
voit  que  lui  dana  les  rues  ;  il  sort  régulièrenient  Xom  lea 
joiurs,  ebaoïB  détourne  \à  tête;  Ton  dit  tout  haïut  :  c  Me 
ven^t*on  jamais  qiie  ce  pape  ?»  et  jusqii^au  peuple ,  tout 
en  est  si  las ,  qu'il  faut  que  1^  Suisses  jouent  dv  bâtoii 
pour  faire  agenouiller  la  canaille  qui  se  trouve  sur  ^fm  pas" 
sage.  Je  vois  bien  la  vérité  de  la  mai^ime  persane  :  Ma^  t 
Umginquo  m)eren^ia^  car  pour  voir  trop  ce  pape-ci ,  Ton 
n'en  £siit  pas  plus  de  cas  que  du  moindre  abbé,  et  Ton  en 
parle  partout  et  fort  haut  très^inrévérencieuaefflent,  Â  pro^ 
pos»  Ton  dit  ici  quon  a  écrit  au  d^  des  monts  contre 
son  ouvrage  de  la  Béatifcation;  si  c^  est,  le  pauvre 
bomme  «1  mourra,  car  lui  qui  ne  se  âehera  pas,  si  Ton  dit 
qu'il  n'entend  pas  les  affaires,  n'entend  pas  raillerie,  si  on 
l'attaque  comme  docteur.  S'il  y  a  quelque  diose  là-dessus, 
je  serais  curieux  d'en  être  inslmit.  J'ai  lu  ici  avec  grand 
^aisir  l'ouvrage  d'un  ofiider  que  je.  vois  tous  les  jours, 
De  rébus  ad  Vdilras  gestis.  C'est  mm  latinité  excellente  ; 
jl  imite  très-bien  César  dans  ses  commentaires,  el  Sallusle 
pour  les  taèkaux.  Cet  ouvrage  lui  a  valu  six  cents  livres 
de  p^sion.  Il  va  actudlement  àGénes  pour  voir  les  lieux, 
^t  se  mettre  en  état  d'écrire  sur  la  dernière  révolution.  Il 
^  au  service  de  Naples,  et  se  nomme  Boinam&  '.  Notre 

*  Benoît  XIV  (l4amberrini) ,  le  pape  aut^uel  Voltaire  avait  dédié 
son  Mahomet.  —  J.  A. 

*  Castruccii  Bonamici  de  Rébus  ad  F'elilras  gesUs  Commenta-' 
riï.  Les  bibliographe!  ne  citent  qu'une  édition  de  Leyde  de  17^3, 
petit  in-8**. —  Ejusdem  Commenlarii  de  Bello  Italico,  Lu^duni  Ba^ 
tfavorum  (Gènes),  1750, 3  parties  en  1  roli  grand  in-8®.    (/(cf.) 
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biUioihëque  a»t*eHe  un  volume  in^^io  :  Siiàoiré  wmer-^ 
selle  prouvée  par  M  numuments  eitistarit  actuellement  à 
Rome^  £ût  par  le  célèbre  Sianehini^,  astronome  et  histo- 
rien ,  avec  des  planches  gravées  par  le  fameux  Bartoli.  Ce 
livre  devenu  sanâr  prix,  parce  qite  presque  toute  l'édition  avait 
été  transportée  k  Londi'es»  se  féimprime  ié  a(^tuel(emieni^ 
et  j'ai  vu  lés  planches  copiées  par  le  plue  fameux  graveur  de 
Rome.  C'est  un  livre  excellent,  et  l'on  pourra  l'avoir  d'abord 
poufetiviron  12  livreiâ  de  chez  nous  d'achat  et  en  blanû^ 
Je  ci'ois  que  si  la  bibliothèque  ne  Ta  pas ,  elle  devrait  me 
desmer  ordre  de  te  lui  acheter*  On  trouve  ici  encore  à  assez 
boti  compte  la  Colonne  Trajane  ',  les  Arcs  ^,  Romœ  admi-* 
rmida*y  ete»,  avec  des  <^artes  du  Lattmn  où  le  rapport  des 
noms  anciens  et  des  noms  modernes  est  exact. 

Vous  save2  qu'Auguste,  suivant  Suétone,  avak  élevé  daiis 
le  Champ  de  Mars  un  obélisque  qui  servait  df aiguille  pour 
le  cadran  qu'il  avait  fett  faire  ;  les  maisons  dans  le  Cours 
qui  le  couvraient  (car  h  Cours  était  le  Champ  de  Mars) 
étant  tombées  de  caducité ,  on  voit  aujourd'hui  cet  ^^bé-» 
lisque  binsé»  et  l'on  peûse  à  le  tirar  et  k  le  relever.  Seu- 
letneot:,  comme  il  était  tombé  sur  le  sol  ancien ,  qui  est 
vingt  pieds  plus  bas  que  le  moderne ,  il  faut  ôter  cette 
hauteur  de  terre  dans  toute  sa  longueur.  Le  pape  hésite  à 

'  Ou  BiaiiclliBi  (sut  le  tkre  de  ses  ouvrages  latins).  La  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  rare  et  i'echerohé  {La  Storia  univer^ 
saleprovata  co*  i  monumenii)  est  de  1697,  in-4**.  Il  s'arrête  à  la 
destruction  de  Tempire  d'Assyrie.  —  J.  A. 

*  Sans  doute  :  Bartoli  P,'S. ,  Chionna  Trafana  scolpita  con 
V  isioria  deUà  guerra  datica,  Botoa,  de'  Itossî»  in^fpïio  oiii.    (/«f.) 

*  Sans  doute  :  Bellori  J,'P,f  Veieres  arcus  Augustorum  triumphh 
insignes.  Romae,  1690,  gr.  in-folio.    (Jd,) 

*  Probableneat  :  Lauri,  J.-B.,  Antiguœ  Urbis  Splendor,  Eoisœ, 
3  tomes  en  I  vol.  in-folio,  1712—15.     {Id.) 
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cause  de  la  dépense  ;  mais  si  Toa  rebâtit  dessus ,  c'est  vm 
affaire  fiaie.  J'ai  vu  sa  base*  qui  parait  fort  gâtée  par  le 
feu;  sa  pointe  sera  vraisemblablement  fort  brisée,  parce 
qu'elle  dut  souffirir  le  plps  dans  sa  chute  ^  ' 

Pardon ,  Monsieur ,  de  ma  longueur  »  vous  savez  qu*(m 
ne  peut  être  avec  plus  de  respect  votre  très-homÛe  eî 
trèsrol>ëissant  serviteur, 

Crommblin. 


Rome»  ce  10  arril  1748. 

«Taurais  bien  souhaité ,  Monsieur,  pouvoir  vous  donner 
des  éclaircissements  satis&isants  sur  Philelphe  ;  il  me  san- 
ble  pourtant  qu'il  est  ^orieux  à  votre  manuscrit  de  ne 
point  avoir  de  frère ,  et  je  vais  tirer  avantage  de  ce  que  je 
n'ai  rien  à  vous  dire. 

Après  les  rediercbes  les  plus  exactes  dans  les  bibliolbè' 
ques  de  Florence,  dans  la  Vaticanct  la  Minerve  et  la  Bar- 
hefme  k  Rome ,  il  se  trouve  qu*il  n'y  a  aucun  exemplaire 
du  Codex  Atnyridos ,  loin  qu'il  ait  jamais  été  imprimé , 
en  sorte  que  le  vôtre  est  véritablement  uniquQ^  On  avait 
d'abord  cru,  par  l'indice,  trouver  quelque  chose,  mais  il 
s'est  trouvé  que  c'était  des  lettres  de  Marius  Philelphe  gar- 
dées k  la  Minerve. 

Je  ne  puis  pas  avoir  encore  les  réponses  de  Venise  ;  je 
les  attends  dans  huit  ou  dix  jours ,  et  connaissant  votre 
plan,  je  ne  tarderai  pas ,  mais  je  m'empresserai  de  vous 
les  envoyer. 

La  même  raison  me  porte  k  vous  transmettre  les  pape- 
rasses que  j'ai  reçues  des  différentes  personnes  k  qui  je  m'é- 

•  •  Voyez  Bandini  A.'M,,  De  Obelisco  Cœsaris  Augusti  e  Campi 
Martti  ruderibus  nuper  erecU)  Commenlarius,  Romœ,  1750,  io- 
folio.     (/(/.) 
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la»  adressé  à  Florence,  telles  cpi'elles  sont,  ne  voulant  pas 
laisser  partir  la  poste ,  et  n'ayant  pas  le  temps  d'en  faire 
Feiktrait.  Je  pense  que  vous  nignorez  rien.  Monsieur,  ainsi 
l'italien  ne  vous  fera  pas  de  peine  ;  ^n  tout  cas,  vmis  trou- 
verez mille  personnes  qui  vous  les  mettront  au  net. 

Je  .vous  dirai  peu  de  chose  d'Herculanum  :  la  barbare 
ignorance  du  prince ,  des  courtisans ,  ingénieurs  et  même 
ouvriers,  fait  qu'il  y  a  moins  ii  voir  dans  la  grotte  que  la 
première  fois  que  j'y  fus.  Le  détail  qui  se  trouve  dans  le 
Mercure  de  France ,  mois  de  janvier,  est  assez  exact ,  ex* 
cepté  qu'il  met  un  peu  les  choses  en  beau;  il  né  dit  pas , 
par  exemple,  que  les  ouvriers  ont  cassé  la  tête  de  Balbus 
et  de  son  cheval ,  de  soirte  qu'il  leur  en  a  fallu  faire  une 
neuve,  que  les  tableaux  sur  nmr  ont  été  Ibrt  endom- 
magés par  la  lowrd%$e  des  ouvriers ,  et  que  l'on  ne  voit 
réellement  rien  du  dehors  de  l'amphithéâtre  que  qud* 
ques  marches  de  pierre  fort  commune  ;  mettez-vous  dans 
l'esprit ,  Monsieur ,  que  n'ayant  pas  voulu  découvrir  (out 
autour,  ils  font  un  puits  et  latent;  s'ils  trouvent  un  mur, 
s'arrêtent;  s'ils  trouvent  une  porte,  entrent,  fouillent  et 
pillent  ;  si  la  porte  était  de  l'autre  côté ,  ils  laisseraient  le 
bâtiment  ;  ainsi  ces  pandours  ne  vont  que  comme  les  mi- 
neurs ,  en  zig-zag  ;  il  est  donc  impossible  de  rien  voir  du 
dehors.  Le  roi  va  faire  publier  un  volume  in-folio,  descrip- 
tion  de  ce  qui  a  été  trouvé  k  Herculanum  '  ;  il  y  aura  force 
menteries,  mais  j'espère  qu'il  y  aura  de  l'amusant  J'ai  eu 
diverses  conversations  avec  un  habile  homme  qui  était  au 
service  de  Naples  lors  de  la  découverte  ;  il  descendit  le 
premier  dans  la  grotte ,  et  conseilla  au  roi  de  faire  décou- 
vrir par  le  dehors  toute  la  ville  ;  il  m'a  communiqué  df  s 

*  Probablement  :£e  antichilà  di  Ercolano,  Napoli,  1757—179?, 
9yol.  în-folio.    (Td.) 
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mémoires  fort  curieux  ;  j'espère  qu'il  les  im{)riiilera,  qaoï- 
qu'U  ne  le  puisse  sans  faire  rougir  de  honte  les  E^pagmls. 
C'est  le  prâûdem  de  Tacadémie  de  Cortooe.  Je  Tmis  doo-^ 
nerâ  oepeodani  ton  ti^  qui  vous  convaincra  de  ThabUeté 
du  plus  savant  de  ceux  qui  dirigent  louvrage  aupdrd'hul 
Il  vint  un  jour  au  Monsieur  dont  j'ai  parié,  avec  gifan^e  joie, 
portant  une  plaque  de  Idonse  sur  laquelle  était  une  ins^ 
cripCîon  :  <  J'ai  trèuvé»  dii«il ,  les  litanies  des  ftociens 
Romains ,  »  c'est  que  les  premières  lignes  de  l'insertptioi 
commençaient  plir  une  à,  et  l^Espagnol  dirait  que  c*était 
Sanctus  Petrus,  Sanctus  Joannes,  eéc 

L'on  est  actuellement  oceupé  ï  tirer  l'obéf^ipia  dont  je 
vous  parlais  dans  ma  dernière  lettre  ;  j'allai  l'auUrejourj 
voie  travailler;  la  base  est  considérable,  mais  TobélisqiK 
a  beaucoup  souffert  par  le  fieUi  L^on  trouva  dans  ce  temps- 
\ï  une  gran^  plaque  de  bronze  qui  servait  d'oriiemaat  an 
piédestal  ;  elle  est  sculptée»  ma»  assez  l^èrement. 

Je  rôde  beaucoup  dans  les  dehors  de  Rome;  je  revois 
ordinairemeot  ce  que  j^ai  déjk  vu,  mais  quelquefois  des 
choses  que  j'avais  laissé  échappe^ ,  ou  qui  ont  été  décoa-^ 
vertes  depuis  mon  premier  voyage.  La  raecoUa  du  Gapitole 
est  entre  autres  fort  augmentée  et  embellie  par  de  supaiies 
statues  trouvées  dans  ia  villa  Adriennè  ^  où  l'on  ne  creuse 
jamais  \k  £»ux«  Il  y  a  aussi  une  bsdance  andeone  très-en- 
tière y  et  qui  est  précisément  ce  que  noi^  aj^lons  uni 
rmnaine.  Mon  ami  Ruât  rôde  beaucoup  autour  des  viaix 
bâtiments  dai»  les  dehors;  nous  allâmes  l'autre  jour,  en 
philosophant,  à  la  fontaine  Egérie,  dont  la  grotte,  formée 
par  la  colline,  est  si  bien  dépeinte  par  Tite-Live  qu'on  ne 
peut  s*y  méprendre ,  nous  y  trouvâmes  un  gros  serpent 
long  de  quatre  ou  cinq  pieds  ;  c'était  sans  doute  la  vieille 
nymphe  ;  aussi  me  préparais-je  k  entendre  respeclueuse- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LETTRES  ÉCRIÏES  DE  ROME.  353 

ment  .ses  oracles ,  mais  Ruât  l'attaqua  brutalement  à  coups 
de  canne ,  ce  qui  Gnit  la  conversation ,  car  il  se  retira  mo- 
destement. Mais  c'est  assez  vous  entretenir  de  balivernes  ; 
permettez,  Monsieur,  que  je  vous  demande  de  nouveau  la 
continuation  d'une  bienveillance  dont  je  connais  le  prix , 
et  que  je  tâcherai  toujours  de  conserver  par  mon  empres- 
sement à  vous  convaincre  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de 
reconnaissance ,  d  admiration ,  de  respect ,  votre  très-hum- 
ble et  très-obéissant  serviteur, 

Croumblin  '. 

I  Je  rouvre  ma  lettre  pour  joindre  a  ce  jpaquet  un  peu  de 

I       pain  et  de  blé  trouvés  dans  Herculanum ,  mais  à  peu  près 
I      consumés  par  Tincendie  qui  ruina  cette  ville;  le  pain  a  été 
1      trouvé  enti^,  ainsi  on  ne  peut  pas  douter  de  son  authen- 
ticité, outre  qu'il  est  exactement  conforme  à  celui  qui  se 
¥oit  sur  les  bas-reliefs  trouvés  à  Herculanum. 


*  Il  «st  diflScile  de  dire  quel  était  ce  Crommelio  qui  appartenait, 
jsaos  nul  doole,  a  la  famille  réfagiée  de  ce  noiOy  dont  une  partie 
s'établit  en  Hollande  et  l'autre  à  Genève  après  la  révocation  de 
TEdit  de  Nantes.  J.-J.  Rousseau  cité  dans  ses  CoTjfefsionâ  (1755, 
tome  fl,  page  182»  édition  Lèquien)  un  Mr.  Crommelin,  résident 
de  là  république  4  Paris.  Cétaily  suivant  lui,  un  peUl  homme  noir 
elbassemenl  méchant.  S'il  s'agit  du  correspondant  et  de  l'ami  de 
Lullin,  l'assertion  de  Jean-Jacques  serait,  comme  tant  d'autres  de 
même  nature»  sujette  à  rectification^  et  ce  qui  le  prouve»  ce  sont 
les  fragments  bibliographiques  publiés  par  Mr.  de  Grenus  (Ge- 
nève» 1815»  1  vol.  in-8®)»  où  sont  consignés  les  témoignages  d'es- 
time que  lui  donna  la  république  pour  le  remercier  de  la  manière 
dont  il  l'avait  représentée  à  la  caur  de^touts  XV.  11  mourut  en 
1768,    (/<f.) 


Lia  T.  FUI,  23 
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LITTÉRATURE. 

A  Statistical  View  op  thb  Pbingipal  Libraribs  of 
Europe  and  America,  by  E.  Edwards.  Loodoo, 
1848.  [Coup  d'M  statistiqtiie  sur  les  principales  bAUih 
îhiques  de  l'Europe  et  de  VAmiriquej  par  E.  Edwards.] 

Les  détails  que  résame  cette  tHrochuie  soot  cumox,  et 
ceux  qui  concement  les  bibliothèques  d'Améiiqae  ont 
pour  le  grand  nombre  le  mérite,  de  la  non^eairté.  On  j 
voit  que  le  nombre  des  bibfiodièques  publiques  en  Europe 
(au-dessus  de  10,000  volumes)  est  de  383,  dont  107  en 
France,  41  dans  les  Etats  aolndiiens,  30  en  Prusse,  28 
dans  la  Grande-Bretagne,  Iriande  et  Malte,  17  en  Es- 
pagne «  15  4^s  les  Etats  4^  TEglis^,  14  en  Belgique, 
'13  en  Suisse,  12  en  Russie\^  11  en  Bavière,  9  en  Tos- 
cane, 9  en  Sardaigne ,  8  en  Suède,  7  dans  les  deux  Si- 
ciles,  7  en  Portugal ,  5  en  Hollande ,  5  en  Danemark, 
5  en  Saxe ,  4  dans  le  grand^duebé  de  Bade,  Â  dams  ùAà 
de  Hesse,  3  dans  le  Wurtemberg  et  3  dans  le  royaume 
de  Hanovre,:  l^  26  autres  sont  répandues  surtout  dans 
les  petits  Etats  de  l'Allemagne. 

La  bibliothèque  la  plus  considérable  de  l'Europe  est 
toujours  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  qui  coo- 
tient  en  chiffres  ronds  900,000  volumes;  80,000  ma- 
nuscrits et  plusieurs  centaines  de  milliers  de  pièces  en 
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portefeuilles.  Londres  ne  vient  qu^en  sixième  ligne  après 
Munich,  Berlin,  Pétersbourg  et  Copenhague.  —  Les  plus 
anciennes  bibliothèques  publiques  sont  celles  de  Vienne 
(1440),  deSt.-Marc  à  Venise  (1468),  de  Francfort  (1484), 
Hambourg  (1529),  Strasbourg  (1531),  Augsbourg  (t537), 
Berne  et  Genève  (1551),  Bâle  (1564).  On  reconnaît  Tin- 
fluence  de  la  Béforme.  La  bibliothèque  nationale  de  Paris 
ne  fut  fondée  qu'en  1595  et  ne  fut  rendue  publique  qu'en 
1737.  En  1790,  elle  ne  possédait  que  200,000  volumes  ; 
la  révolution  lui  eu  donna  plus  de  400,000  !  —  Quant  aux 
budgets  des  bibliothèques,  celui  du  British  Muséum  à 
Londres  est  de  26,552  liv.  st. ,  de  la  bibliothèque  natio- 
nale de  16,575  liv.,  des  autres  bibliothèques  de  Paris 
23,555  liv.,  de  Bruxeyes  2,700  liv. ,  de  Munich  2000  liv., 
de  Vienne  1900  liv.,  de  Berlin  1460  liv.,  de  Copenhague 
1250  liv.,  de  Dresde  500  liv.  Celle  de  Genève  reçoit 
240  liv.,  dent  104  affectés  au  traitement  des  employés 
et  136  à  Tachât  des  livres.  Ce  n'est  pas  trop.  —  Il  faut 
joindre  à  ces  bibliothèques  celles  des  Universités,  dont  les 
plus  anciennes  sont  celles  de  Turin  (1436)  et  de  Cam- 
bridge (1484),  et  les  plus  considérables  celles  de  Goettin- 
gen,  360,000  vol.;  de  Breslau,  250,000;  d'Oxford, 
218,000;  de  Tubingue ,  200,000;  et  de  Munich,  200,000. 
La  bibliothèque  d'Oxford  a  un  revenu  de  4000  liv. ,  celle 
de  Tubingue  de  760  liv. ,  celle  de  Gœttingen  de  730  liv. 
celle  de  Breslau  de  400  liv.  —  Le  chiffre  total  des  livres 
contenus  dans  toutes  les  bibliothèques  d'Europe  au- 
dessus  de  dix  mille  volumes  est  approximativement  de 
20,012,735. 

Il  est  évident  que  les  Etats-Unis  doivent  être  beaucoup 
moins  riches  ;  cependant  depuis  quelques  années  les  biblio- 
thèques publiques  ont  pris  un  développement  remarquable, 
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€l  le  goût  des  livres  tend  à  se  répandre  dans  toutes  les 
classes  de  la  population.  Le  plus  considérable  de  ce»  éta- 
blissements est  la  bibliothèque  de  Philadelphie ,  qui  con- 
tient 55,000  volumes.  Viennent  ensuite  les  bibliothèques 
âe  Boston ,  35,000  vol. ,  de  Nevir-York ,  30,000 ,  de  Was- 
hington, 28,000  vol.,  et  de  Geo^etown,  25,000  vol.  La 
bibliothèque  de  TUniversité  d'Harvard  dans  le  Massachu- 
set«  en  contient  68,500.  Notons ,  en  passant,  la  petite 
ville  de  Genève,  dans  l'Etat  de  Nevir-York  qui.  pour 
3,600  habitante,  possède  une  bibliothèque  de  5,400  vd. 
C'est  à  jpeu  près  la  même  proportion  que  celle  de  son  ho- 
monyme d'Europe.  —  Nous  bornons  ici  nos  détails,  car 
M.  Edv^ards  annonce  sur  la  formation ,  Torganisation  et 
l'économie  des  bibliothèques  publiques  un  grand  ouvrage 
que  nous  nous  empresserons  de  faire  connaître  à  nos  lec- 
leurs. 


Bbponse  de  m.  LiBRi   XV  Rapport  db  M.  Bodclt. 
Paris,  1848,  1  vol.  in-8®  de  115  pages. 

Les  bibliophiles  n'ont  pas  sans  doute  oublié  le  beau  ca- 
talogue de  Mr.  Libri  ',  et  tous  ceux  qui  ont  suivi  Tardente 
polémique  née  de  la  révolution  de  février ,  se  rappellest 
aussi  la  profonde  tristesse  et  l'indignation  produites  par  un 
(rapport  de  Mr.  le  procureur  du  roi  Boucly  {Moniteur  an 
19  mars  1848).  Dans  ce  rapport,  Mr.  Libri,  membre  de 
rinslilut  et  professeur  au  Collège  de  France,  était  accusé 
des  plus  honteuses  spoliations  ;  il  n^avait  visité  les  biblio- 
thèques du  royaume  que  pour  les  mettre  au  pillage ,  et  il 

*  Voyez  Revue  Critique^  de  niai1S47,  page  t5î^. 
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ne  restait  plus  qu'à  le  traîner  devant  les  tribunaux  pour 
djouler  une  page  aux  ignobles  scandales  qui  ont  souillé 
Tannée  1847. 

Ce  rapport,  du  reste  tout  confidentiel,  fut  envoyé  quer- 
ques  jours  avant  la  révolution  de  février,  à  Mr.  Guizot,  par 
le  ministre  de  la  justice  :  c'est  ainsi  qu'il  fut  trouvé  dans 
les  papiers  du  ministre  des  affaires  étrangères,  et  que,  par  un 
procédé  dont  rien  ne  peut  excuser  la  lâcheté ,  il  fut  publié 
dans  le  Moniteur.  Mr.  Libri,  et  tout  le  monde  l'applaudirais 
n'a  pas  voulu  rester  sous  le  coup  (Je  ce  malencontreux  do- 
1  cument.  Seulement,  comme  tes  journaux  ne  voulaient  pas, 

I  ou  n^osaient  pas  accueillir  ses  réponses ,  il  a  repris ,.  dans 

une  brochure,  point  par  point,  ce  rapport^  et  Fa  discuté, 
I  preuves  en  main ,  de  manière  à  ne  pas  laisser  debout  unc^ 

seule  des  allégations  de  Mr.  Boucly  ;  et  maintenant,  on  peut 
ie  dire ,  on  a  rarement  vu  un  procureur  du  roi  accueillir 
et  grouper  des  faits  que  rien  ne  prouvait,  avec  plus  de 
légèreté.  Mr.  Boucly  semble  partir  du  principe  qu'il  s'est: 
commis  des  dilapidations  dans  les  bibliothèques  publiques... 
Vraiment,  le  fait  est  nouveau  en  France,  où  depuis  89 
c'est  à  qui  pillera  ces  malheureux  établissements ,  où  l'in- 
*  curie  et  l'ignorance  des  conseils  municipaux  ne  le  cèdent 
peut-être  qu'à  Tinsouciance  du  plus  grand  nombre  des 
bibliothécaires!  En  effet,  en  mettant  à  part  quelques 
honorables  exceptions  dans  les  villes  où  les  lumières 
étaient  au  niveau  de  la  tâche  ',  on  peut  dire  que  partout 

*  Qu*on  nous  permeue  âe  cîtei;  en  passant  la  bibliothèque  de 
Besançon  et  son  saicant  el  înfelîgable  bibliothécaire ,  Mr.  Weiss , 
<]iii  Ta  éleTee  au  rang  des  premiers  établissements  de  ce  genre  eiv 
Europe  après  quarante  ans  de  zèle  et  de  persëvéraqce.  Si  les  pro<*. 
Tinces  de  France  avaient  eu  plusieurs  hommes  comme  Mr.  Weiss^ 
ffXfi  de  iichesses  littéraires  auraient  été  sativées  de  la  dcslructioo!^ 
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aiileiirs  les  manuscrits  et  les  livres  étaient  a  la  disposition 
du  prenûer  venu ,  et  l'on  sait  quelle  curée  les  Anglais  en 
ont  fait  déjà  de  1814  à  1822.  En  1830,  un  savant  juris- 
consulte allemand  Haenel  »  publia  le  catalogue  de  tous  les 
manuscrits  des  bibliotlièques  de  France;   aujourd'hui, 
comme  TaflErme  Mr.  Libri,  et  comme  on  ne  peut  nier  que  ce 
ne  soit  la  triste  vérité,  les  plus  précieux  de  ces  monuments 
ont  disparu  probablement  à  tout  jamais.  Ainsi  ce  que  o Sa- 
vaient pu  faire  les  barbares  et  le  moyen  âge,  la  civilisation 
du  dix-neuvième  siècle  a  réussi  à  l'accomplir.  Et  c'est  au 
milieu  de  ce  pillage  universel  si  longtemps  toléré»  qnm 
procureur  du  roi  s'en  vient  crier:  au  voleur!  FI  aurait  été, 
ce  nous  semble,  beaucoup  plus  juste  (mais  aussi  bien  pins 
dilTicile)  de  prendre  par  exemple  le  catalogue  d'Haenel,  si 
imparfait  fût-il ,  et  de  s'assurer  de  ce  qui  manquait  depnis 
lui  dans  chaque  bibliothèque.  Nous  pouvons  assurera 
Mr.  le  procureur  du  roi  qu'il  aurait  trouvé  des  pistes  fort 
anciennes,  et  qu'il  aurait  pu  faire  des  rapports  oà  tes  pren* 
ves  auraient  été  bien  plus  probantes  que  dans  celui  qui 
«ous  occupe.  Ici  il  a  donné  complètement  à  faux  ;  les  wb 
dQnt  il  accuse  Mr* Libri  sont  tous  réfutés,  et  cela,  ii  nos 
yeux  du  moins,  sans  réplique.  C'est  ainsi  que  Mr.  Libri 
prouve ,  qu'un  psautier  manuscrit ,  soi-disant  volé  dans  la  bi* 
blioihèque  de  Grenoble,  se  trouvait  appartenir  k  un  méde- 
cin de  Lyon,  qu'un  Théocrite  d'Aide,  non  rogné,  dépouille 
de  Carpentras ,  a  été  échangé  k  la  bibliothèque  de  ceite 
ville  contre  un  exemplaire  moins  beau,  plus  une  caisse  de 
livres  modernes,  dont  suit  le  reçu  avec  force  remerd- 
ments^  etc.,  etc«  Tout  est  de  la  naéme  force  :  ajoutons  qae 
les  deux  dénonciations  qui  ont  motivé  le  rapport  étaient 
anonymes ,  et  que  Mr.  Boucly  fait  figurer  des  témoins  çai 
affirment  sur  l'honneur  n'avoir  pas  été  interrogés.  Ces  dé- 
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laîls  Qous  semblent  suffisants  pour  prouver  la  valeur  de 
celte  accusation  :  quant  aui  conclusions,  nous  les  emprun- 
tons à  la  brochure  de  Mr.  Libri  : 

<x  Je  laisse  apprécier  à  tous  les  gens  d'honneur  cette 
manière  de  procéder.  On  remue  toute  la  France  «  on  s'a- 
dresse à  tous  les  parquets ,  mon  tiom  se  trouve  prononcé 
et  compromis  dans  vingt  correspondances^  dans  vingt  dé- 
positions,  on  s'adresse  à  mes  ennemis ,  on  encourage  la 
délation  occulte,  on  rassemble  une  foule  de  calomniés,  on? 
marche  toujours  sans  tenir  compte  des  dépositions  favora- 
Ues  qu'on  a  recueillies.  On  oublie  qu'une  première  fcfe  on. 
a  dû  reconnaiire  que  le  dénonciateur  anonyme  était  un  ca-. 
lomniateut  ;  on  oublie  qu'on  a  déjà  dû  s'avouer  que  ces^ 
soupçons  contre  moi  n'étaient  pas  vraisemblables.  On  ne 
tient  aucun  compte  ùi  de  ma  vie,  ni  de  mes  travaux,  ni  de . 
ma  position  dans  la  science  et  dans  le  monde  (que  moi > 
étranger ,  je  m'étais  faite  en  dépit  de  mille  jalousies ,  de 
mille  obstacles)^  ni  de^  \llustres  amitiés  qui  devaient  pré-^ 
venir  ces  indignes  soupçons.  On  compulse  les  journaux 
de  l'opposition  pour  y  trouver  des  calomnies  contre  moi, 
et  Ton  néglige  de  tenir  compte  des  faits  positifs  que  les, 
i^^utres  journaux  annoncent  d'une  manière  officielle.  On 
eommel  même  des  faux  judiciaires  (je  parle  dans  la  sup- 
position que  le  rapport  n'aurait  pas  été  altéré  à  l'impres-^ 
sioh).  On  en  use  ainsi  en  secret  sous  {prétexte  qu'it  ne  faut 
pas  compromettre  ma  réputation,  et,  en  réialité,  on  orga- 
nisé autour  de  moi  un  vaste  système  de  calomnies  anony- 
mes qm  s'infiltrent  peu  à  peu,  qui  prennent  crédit,  et  que 
je  n'ai  aucun  moyen  de  combattre ,  parce  qu'elles  me  sont 
inconnues.  Et  tout  cela  quand  on  était  forcé  d'avouer  que 
si  Ton  m'avaH  demandé  des  explications  j'aurais  pu  (on  y 
syoute,  il  est  vrai,  uii  pmt  éké)  faire  disparaître  tous  les  soon-. 
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çons  dirigés  contre  moi*  Alors  pourquoi  ne  jamais  me  (l^ 
mander  ces  expltcalions?  Ce  n'est  certes  pas  le  soin  de  ma 
réputation,  que  Ion  compromettait  si  gravement,  qui  a  po 
commander  cette  réserve.  Je  ne  crains  pas  de  Tavancer, 
si  le  rapport  de  Mr.Boucly  est  tel  qu'il  a  été  publié,  si  on 
ne  Ta  pas  falsifié  en  le  publiant,  c'est  Ib  le  monument  k 

plus  éclatant  des erreurs  qui  peuvent  être  commises 

dans  un  parquet  français.  Je  le  demande  aux  hommes  les 
plus  austères,  les  plus  courageux!  voudraient-ils  accepter 
une  lutte  de  ce  genre  avec  un  parquet  malveillant  qui  ac- 
cueille des  dénonciations  anonymes ,  qui  soit  un  honanie 
pas  à  pas  dans  l'ombre  pendant  deux  ans,  qui  forge  de 
fausses  dépositions ,  dont  l'ouvre  n'est  conque  qu'aa  mo- 
ment où  une  révolution  remet  le  pouvoir  entre  le$  wm 
d'hommes  doat  l'inimitié  est  constatée?  ^ 


HISTOIRE  ET  VOYAGES. 

\ovAGB  AUX  souncEs  OU  Rio  DE  San  -  FfiANaSCO  CT 
PANS  LA  PROVINCE  DE  GoTAz  ^  par  Âugusie  de  Sainl- 
Hilaire.  Paris;  2  vol.  iix-8^:  15  fr^ 

Ce  voyage,  dont  lauteur  publie  seulement  a^jourdloi 
kl  relation,  date  de  1819.  Mais  dans  des  pays  ^  p^ 
près  déserts  »  où  manquait  les  principaux  éiémeots  de  la 
civilisation,  trente  années  n'amènent  pas  de  ïneBp^ 
diangemenls.  Aussi  les  provinces  parcourues  par  Mr.  Àttg* 
de  Saint^Hilaire  sont  encore  aujourd'hui  dans  le  mém 
état  k  peu  pès  que  lorsqu'il  les  a  visitées;  c'est  ce  p 
téiQoignent  les  récits  publiés  par  des  voyageurs  soil  all^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BULLETIN  LITTBRAIM.  361 

mands ,  sott  anglais ,  qui  ont  suivi  la  même  route  à  une 
époque  beaucoup  plus  récente.  L'intérieur  du  Brésil  a  beau 
être  une  contrée  fertile,  où  la  terre  exige  peu  de  culture 
pour  produire  d'abondantes  récoltes ,  il  ne  présente  point 
l'aspect  de  la  prospérité.  L'agriculture  y  est  encore  dans 
l'enfance,  U  difficdté  des  communications  arrête  l'essor 
du  commerce,  les  arts  et  l'industrie  n'y  ont  pris  aucun 
développement.  Après  avoir  quitté  Rio-de-Janeiro  pour 
suivre  la  route  de  Minas  Geraes,  le  voys^eur  ne  rencontre 
plus  une  seule  hôtellerie  qui  puisse  rivaliser  même  avec 
les  moindres  auberges  des  villages  de  France  ou  d'Italie. 
Il  n'a  guère  pour  s'abriter  que  des  espèces  de  hangars 
qu'on  appelle  rancho ,  ouverts  à  tous  les  vents  et  accessi- 
bles à  tous  les  insectes  les  plus  incommodes.  C'est  là  qu'il 
doit  se  résigner  à  passer  la  nuit  s^rès  des  journées  ren^ 
dues  très^pénibles  par  Pexoessive  chaleur  du  climat,  à  là- 
quelle  succède  souv^t  un  froid  très-vif.  Quant  à  la  nour- 
riture, elle  se  compose  en  général  de  maïs,  de  haricots 
secs,  et  de  quelques  autres  mets  grossiers  qu'il  n'est  pas 
toujours  facile  d'obtenir,  parce  que  les  caravanes  et  les 
muletiers  ayant  l'habitude  d'emporter  leurs  provisions  avec 
eux ,  les  auberges  ne  sont  pourvues  k  cet  égard  que  du 
strict  nécessaire ,  et  la  plupart  des  autres  habitations  sont 
désertes,  leurs  propriétaires  étant  des  cultivateurs  qui  ne 
viennent  au  village  que  le  dimanche  ou  les  jours  de  fête 
pour  assister  ^  la  messe.  Mr.  de  Saint-Hilaire,  muni  d'un 
passeport  royal,  pouvait  choisir  le  logement  qui  lui  co&- 
yenait  le  mieux ,  et  avait  le  droit  d'exiger  de  tout  habitant 
qu'il  lui  fît  les  honneurs  de  sa  maison.  Mais ,  malgré  ce 
privilège,  il  préférait  souvent  s'établir  sous  le  rancho  ou 
camper  à  la  belle  étoile  plutôt  que  de  s'enfermer  dans  les 
$ales  tai^di^  qui  foirmaient  les  plus  belles  chambres  à  cou- 
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cher  de  propriétaires  riches  en  bétail  et  en  esclaves  nom- 
breux.  Cependant  il  fait  l'éloge  de  l'hospitalité  des  habi- 
tants de  la  prorince  de  Minas  Geraes  ;  il  y  est  soavenl 
accueilli  de  la  manière  la  plus  aiectneose,  et  si  Foo  ne 
peut  lui  offrir  an  logement  spacieox,  propre,  bien  aéré,  da 
moins  on  rachète  cet  inconvénient  par  des  soins  empres- 
sés et  qnelqnefob  par  de  splendides  festins  dont  le  luxe 
contraste  étrangement  avec  la  misérable  nudité  da  local. 
Dans  presque  tontes  les  maisons  les  murs  construits  en 
terre  ne  sont  pas  seulemeiM  blanchis  ;  deux  bancs  et  une 
table  forment  tout  l'ameublement;  aucime  des  commodités 
de  la  vie  ne  se  trouve  même  chez  les  plus  riches.  Gepen* 
dànt  ce  n'est  pas  l'industrie  qui  manque  ;  les  ouvriers  sont 
adix)its  et  intelligents;  mais  la  paresse  domine  a  an  tel 
point  que  la  plupart  préferent  mendier  leur  nourriture 
pintÂt  que  de  s'astreindre  à  m  travail  régulier  et  sniri. 
Mr.  de  Saint-Hilaire  oUigé ,  par  la  mort  d'un  de  ses  do- 
mestiques ,  de  prendre  un  homme  du  pays  pour  so^[ner 
sel  mulets,  en  cherche  vainement  pendant  plusieurs  se- 
maines un  qui  veuille  s'engager  pour  un  salaire  assez  âevé. 
Les  villages  sont  encombrés  de  jeunes  vagabonds  qui  de- 
mandent l'aumône,  mais  dès  qu'il  s'agit  d'une  occupation 
quelconque ,  ils  disparaissent  aussitôt.  A  cette  oisiveté  se 
joignent  naturellelnent  des  moeurs  très-corrompues.  Dans 
la  province  de  Goyas  surtout,  le  relâchement  est  tel  qu'on 
n'y  rencontre  que  fort  peu  de  gens  mariés.  Les  hommes 
ont  la  coutume  d'entretenir  une  ou  plusieurs  maîtresses, 
et  cet  usage  est  si  bien  aâmis  que  les  prêtres  eux-nsémes 
s'y  conforment  sans  exciter  aucun  scandale. 

Une  pareille  décadence  morale  explique  l'état  station- 
tiaire  de  la  civilisation  dans  un  pays  qui  renferme  tant 
d'éléments  de  richesse.  Elle  est  en  partie  le  résultat  de  la 
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cupidité  avec  laquelle  furent  d'abord  exploitées  les  mines 
d'or  et  de  diamant  iqui  attirèrent  les  colons  européens.  Des 
fortunes  faites  rapidement  et  sans  beaucoup  de  peine 
amenèrent  ^  teurisuite  lé  goût  des  plaisirs  et  la  licence  la 
phis  effi*énée.  La  prodigalité  dissifm  en  dépenses  impro- 
duciîyes  le  capital  qui  devait  servir  à  fonder  la  prospérité 
do  pays  sur  dies  bases  solides.  Ce  fut  seukment  lorsque 
les  mines  commencèrent  à  s'épuiser  qu'on  tourna  ses  re- 
gards vers  la  culture  et  Pimlustrie.  Mais  l'énergie  néces- 
saire pour  les  féconder  avait  été  détruite  par  les  excès  de 
tous  genres,  et  Ton  avait  dissipé  follement  For  à  l'aide  du- 
quel on  aurait  pu  se  procurer  les  ressources  indispensables 
à  ée  grandes  entreprises.  On  tomba  donc  tout  à  coup  dans 
un  état  de  deàû-sauvagerie  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
joiurs.  Les  défrichements  se  font  encore  par  le  moyen  du 
feii  qui  dévore  soit  les  arbres  dès  forets,  soit  les  Wbesdes 
prairies,  puis  on  sitoe  dans  la  cendre  et  l'on  récolte  jus*- 
qu'à  ce  que  le  sol ,  envahi  pair  des  fougères  ou  d'antres 
végétaux  nuisibles,  redevienne  stérile.  Alors  on  va  plus  loin 
cberdiar  d'autres,  terres  à  défricher.  Dans  les  vastes  pâtu- 
rages où  l'on  élève  des  bestiaux,  c'est  aussi  l'incendie  qui 
est  Tunique  procédé  par  lequel  on  renoinrelle  la  Végéta* 
tion.  A  la  fin  de  la  saison  sèche,  on  l»rûle  Therbe  haute  et 
dure  pour  faire  j^ace  aux  îeunes  pousses  qui  ne  tardent 
pas  à  sortir  du  milieu  des  cendres.  Avec  une  agriculture 
si  primitive,  il  faut  bien  que  le  sol  soit  fertile  pour  que  les 
balHtants  ne  se  voient  pas  rédu*^  à  la  &mine.  Et  ils  ré* 
coU»t  non-senlement  de  quoi  vivre,  mais  encore  de  quoi 
suffire  aux  ^îgences  d'une  administration  déplorable  qui 
sanible  pr^dre  à  tâche  de  ruiner  le  pays ,  et  aux  besoins 
d'un  culte  dispendieux  dont  les  cérémmnes  et  les  fêtes 
sont  très^nmltipliées;  Sans  doute  l'influence^  du  climat  con«» 
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iribue  k  rendre  lliomnie  paresseux ,  à  diminuer  son  éner- 
gie, \k  paralyser  ses  ^forts.  Mais  il  y  a  d'autres  causes  aussi 
qui  ne  sont  pas  moins  puissantes ,  et  dont  raclion  serait 
funeste  dans  les  riions  du  nord  comme  dans  celles  du 
midi.  Le  Portugal  n*a  pas  su  mieux  que  l'Espagne  ména- 
ger ses  colonies  d'Amérique.  Dès  l'origine  le  plus  niaavais 
système  de  gouvemement  y  a  été  introduit,  et  par  la  force 
de  rhabilude  il  s'est  perpétué  même  après  que  le  Brésil  a 
obtenu  son  indépendance.  L'église  catholique  n'a  pas  été 
non  pUis  étrangère  à  cet  état  de  triste  décadence  qui  a 
suivi  de  près  la  prospérité  brillante  des  premiers  exploi- 
tateurs  du  sol  aurifère.  Dans  la  partie  méridionale  du  nou- 
veau monde,  les  Européens  apportèrent  avec  eux  la  su^ 
perstîtion  qui  était  alors  le  signe  extériair  de  leur  foi  vive 
et  profonde ,  mais  que  plus  tard  ils  ont  maintenue  comme 
un  moyen  sàr  de  frapper  l'esprit  grossier  et  ignorant  da 
peuple.  Pour  £iire  mieux  accepter  le  christianisme  aux  in- 
digènes ,  on  n'a  pas  craint  de  l'altérer  par  des  travestisse- 
ments ignobles,   et  d'un  autre  côté  l'on  s'en  est  servi 
comme  d'un  moyen  d'oppression  et  d'asservissement.  L'ao^ 
torité  de  l'église  romaine  s'est  exercée  là  dans  toute  la 
plénitude  de  son  pouvoir ,  et  le  résultat  de  l'expérience 
n'est  guère  en  sa  faveur.  Elle  a  détruit  une  civilisation 
païenne  sans  savoir  y  substituer  autre  chose  que  l'anar- 
chie, la  corruption  et  l'esclavage.  Quoique  Mr.  de  Saint- 
Hilaire  s'abstienne  en  général  de  toute  r^exion  critique 
à  ce  sujet ,  les  détails  qu'il  donne ,  soit  sur  le  clergé ,  soit 
sur  les  pratiques  superstitieuses  dont  il  a  été  téoMm, 
suffisent  amplement  pour  démoi^er  qu'au  Brésil  la  reli«- 
gion  s'allie  sans  scrupule  k  l'immoraUté ,  ne  fait  rien  pour 
Téducatibn  du  peuple,  et  reste  tout  au  moins   specta- 
trice indifférente  des  fâcbeuac  eflTets  de  l'ignorance  et  <kt 
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la  barbarie.  Un  trait  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  les 
mœurs  sont  dépravées,  cest  que,  contrairement  à  ce  qui 
a  lieu  dans  toutes  les  contrées  où  r^ne  le  christianisme, 
les  femmes  sont  séquestrées  au  Brésil  à  peu  près  comme 
dans  rOrient. 

Mr.  de  Saint-Hilaire  dà^rit  le  pays  en  voyageur  natura- 
liste, c'est-à-dire  en  homme  qui  n'a  reculé  devant  aucune 
fatigue  pour  explorer  tous  les  lieux  dignes  de  qudque 
attention  et  auquel  les  détails  n'échappent  pas  phs  que  les 
vues  d'ensemble.  Il  n'exagère  d'ailleurs  ni  le  bien  ni  le 
mal;  il  peint  les  choses  simplement ,  telles  qu'il  les  voit; 
et  ses  tableaux  de  la  nature  brésilienne  offirent  un  cachet 
de  vérité  très-remarquable.  Quoique  son  voyage  ne  ren- 
ferme ni  aventures  extraordinaires ,  ni  incidents  dramati^ 
queSy  il  se  fait  lire  avec  intérêt^  et  c  est  une  bonne  fortune, 
surtout  dans  les  circonstances  actuelles,  que  de  pouvoir 
échapper  un  instant  aux  tristes  préoccupations  du  jour,  en 
suivant  un  guide  aussi  instruit  que  modeste  à  travers  les 
forêts  vierges  et  les  vastes  plaines  désertes  du  nouveau 
monde. 


Skbtcbes  of  Ibeland  sixty  ybars  ago.  {Esquisses  de 
l'Irlande  teUe  qu^elle  était  U  y  a  soixante  ans.)  Dublin^ 
1  vol.  —  Révélations  of  Ireland  in  the  past 
GENERATION,  by  D.-O.  Owcn  Maddem.  {Révélations 
mr  V Irlande  de  la  génération  passée.)  Dublin,  1  vol. 

Durant  les  deux  derniers  siècles ,  l'Irlande  a  subi  dans 
ses  mœurs  et  ses  usages  des  changements  plus  considéra- 
Ues  qu'aucun  autre  pays  peut-être.  Ce  fut  Gromwell  qui 
compila  la  conquête  d'Irlande^  et,  après  lui,  son  organi- 
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salion  maiéleoue  par  Charles  U  en  fit  une  espèce^  colo- 
nie dépendante  de  TAngleterre.  La  noblesse  protesUnte, 
dont  elle  devint  la  proie,  comprit  bien  qne  ee  qui  avait  été 
conquis  par  le  glaive  ne  pouvait  être  conservé  ^  par  le 
glaive.  Aussi  toute  la  légisbtion  pénale  eut-elle  poor  objet 
de  garantir  aux  vainqueurs  la  possession  de  ces  biens  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Se  sentant  en  minorité  au  roitiei 
d'un  peuple  auquel  ils  étaient  étrangers  par  le  lai^[^,b 
religion  ei  l'origine  »  ils  s'y  considéraient  k  peu  près  ooroiDe 
une  garnison  en  pays  conquis.  La  rudesse  et  la  liceocedes 
moeurs  militaires  de  cette  époque  étaient  peu  favorables 
aux  progrès  de  la  civilisation.  Le  commerce  paraissait 
alors  une  occupation  indigne  du  gentleman  ^  et  les  baoles 
classes  se  tenaient  en  dehors  de  tout  contact  avecb 
boui|;eoisie.  Nais  Fexemple  des  chefs  est  toujours  coota- 
gieux  pour  la  foule.  On  voit  dans  les  Esquisses  quelle  in- 
fluence un  pareil  régime  avait  exercé  sur  les  Irlandais.  I^ 
duel  était  dévebu  le  moyen  habituel  de  vider  toute  q)èce 
de  différend.  L'avocat  devait  donner  la  saUsfactim  d'w 
genilemany  au  témoin  quil  avait  traité  durement  dans  m 
plaidoyer ,  à  la  partie  adverse  qui  se  prétendait  offensée 
par  ses  paroles,  au  client  qui  n'était  pas  satisfait  delà 
manière  dont  il  avait  défendu  sa  cause.  Chaque  procès,  eo 
quelque  sorte^  était  suivi  d'un  ou  de  plusieurs  daels,  et 
pour  faire  son  chemin  dans  le  barreau  il  faHail  savoir  ma- 
nier l'épée  aussi  bien  que  la  parole.  L'éducation  que  re- 
cevait la  jeunesse  à  l'université  développait  de  bonne  heure 
ces  penchants  belliqueux.  C'était  Tusage  parmi  les  éla- 
diants  d'avoir  les  clefs  de  leurs  chambres  aussi  grandes  et 
aussi  lourdes  que  possible,  afin  de  s'en  servir  cov^ 
d'armes  qui  devenaient  parfois  meurtrières  entre  leurs 
mains.  Malheur  à  l'infortuné  bailli  qui  se  hasardait  iiirafl- 
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cbir  l'eneeinle  du  collège.  Il  risquait  d'être  plongé  dans  le 
bassin  de  la  pompe,  on  cloué  par  l'oreille  k  un  poteau.  Le 
collège  de  la  Trkiité  fut  souvent  le  théâtre  de  semblables 
seines ,  et  plus  d'une  fois  même  des  querelles  suscitées 
par  des  étudiants  eurent  le  meurtre  pour  résultat.  Mais 
quoique  la  justice  fit  mine  de  réprimer  sévèrement  de  tels 
délits ,  les  délinquants  parvenaient  k  se  soustraire  par  la 
fuite,  et  l'impunité  encourageait  le  désordre.  L'aristocratie 
regardait  comme  un  de  ses  privilèges  de  mépriser  la  loi , 
et  elle  trouvait  naturellement  beaucoup  d'imitateurs.  L'Ir- 
lande vaincue,  mais  non  soumise ,  dépensait  ainsi  ses  forces 
dans  cette  lutte  de  détail  contre  un  joug  qu'elle  n'aurait 
pu  tenter  de  secouer  sans  voir  aussitôt  l'Angleterre  peser 
sur  elle  de  tout  son  poids ,  et  ses  habitants  semblaient 
conspirer  avec  leurs  oppresseurs  pour  ruiner  la  prospérité 
matérielle  du  pajfs. 

Dans  les  Révélatians  de  Mr.  Ov^rea  Madden  nous  troup 
TOUS  des  mœurs  plus  douces,  des  usages  moins  barbares. 
L'insurrection  de  1798  et  les  événeBfênts  qui  l'ont  aeoôpoh 
pagnèe  ont  calmé  l'humeur  turbulente  du  peuple  klaPr 
tkis^  effacé  les  derniers  vestiges  de  son  indépendance. 
Mais  son  énergie,  au  lieu  de  se  diriger  vers  un  but  «lile 
H  sérieux,  semble  avoir  été  plutôt  étouffée  pour  faire 
place  \k  Tinsouciance  de  l'esclavage.  Les  anecdotes  que 
rapporte  l'auteur  peignent  d'une  manière' assez^  originale  ce 
Rangement,  et  sont^  en  général  ^  fort  amusantes.  On.  y 
apprend  à  bien  connaître  le  caractère  irlandais ,  et  la  part 
qu'il  faat  lui  attribuer  dans  les  déplorables  résultats  qu'on 
-est  trop  enclin  à  rejeter  entièrement  sur  les  fautes  de  l'ad- 
ministration. 

Ces  deux  ouvrages  sont  destinés  k  montfer  ccunbien  il 
importe  de  multiplier  de  plus  en  plus  les  rel^bns  entre 
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ilrlanile  et  rAngleterre,  de  resserrer  les  liens  qui  les 
unissent ,  parce  que  c*esl  le  seul  moyen  d'opérer  une  fu- 
sion également  avantageuse  pour  Tun  et  pour  Tautre.  L'Ir- 
lande ne  sortira  de  son  état  d'abaissement  et  de  mâière 
que  lorsqu'elle  aéra  bien  convaincue  qu'dle  ne  peut  pas  se 


C.  Corn.  Taciti  opéra  quae  supersunt  ad  fidem  codîcnm 
Mediceorum  ab  J.-G.  Baitbro  denuo  excussorum  ce- 
terorumque  optimorum  librorum  recensuit  atque  inter- 
pretatus  est  J.  Gasp.  Obbllius.  Turici,  1846-1848, 
2  vd.  in*8®  maj. 

Cette  belle  édition  de  Tacite,  dont  le  second  volume  vient 
de  paraître ,  occupera  une  pbce  distinguée  non-seulement 
parmi  les  meiUenres  éditions  du  même  auteur,  mais  encore 
parmi  les  publications  si  remarquables  qui  sont  dues  aa 
savant  philologue  zundiois ,  et  dont  la  Bibl.  Univ.  a  plu- 
sieurs fois  signalé  l'existence  et  le  mérite.  Elle  se  recom- 
mande k  l'attention  des  nondweux  lectenrè  du  grand  his- 
torien romain ,  sous  le  double  rapport  de  la  critique  du 
texte  et  de  l'interprétation. 

Il  est  généralement  reconnu  que  le  texte  des  six  pre- 
miers livres  des  Annales  de  Tacite  n'a  pas  d'autre  source, 
et  ne  saurait  par  conséqurat  rq)oser  sur  aucune  autre  au- 
torité ,  que  le  manuscrit  découvert ,  au  commencement  du 
seizième  siècle ,  par  Angelo  Arcomboldo ,  dans  la  biblio- 
thèque de  l'abbaye  de  G)rbey,  en  Westphalie,  qui  fut  payé 
cinq  cents  sequins  par  Léon  X  et  publié  à  Rome  en  1515, 
avec  les  autres  oeuvres  de  Tacite  déjà  connues,  par  Ph. 
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Berôak}  le  jeupe  \  Ce  précieux  manuscrit  du  ouzièipe 
siècle ,  fut  transporté  dans  la  suite,  avec  tous  ceux  qui  ap- 
partenaient k  Léon  X,  dans  1^  Bibtiçtbèque  Laurentienne 
4e  Florence,  p&  il  se  irouve  actuellement.  Quelle  que  fut 
9on importance,  il  nWit  été  consulté ,  depuis  l'édition  de 
Beroald  ^  que  par  Pichena  et  lac.  Grooovius  qui  en  avaient 
tiré  de  bontfes  leçons  ;  les  antres  éditeurs  de  Tacite  s'é^ 
laieût  bon^  à  reproduire  plus  ou  moins  fidèlement  le- 
ditioBpr«n^«})i,9^ettant  continuellement  dans  leurs  textes 
de  nouvdies  conjectures  sans  les  confiroitf  er  avec  le  manu* 
serit.  En  iSM  seulement ,  Mr.  Imm.  Bekker  fit  connaître 
au  public  de  bonnes  leçons  4u  manuscrit  de  Florence, 
dont  la  colfayiion  avait  été  entreprise  pour  lui  par  Mr.  del 
Furia.  Pour  le  reste  des  Annales  et  les  cinq  livres  xles 
Histoires  qui  nous  sont  parvenus ,  les  manuscrits  sont  assez 
nombreux  :  on  en  compte  quatre  au  Vatican,  trois  h  Flo- 
rence, quatre  en  Angleterre,  trois  k  Paris,  cinq  ou  six  en 
Allemagne»  un  en  Espagne t  etc.  ;  ma^  ils  paraissent  tous 
provenir  de  la  même  source  que  Tun  à^  manuscrits  de 
Florence  d'écriture  lombarde ,  s'ils  n'en  sont  pa^  des  co* 
pies  médiates  ou  imméduftes«  Ce  manuscrit,  qui  contient 
aussi  des  ouvrages  d'Af^ulée,  porte  une  $ub(scih^(im  qui  en 
fixerait  la  date  à  Tan  395  ;  mais  il  a  été  reconnu  qu'die 
a  été  transcrite  d'après  un  manuscrit  plus  anei^;  en  effai, 
l'écriture  lombarde  n'était  pas  encore  en  u^ageau  quMrième 
siède.  Quoique  cette  copie  remonte  au  huitième  ou  au  sep- 
tième siècle,  ce  qui  lui  donne  une  grande  autorité,  die 
n'a  pas  été  non  plus  consultée  avec  le  soin  qu'eUe  mérittiit. 


*  B^oatd  aononce  la  publication  nouyeUe  des  cinq  preaiieré 
liyret  de^  Annales  ;  mais  depuis  Juate-l^pae  on  divisa  Je  cinquième 
lÎTre  en  deux. 

Lia.  T.  FUI.  24 
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Pichena  et  Jac.  Gronotius  en  avaient  £ait  usage ,  et  Wal^ 
ther,  à  qui  Ton  doit  une  bonne  édition  des  Annales  et  des 
Histoires  puÛiée  en  1831,  avait  profité  des  Variantes  de 
ce  manuscrit  transcrites  par  P.  Victorius  ou  Veitori ,  sur 
les  marges  d'un  exemplaire  de  l'édition  de  Beroald ,  en 
avertissant  qu*elles  ne  s'accordaient  pas  toujours  avec  celles 
qu'indiquaient  I^hena  et  Gronoviuâ.  Cétait  doiic  un  ser- 
vice essentiel  it  rendre  ati  texte  de  Tacite,  qui  s^dhëràiide 
plus  en  plus  par  des  (conjectures  plus  ou  moins  bêure^ses, 
des  interpolations  ou  des  retr&ncfaemems  arbitraires ,  et 
des  erreurs  involontaires ,  que  de  te  ramener  autant  qœ 
possible  à  sa  forme  prihiifive  en  le  calquant  ^  pour  ainsi 
dire,  sur  les  copies  les  plus  abciennes  qui  nous  en  soient 
parvenues.  Ce  travail  difiicTle ,  surtout  pour  lenianuscrit  en 
lettres  lombardes,  dont  la  lecture  exige  une  étude  particu- 
lière, et  où  plusieurs  passages  présentent  des  lettres  oh 
des  mots  presque  effacés,  à  été  exécuté  avec  le  plus  grand 
soin  par  Mr.  J.-G.  Baiter ,  savant  collaborat^r  de  Mr.  d'O- 
relli ,  qui  s'est  rendu  deux  années  de  suile  à  Florence  aax 
frais  des  éditeurs  MM.  Ôrell;  Pûssli  et  C^,  et  qui  a  pris 
note  dès  moindres  variantes  en  bissant  dé  c6fé  tout  ce  qoi 
n'était  pas  de  la  préniière  maini  Le  texte  de  la  neuvette 
édition  représente  fidèlenolent -celui  des  deux  mânuscnrits  de 
Florence,  à  Texception  des  erreurs  évidentes  àt  copiste, 
des  variations  d'orthographe  et  de  certaines  fombes  inusi- 
tées, qui  sont  toutes  mentionnées  an-cfes^oûs  db  texte 
comme  variantes  lorsque  le  texte  est  certain,  et  dans  le 
texte  même  Wsqu'j^st  évidemment  corrompu  et  qu'an* 
cune  conjecture  n'est  admissible.  Le  lecteur  reconnaît  ainsi 
à  l'instant  même  les  passages  sur  lesquels  il  règne  de  l'in- 
certitude. Au  reste,  les  leçons  importantes  provenant  des 
autres  manuscrits  ou  des  conjectures  des  critiques  sont  in^ 
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àk/aées  01  dtôcàtées  avec  soin.  Ije  texte  dé  la  (krmanie  et 
cehii  du  Dialogue  des  OraJtewrs  sont  conformes  au  manu- 
scrit de  PeriÉonitts^  dont  Mr.  L.  Tross  a  fait  usage  le  pre- 
mier pour  son  édition  de  ces  deux  traités  qui  a  paru  en 
IS41  )  et  dont  une  collation  exacte  d«e  aux  soins  de  Mr. 
Fr#^  Ritter^  l'un  des  derniers  éditeurs; de  Tacite^  a  été  à 
Mn  d'Orelli  par  Mr.  Boockii^.  Dans  son  édition  du  Dia- 
logue des  Orateurs,  publiée  en  1838^  Mr«d*OreUi  avait 
n^itué  le  texte  de  cet  intéressant  ouvrage  diaprés  Tédition 
de  Jmte-Lipse  de  J574,  pour  laquelle  ce  célèbre  critique 
avait  ftiit  usage  du  manuscrit  de  Pépies  ou  des  Farnès^es , 
qui  ^it  alors  considéré  comme  le  meilleur.  Noi»  regret- 
tons que  le  sai^uit  éditeur  n'ait  pas  jugé  ii  propos  d^iodiquer 
les  motifs  de  sa  préférence  pour  ce  manuseritdePerizoniu$, 
et  de  donner  sur  son  origine^  sa  forme,  son  possei^setir  ac- 
tuel, etc»,  des  détail»  qui  auraient  d'autant  plus  intéres^ 
ses  lecteurs  qu^ils  ne  peuvent  pas  tous  recourir  aux  éditions 
particulières  et  aux  aolicks  de  joiipiîaux  publiée  en  Alle- 
magne. Nous  exprimons  le  même  regret  au  sujet  des  ma- 
n«tscritsr  et  A,  qui  ont  servi  à  restituer  le  texte  de  la  vie 
d'A^coIa^  et  dont  les  leçon^  ont  été  publiées  par  Mr.  Wex, 
àScfawerin  en  1845,  dans  une  diiœertaiion  aéadénûque, 
mais  sur  lesquels  on  ne  nous  donne  aucun  renséignem^aL 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  facile  de  reeonnaitre  la  supériorité 
de  ces  nouveaiux  secours  qui  ont  servi  à  améliorer  ineontes- 
taUement  le  tçxte  de  ces  trois  opuscules. 

Mr.  d'OreHi  s'exprime  ainsi  vers  la  fin  de  la  f^réface  de 
sob  second  volume  :  «  l'ai  composé  mon  commentaire 
d'après  les  mémôs  principes  et  en  vue  des  mêmes  lecteurs 
que  celui  que  j'ai  publié  sur  Horace ,  et  qui  a  été  accueilli 
avec  tant  de  faveur  cbet  les^  Anglais^  les  Français,  les  Ita- 
lieus,  nations  si  distinguées  par  la  pureté  et  k  finesse  de 
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leur  goût  >  Nous  ne  croyons  pas  ooeà  Iromp^  en  fiù- 
meitam  an  eommeaUmre  sur  Taeite  nn  aeooeil  èncbrè  plus 
fayoraUe,  sll  est  possible;  car  il  nous  parait  réunir  toutes 
les  colletions  que  Ton  peut  ex%er  dans  l'état  aetue)  des 
études  philologiqws  el  litténîrès.  Toutes  les  difficultés  de 
grammaine,  de  sjfntaxe»  d'idiotismes,  de  locations  fami- 
lières à  l'auteur  y  sont  francbement  abordées  d  habile- 
ment résolues  ;  toutes  lés  fins  qii*aa  passage  est  s»scqptiUe 
^e  plusieurs  interpréutioas,  dles^sont  ladiqBées  eiégah 
tées;  tantôt  réditeor  se  prononce  podr  celle  qu'il  préfère 
en  donnant  ses  motifs,  tantôt-  il  bissele  choix  au  lecienr; 
on  passe  ainsi  en  rerue  Mn^seulemént  les  opîmons  drs 
fkf^  savants  et  des  phis  récents  eomneatateiirs  de  Tadte, 
tek  que  J- Lipse,  Emesti,  F.-A.^Wolf,  Walther,  Ruperti, 
Bach,  Rtlier^OoederleinyBuebner»  «nais  encore  celles  des 
meilleurs  traducteurs  soît  allemands,  sMt  fcaoçais,  et  bous 
avons  rencontré  bien  des  fois  le&  noms  de  nos  bons  in- 
ducteurs  Durieau  de  la  Mplle,  Bérhouf,  Louandre,  à  la  sa- 
gacité et  an  bon  goût  desquels  Mr.  d'Oi^li  se  plait  sou- 
vent à  rendre  hommage.  L'intérêt  et  l'utilité  de  ce  com- 
mentaire sont  encore  augmentés  par  les  détails  ctrconstaa- 
ciés  que  l'on  y  tvouveéurlms  les  personnages  dont  il  e^i 
question  dans  le  texte ,  pour  peu  qu'ils  soient  connus  ;  par 
la  atati<m  ^  le  plus  souvent  textuelle,  de  tous  ks  passages 
des  autres  auteurs,  grecs  ou  latins  qui-  ont  rapporté  les 
mêmes  faits  que  Tacite ,.  ou  de  ceux  qlii  ont  énoncé  quel- 
que pensée  saillante  analogue  à  la  sienne;  p^  l'expoârtioQ 
suffisamment  claire  des  événements  auxquels  il  hk  attn- 
sion;  par  les  renseignenumts  iehrtî&  aux.iestkutions,  aux 
magistratures,  aux  usages  dvU»,  religifsux ,  milit£|ires  des 
Rômamfr»  sur  lesquels  on  nous  donne  le  résultat  des  tra- 
vaux récent  les  plus  estioiés;  par  des  discussions  inté- 
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ressaniéssur /diversea  quêtions  de.  géographie  anciôDi^  et 
comfBréeyttc,^^^  Une  telle  éoiimératioii  doit  laim  coin- 
|H*éû&re  que  la  lecture  ou  plutôt  Fétudé  alâejÉûvcl.  d'un 
^ihblaUe  eommeotàire  nâ  sàtrût  n^nquar,  d-am^^  a 
iHie  iiitetligénbe  am^i  complète  qoe  pp^tble  dû  rhistorten 
romain,  et  de  fournir  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
biien;apprééÎ6irsoD  géoi^/son  stjjfle,  son  saVoîr^  son  impar- 
tialité ;  elle  offrira  de  pltts  à  quicànqàe  la  poursuivra  avec 
persévérance  une  riche  moisson  de  connaissanqeâ  histori- 
ques, arctiéelogiqnes;  f^olo^iques  et  d'excellentes  leçons 
deicritiqee.  * 

-  Nous  devons  aussi  appeler  rattention  sur  les .  Excùrsm 
q«  se  trouvent  a  la  fin  dé  quiîlques-ùâs  des  livres  hislori«* 
qoès^et  de  cbactm  des  ôpusoàles ,  dao^  lesquels  sont  e&a^ 
minées  plusao  ibag  dÎTerses  qwstions  d'hîsM>iP6>  àe  my- 
thologie, d'antiquités,  de^géograplfe,  de  critique,  d'inter^ 
prélatiota,etc.  ou  qui  présentent  des  citations  intéressantes, 
telles  que  le  discours  de  CH^ude,  découvert  ^  Lyon,  le  récit 
que  nous  a  transmis  Plutarque  du  dévouement  d'Epo- 
iiine,  etc.  Enfin,  d^ns  Ton  des  Excursxi^  qiû  accompagnent 
le  Dialogue  des  Orateurs,  Mr^  cJ^OrelIî  rappelle  en  peu  de 
mots  le§  opinions  des  saints  de  nos  jours  sur  Tauteur  de 
cet  écrit ,  et  déclare  qu*îl  l'altribue  à  Tacite ,  dont  il  re- 
connaît, non  pas  le  style,  parée  qu*un  si  grand  écrivain, 
sait  bien  varier  son  style  suivant  le  sujet  qu'il  traite ,  mais 
cette  dignité ,  cette  largeuir  àe  vues ,  cette  connaissance 
intime  de  son  temps,  dont  fs^uteur  du  Dialogue  donne  des 
preuves  si  frappantes.  ïl  appuie  son  opinion  dç  la  circon- 
stance que  t^ine  le  Jeûné  fait  allusion  dans  une  de  ses 
lettres  adressées  à  Tacite  (L.  tX,  10),  h  une  phrase  au 
Dialogué  (çb.  If) ,  où  il  est  dît  que  les  poètes  doivent  re- 
chercher la  solitude  dés  forêts  et  des  bois  sacrés.  D'où  Ton^ 
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doit  ivXéme  que  Mr,  dM)relU  ne  partage  pas  l'aTÎs  de  eeai 
qui  attriboent  celte  lettre  à  Tacite  lui-^mêiDe ,  ayi»  soal^Q 
par  Jules  hmu  dans  les  articles  spirituels  qo^il  a  pdAés 
sur  rbislorien  reiDaw  dans  le  Journal  des  Débmts  de  juto, 
juillet  et  août  183&  y  ^t  dont  T^^r  de  Zmch  cUe  queU 
«|ues  fragments^ 

Le. second  volume  est  terminé  par  une  exoeileate  taUe 
<Ies  noms  propres  et  d^  dEÙts  historiques  empruntés  k  Tédi- 
tton  de  Ruperti, 

Nous  avons  appris  avec  peine  quç  le  célèbre  éditeur  à» 
Gicéron ,  d'Horace  et  de  TacUe ,  parveAu  à  sa  scûante^ 
deuxième  amiée,  était  en  proie  aux  soufifranees  et  au  dé- 
couragement ;  nous  Ëûsons  bien  des  vœux  peur  <|tt*ii  coa-- 
serve  les  forces  et  le  zèle  nécess^ôres  k  Fachèvement  des 
puUîeations  qu'il  a  commencées,  et  à  racoomplissemeDt 

des  grands  travaux  qu'il  a  entrepris^ 

L.  V. 


SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUE& 

Lbt:^re$  BCONOMiQUES  soR  LB  PROLETARIAT,  par  Gttstave 
dq  Pujnode.  Paris  ^  1  voK  ÎA-l^  :  3  fr*  50. 

Clés  lettres  ^  au  non^bre  de  qiiatre ,  traitent  des  subsi- 
stances^ de  l'esclavs^e  e(  de  réotaneip^tion»  dç  la  concur- 
rence et  dn  sQcialisme ,  ei^fin  du  iNroîétâriat.  Ce  Sjutnt  les 
quest^>ns  les  plus  importantes  dç  réconomie  politique, 
ôgni  l'ai^eur  se  perinet  aipsi  4'eiitretenir  le  public  malgré 
Tanathème  lancé  tout  réçemi^ent  contre  cette  science  an 
flom  du  gQuverpçment  provisoire  d^  ]a  république  fra^-^ 
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çaisc.  Mr.  du  Puynode  n*e$t  pas  du  tout^socialiste  ;  il  ne 
croit  point  aux  mefveilleux  effels  de  la  fraternité,  cette 
panacée  universelle  k  l'aide  de  laquelle  on  prétend  résour 
dr^  tous  les  problèmes,  il  va  m^e  jusqu'^  regarder  la 
concurrence  comine  un  bien,  soH  pour  le  travail,  soii 
pour  les  travailleurs^  Oa  verra  sans  doute  avec  plaisir 
que  .les  adversaires  de  l'prganisatioa  du  travail  se  rér 
veillent, -et  que,  les  éçpnçnrisles  ne  Jugent  point  devoir 
se  tairç  parce  que  la  cbaire  où  s'enseignaient,  leurs  doc- 
trines vient  d^étre  supprimée.  L'on  a  bien  pu  décréter 
que  laconomie  poétique  n'était  pas  une  science,  tout 
comme  on  décrétait  jadis  que  la  terre  ne  tournait  pas  au- 
tour d]u  sQleil;  mais  cela  n'empêche  nuUement  la  produc- 
tion çt.  la  distribution  de  la  richesse  de  continuer  à  être 
jrégie  par  desloi^.  dopt  la  violation  entraine  Joujoprs  de 
Êitales  cpnsequeqçes;  la  souveraineté  ,4u  peuple ,  non  plus 
que  celle  des  ipois ,:  n'y  saurait  rien  changer,,  j^e  système 
protecteur  a  nécessairement  pour  résultat  le  renchérisse- 
ment des.  subsistances;  de  forts  droits  d'entrée  ^ur  les 
hçstiau!^  tendent  à  faire  hausser  le  prix  de  la  viande  sans 
r^^ndre  sa  qualité  meilleure;  la* prohibition  des  céréales 
étrangères  fait  que  le  blé  se  maintient  plus  cher  qu'il  ne 
serait.;ianS(  cela.  Il  n'çst  pas  besoi^  d'une  science  bieq  pra- 
fondie.pour  comprendra  ce^  effets  d'une  cause  si  évidente, 
et  pour  en  conclure  paj;,dn^lQgi^  que  la  même  chose  ar^ 
rive  eip  ç^  qui  concerne iL^^produit^  dei  l'industrie  manu- 
faqturièjTO.  On,  sait,  par  .ç]^empl[e,  que  la  livre  du,  sucre  fa- 
briqué en  France  coûte  en  Suisse  50  centimes,  tandis  que 
les  Fj;ançais  onji  le  pi^iviiége  de  la  payer  chez  eux  80  c*  ; 
il  est  vrai  quecela  fait  la  fortune  de  quelques  gros  febri- 
caflt;^;  niais  dira-t-onque  le  pays  en  soit  plus  riche  parçQ^ 
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qn'bti  aura  pris  de  Targent  dans  les  poches  de  tons  pour 
remplir  la  bourse  d^oQ  senl  ?  ÀssuréméBC  la  concurrence 
répartirait  mieux  le  profit  >  et  les  onmers  employés  d'une 
manière  plus  productife  en  retireraient  eui^-raémes  un 
avantage  positif  pnisqults  pourraient  Tirre  à  meillenr  mar- 
chés Quand  les  marchés  de  la  France  seraient  oaTcris  ï 
tous  les  produits  étrangers ,  h  baisse  dés  prix  ne  se  ferait 
pas  attendre  longtemps,  et  loin  d^en  souifrir,  Thadostrie 
nationale  prendrait,  an  contraire,  un  essor  pins  Ttgonreox 
en  portant  toute  sob  activité  sur  les  branches  spéciales 
qui  conviennent  le  mieux  à  s<tt!  soK  à  SM  diâfiat  et  à  ses 
circonstances  partîcnlières.  Il  en  est  du  génie  industriel 
comme  du  génie  littéraire ,  la  liberté  £ivorise  Tor^inalité, 
et  c'est  dans  Toriginalité  que  se  trouve  b  force  réelle  et 
vraiment  féconde.  Mr^  dn  Puynode  dévelopjpe  cette  idée 
qui  n'est  pas  nouvelle  >  sans  doute ,  mais  qn'on  ne  saurait 
trop  mettre  en  saiRie  >  tant  sont  nombreux  et  tenaces  les 
préjugés  qui  la  repoussent^ 

n  insiste  ensuite  sur  l'abolition  de  Tëselavage  ^  deman- 
dant qu\)n  Taccomplisse  sans  retard  ^  entière  et  générale, 
et  affirmant  que  les  bienlauts  de  b  liberté  compenserm^ 
bientôt  les  pertes  dont  une  semblable  mesure  pem  être  la 
cause.  Mais  ici  c^est  plutôt  au  sentiment  qctli  la  raison  qoll 
fait  appel,  et  ses  arguments  me  paraissent  assez  faibles; 
beureusetanent  qu'im  décret  du  gonvememènt  provisoire  a 
d^à  tranché  la  question ,  en  sorte  qn^il  y  a  tout  tien  de 
croire  que  Pesclavage  ne  tardera  pas  à  disparaître  enfin  des 
colonies  iVatiçaises.^ 

La  troisième  lettre  est  celle  oùMridn  Pnynede  déploie 
certainement  ie  plus  de  vetve.  Il  passe  en  revue  les  prin-* 
cipaux  systèmes  socialistes ,  et  fait  ressortir  Tabsurdité 
des  étranges  rêveries  qu'ils  prétendent  substituer  a  ce  qui 
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existe  tBÎaiflfteiianl.  A  ses  yeux  la  concurrence  est  le  seul 
moyen  ide  donner  esscnr  au  commerce  et  à  Tnidaslrie; 
Thomme  a  besoin  du  stimulafnt  de  l'émiriâtion;  prétendre 
détniiré  eompfé'ement  le  mobile  de  Tîntérét  personnel, 
c'eèl  lAéconnatti^e  k-  nature  humaine  ou  simagtner  qu'on 
petit  la  transformer  d'un  jour  à  l^autre  par  la  seule  venu 
d*un  nouveau  système  d'orgânisatioflf  sociale.  J^  grand 
viceidà  s&cialismeéèt  de' porter  à'ia  famitte  une  attéinie 
fatale  et*  de  priv^  ainsi  la  société  dé  l'élément  qui  dai  sa 
force.  Pcmrquoi  fhômme,  !une  fois  privé  de  ce  stimulant 
actif,  se  donnerait-^il  la^peine  de  travailler  au  delà  de  ce 
qu'exigent  ses  propres  besoins ,  puisqu'il  n'aurait  plus  k 
s'occuper  ti  de  i'éducatiôn  ni  de  F^ venir  de  ses  enfants  ? 
Evidemment  T^isme  envahirait  tout  à  fah  son  coetr,  et 
Pon  se  tmmpèfïoft  si  Ton  croit  y  trouver  un  remède  dans 
lé  sentiment  de  laf  fraternité ,  car  il  n*y  a  rien  qiti  mette 
l'égoïste  à  son  aiëe  comme  cette  ^pèce  dWection  imi-* 
verselte  ne  se  portant  sur  aucun  dbjet  en  paHiculier.  La 
plupart  des  socialistes  lé  comprennent  eux-mêmes ,  îsi  bien 
quils  s'eflbrceni  de  rassurer  Topinido  à  cet  ëgard  en  dé- 
clarant que  Tabolition  de' la  famille  n*est  point  line  condi- 
tion nécessaire  de  lem" système.  Ils  admettent  qu^ëlle 
pourra  subsister  au  sein  dé  la  communauté  et  Mr;  Gabet 
n' jusqu'à  sotAenir  qèev  ne  dépendant  plus  alors  que  du 
Tibre  consentement  dd  ceux  qui  la  composeront;  elle  sera 
bien  plus  unie  et  plus  prospère.'  Mr.  du  Puynode  ne  s'ar- 
rête pas  à  de  seddblàbles  assertions  que  démentent  le^ 
principes  du  socialisme.  Il  fait  voir'  que,  sans  aller; en  ap^ 
parence  aussi  loin  que  les  Communistes ,  Fourierdéjà  ren^ 
dait  l'existence  de  )a  famille  impossible  par  les  étranges 
combinaisons  qu^it  avait  imaginées  pour  donner  essor  ^ 
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UHile$les  passioiit»  à  tons  les  penchanis,  dauis  le8  rap-- 
porls  déa  4em  sexes  entre  eux*  Celte  partie  de  sa  doctrine, 
sii#  laquelle  ses  adeptes  évitent  en  général  de  s'étendre , 
^t  fort  curieuse  ^  et  V^ffe^sn  qu'en  donne  Mn  du  Pajmode 
piquera  eertainemont  la  curiosité  des  lecteurs*  Il  en  résulte 
clairement  que  le  socialistpe  a  pour  but  principal  de  satis^ 
&ire  les  appétits. sensuels,  et  que  son. résultat  le  plus  pro-< 
hable  serait  d'élauffer  les  nobles  facultés  de  Tâme  pour 
réduire  rhomme  à  Tétat  des  auiimaiu]^  en  |erendaq;ic  comme 
eux  esclave  de  ses  instincts  les  plus  brutaux.  Le  socialisme 
conduit  tout  drpil  à  la  servitude  t  et  c'est,  au  cootraire, 
dans.  la. liberté  que  se  trouvent  le  salut  de  riodustrie» 
Taméliocation  du  sort  4es  classes  ouvrières ,  la  seule  solu^ 
Uon  pc6sible  du  problème  soctaU 

]La  dernii^re  lettre  d^  Mr,  di^  Pnynode  i^t  consacrée  au 
prolétariat»  c^tte  plaûç  déjà  civilisation  moderne ,  qui  a, 
en  -qu^ue  soriie,  remplacé  Tesdavage  des  temps  anciens, 
etdans  laquellp  pi€;  trouve  1^  çau§e  la  plus  grave  des  maux 
de  notre  époque^.Il  y. a  toujours. eu  des  prolétaires,  sans 
doute,  mais  le  dév^li^ppement  industriel,  favorisé  par  une 
longue  paix ,  en  a  oviltiplié  le  nombre  au  point  de  rendre 
damgereux  le  ipoindre  arr^t  dans  JU  travail  des  fabriques* 
la'emploi  des  machines  a  réduîija.pli^rt  des  ouvriers  à 
dés  Qçcupi»lions.  qui  n'exigent  4^  lewr.FWt  presque  aucun 
efibrt  d^inleUigenp^f  et  lesrendejU,  par  cpn^uent,  inaptes 
à  tout  autre  ^pèce  de  (i^avail  lorsque  celui  auquel  ils  sont 
habitués  leur  manque.  G'^esit  un  &it  trop,  réel,  mais  comme 
on  ne  p^Ut  songer  à  retourner  en  an:i^  „  il  £apt  laçcepter 
ei,  cheid^er  ies  moyenjS'  de  combattre  »^  fàdieux  résultats. 
Le  premier  qui  sWreii  npus  est  de>  fai^e  disparaître  toutes 
tes  entraves  qui  g^ent  encore  la  libre  çirciilalion  des  pro< 
duits.  On  a  beau  dédaigner  les  principes  de  l'économie 
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potkiqi^  i  tdt  on  tard  il  fauèra  bien  y  revenir^  Noi»  n'imi-* 
tdfons  pas  cependant  ces  sociatjMes  qui  précooisenl  leur 
systètie  camne  une  panacée  universelle  et  infaillible^ 
Qèets<}«e  soient  les  bienibits  qu'on  puisse  attendre  da 
Itbire  édiangei  nous  eroyons  qu'il  faut  prendre  d'autres 
mesures  enéorîe  ^  et  qm  l^éducatîon  de  la  dasse 'Ouvrière 
dok  être  i'ofcgeft.de  la  plus:  vive  solliettude^'  Cest  là  qu'on 
pleut  reësaÎBirl^foénoe  morale  et  l^esercer  d'une  nianière 
éimnéainienl,féeondei  À;  cet  égard  îi  y  a  bèaucoop  à  iaire  \ 
on  ne  saurait  trop:  insister  isur  la  solidarité* qui  existe  entre 
tous  les  mettbras  d«  ^rp&  sodalp  Lcsl  considéraliatts  que 
présente  Mr.  du  Poyriode  sont,  plus  utiles  que  les  utopiea 
de  laat  de  rêveurs  qui  prétendent  jOi^^aniser  k  tiavaiL  l\ 
n'a  pas  b  prétention  de  fbire  du  n^'  k  tout  prii  ;  il  oon<« 
seille  simplefljieiit  aiix  ouvriers. la  prérayaoëe  jel  :1a  .re^ 
teMiei  il  ^insiste  sur  led^ir;  nia»  du  •  «oins  il  ne  pro^ 
met  pas  i^m  qa'U  ne  peut  tenir  v  et  oe  qu'il  propose  peut 
.Veitsayer  fecilemeiit  sans  boâlévener  la  société  actuelle; 


•  voa^D'^B.  Uildebrandi  {Victmmie  naUoncUe  du  pré* 
:  mÊê.ti  de  l'avenir,  pai^  le EK  B;  Hildebrand.)  Frank-* 
•     (urHinahMatii,  1^  partie»  intS^. 

Mr^Ifildebrand'  s'est  proposé  td'ofirir  un  résumé  de  la 
sèieoee-éootoomiquevdepuis  Adam  Smith  jusqu'à  nosjours, 
en  apfNréciaot  leapériie  des  divers  systèmes  qui  se  sont 
suceédé  4aiui  leurs  rappcurts  avec  le  dévèloppealent  des 
peuplcas  et  en  cherchant  d^irèa  ees  <lonnées  à  déterminer 
^uels  principes  présideront  aux  destinées  de  l'avenir.  G  est 
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uo  traraîl  fort  înléressaBl,  bifiè  (%faé  d'attirer  fallendM 
(HibEqne,  qui  ae  préocoipe  si  ylvement  M^onrd'hoi  des 
questions  de  cette  oat«re.  L'aoteor  est  na  critique  judi- 
cîeui,  il  £iit  rMSOiiir  aYec  hâbîleié  le  fort  et  le  fûblede 
chaque  système,  et  s'abstieiit.si^;eoieat  4e  toute  v^  ex- 
clusive, de  tonte  préventîoD  fàcbeuse^  Sou  but  est  dere- 
iracer  la  marche  historique  des  idées  fd'ekpiiqoei  ainsi  Jes 
lendanoes  diffiéneoles  maaiCsstées:par  les  éeondintîslef;,  e( 
de  prouver  que  leur  opposition  apparente  ne. prorieut  sou- 
vent que  du  pqint  de  we  étrok  et  borné  aous  lequel  on 
les  envîsafie.  Suivant  léi ,  cbaeun  des  priaeipattx  systèsies 
économiques  6^umil  sou  eontagent  de  vérités  k  k  scieuee, 
poui^vu  qu'on  ne  Fisole  pas  des.  pircpnstancôs  au  mttei 
desquelles  il  est  né  ;  la  plus  grande  erreur  est  der  prétendre 
l'appliquer  rigoureusement  k  toutes  les  àjpoqaes  et  à  4o«s 
les  paysy  sans  ieniraueuttoomplft  des  Ints  qnela  ihéofie 
Me  pest  tu  clfangifr  ni  détruire.  Gelt^  observation  est  assu- 
rément très-juste  ;  il  fittt  distinguer  entœ  la  vérité  fdaliro 
et  la  vérité  absolue.  Celle-ci  ne  réside  que  dans  quelques 
principes  généraux  dont  le  nombre  sera  toujours  très-res- 
treint,  quoique  les  pn^ès  de  la  civilisation  tendent  à 
rapprocher  les  peuples  par  )e'pe#feeliomieâient  de  leurs 
instilutîons  nationales.  Adam  Smkh  est  k  juste  litre  re- 
gardé comme  le  créatèiir  de  k  science  économie*  U 
avait  eu  sans  doute  des-'pffédéâsaspan  xjpii  hû  ont  fourni 
quelques-unes  des  idées  de  son  système.  Mais  c'est  loi 
qui ,  par  la  puissance  du  gén^^  a  su  réunir  ces  gennes 
épara,  les  coordonner,  les  fiécqnder  ft  cMbrasser^  1^ 
premier,  dans  son  ensemble,  le  développement  des  foroes 
matériettes:^  la  sociétés  Â^nt  hn^  he  qmstisDS  de  la 
production  et  de  k  cossoanqation  nfavaiènt  élé  tnûlées 
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.  qne  d?une  irianièrefort  ineomplèie^  et  Ton  ne  compre- 
nait guère  cellesi  xelatii^ds  h  l'édidrige;  Smith  oomjdîitui 
le  préjugé^  génëral  akrs^i  q«t  £sjs^l  cpn^dérer  l'abon- 
dance  de  l'or,  et  de.  Tai^^fil  eoimne. l'unique  signe  cer- 
tain de;  la  rioht^sse.  U  ^a  ima  yivef  kimi^e  ^r  le  ipéca- 
niame  assez  Compliqué  da^  op^tiim^  âidustriell^â  et 
eomoierciales  par  lesqttëll^  s'établissent  le$  rapports  entre 
le  -prodnctéar  et  le  eonsoinitbafii^r,  et  qui  font  parvenir  les 
.4ivi6ts  produits  sur  le$  mdrcbés!  où  il$  sont  demandés. 
(Tétait un  ordre  défaits  tobt  Acmyeaux ,  que  la  position 
spéciale  de  l'àrigleteiTe  liiî  avait  permis  d'étudier  bien 
mieux  qu!on  ne  le  pouvait  dans  aoscuii  psiys  du  continent. 
Mais  aussi  les  conséquences  qjU^il  en  tirait  ne  devaient 
peut-être  pas  trouver  parfouit  la  niéine  applicatibti.  Le  trait 
caractéristique  de  son  sjsième  est  d'exclue  l'int^vention 
du.  gouvernement!  dans  ies  transactions  particulières  et  de 
donner  libi^  essor  k  l'activité  individuelle.  U  est  évident 
que  cela  ri'^t  pas  trèsrconciliable  avec  les  habitudes  de  la 
monarchie  absolue  que  rôn  voit»  païf  e^mple  en  France, 
persister. encens  aprèsi  cinquante  années  de  révolutioç.  Les 
principes  poses  par  Aàûm  %iitK  o^t  besoin  d'un  c^tain 
cottOMirs  de  ciircofistânees  sans  lesquelles  ils  ne  sauraient 
-porter  leurs  .fruits.  Il*  est  difficile  d'isoler  con^létèmeât 
réeejBomie  poU^ue  ei  surtout  de  la  séparer  des  condi- 
tions essentielles  de  l'Elal,  k  moins  qu'o&  ne  vebille  s'en 
tenir  à  la  tipéoriè  pure  sans  aborder  les  détails  de. la  pra- 
tique. Mais,  dans  une  pareille  science,  l'application  e^t 
précisénsent  le  but  désirable  ;  or^  pour  l'atteindre,  on  a  dii 
i^iercher  ï  mettre,  autant  que  possiUe,  \eà  principes  en 
harmonie  avec  le  régime  sous  lequel  il  s'agissait  d'en  (wc 
l'expériaaee.  De  là  des  efforts  pour  créer  une  économie 
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j)ofiliqye  nalioaaie ,  conforme  aux  instilucilnis  du  paj», 
aion  qu'au  degré  de  son  développement  inidleelodei 
moral.  On  a  tout  à  k  fois  refitreial  la  science  quaot  !i  sm 
application ,  et  agrandi  sa  sphère  en  y  faisait  rentrer  des 
éléments  antres  que  les  inslivimeiitts  matérids  qd  8er?eot 
ii  la  production  de  k  richesse*  C'est  dans  cet  espoir 
qu'Adam  Maller  a  Tontu  doter  rAUemagne  d'un  systène 
fondé  sur  les  traditions  de  l'histoire  eC  sur  Tétat  présent 
des  institutions  nationales*  À  ses  yeux  les  idées  i'hAm 
Smith,  excellentes  pour  l'Angleterre,  né  cottveoaîent  point 
au  continent.  L^acttvîté  inditidueHe  ne  lui  parait  avoir  de 
véritable  valeur  qu'autant  qu'elle  est  ^bordonnée  à  Tifl- 
térét  général^  et ,  aux  éléments  de  là  production ,  il  ajoale 
le  capital  intellectuel ,  puis  il  s'attache  k  démootrer  eon- 
ment  chacun  de  ^es  éléments  représente  l'une  des  dasies 
nécessaires  pour  constituer  l'ordre  sociaL  Une  graude  pré- 
dilection pour  4e  moyen  ftge  domine  son  esprit,  elparou 
singulier  anachronisme  il  entend  attribuer  à  l'Etat,  tel  qu'il 
existe  aujourd'hui ,  la  police  qu'exerçaient  dors  dans  leur 
propre  sein  les  corporations  plus  ou  mçins  indépeodaDtes 
ou  aspirant  it  l'être.  Cette  théorie  conduit  au  r^ime  pro- 
tecteur, ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  ouvra^de 
F.  List,  qui  en  appliqua  les  prinîeipes  k  l'industrie  considé- 
rée comme  l'insmiment  le  pfan  knportant  et  presque  le 
seul  de  la  production  des  ridiesses.  En  effist ,  cdui-ci  ar- 
rive ^  établir  qu'un  pays  doit  favoriser  à  tout  prix  le  dév^ 
loppement  .industriel ,  et  s'enrichit  en  payant,  des  preduite 
nationaux  beaucoup  plus  cher  qu'ils  ne  lui  revîeudraieot 
s'il  les  tirait  de  l'étranger.  C'est  le  système  des  protection- 
nistes opposé  il 'Celui  du  libre  échange.  Mais  «ne  fois  qu'on 
entre  dans  cette  voie,  il  est  bien  difficile  dé  s'arrêter i  et 
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quanâ  on  fait  da  go^veroem^nl  le  végulat^rde  la  pro* 
duc^ôn  ,  il  semble  assez  satarel  que  :ce'soit  lui  qoi  prpfite 
des  avantages  du  monopole  ;  c'est'  le  seul  moyen  de  iwe 
tourner  att  |)rofit  de  tous  les  obstacles  qu'on  oppose  à 
l'essor  libre  des  intiéi^ôts:i|idividuels.  L'éeonoiûe  politique 
fait  donc  place  au  socis^me  qui ,  sous  ses  formes  di- 
verses; a  toujours  pour  but  de  suMituer  Faciion  de  TËtit 
à  celle  de  l-iodividu,  «t  se  prépose  de  faire  du  genre  bu- 
main  une  grande  famille  vivant  en  commun  du  produit  de 
son  travail,  sur  le  pied  de  Fégalité  la  plus  complète. 
Mr.  Hildebrand  expose  rapidement  les  différentes  doctrines 
socialistes,  et  ne  s'arrête  à  discuter  avec  quelque  étendue 
que  celles  de  TAllemand  Engel  et  du  Français  Proudhon. 
Chez  l'un  et  l'autre  il  critique  surtout  l'absence  d'études 
sérieuses  et  approfondies ,  l'inexactitude  des  données  sur 
lesquelles  ils  prétendent  établir  leur  comparaison  du  pré- 
sent  avec  le  passé ,  la  témérité  présomptueuse  de  leurs 
assertions  touchant  la  nature  de  l'homme  et  les  éléments 
de  la  vie  sociale.  Mais  il  rend  justice  à  leurs  efforts  pour 
améliorer  la  condition  des  travailleurs,  il  reconnaît  les 
services  qu'ils  ont  rendus  en  combattant  sans  relâche  l'é- 
goïsme  qui  trop  souvent  engage  l'homme  à  reculer  devant 
les  problèmes  dont  la  solution  lui  semble  devoir  troubler 
son  repos.  Seulement  il  leur  reproche  de  n'avoir  point  su 
faire  sortir  de  leurs  travaux  un  principe  applicable  et  fé- 
cond, et  c'est  à  la  recherche  de  ce  principe  que  Mr.  Hilde-^ 
brand  consacrera  la  seconde  partie  de  son  livre.  En  atten- 
dant qu'elle  paraisse,  nous  signalerons  à  l'attention  de 
l'habile  critique  une  remarque  dont  il  n'a  peut-être  pas 
assez  tenu  compte  dans  son  appréciation  des  divers  sys- 
tèmes d'économie  politique  proprement  dite.  C'est  que 
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cette  science,  qui  a  pour  objet  Véinàe  de»  phéoomèaesde 
la  pTodiictioa  et  de  la  disIribotîpQ  des  liebesses ,  n'a  jih 
mais  préteadu  ùofiret  k  fiiiie  Je  bonbem*  du  g^ire  bomaio. 
Quand  les  «ocialiaies  TaccaseÉt  d'égoiàine  ei  dlBhwaaké, 
ils  d^acon  la  queétkin  et  frappent  à  ban;  antani  van- 
drait  firire  un  crkne  à  la  physique  de  ce  qn'elle  se  nous 
délivre  pas  des  orages  qui  ratagent  noa  campagnes  oa  k 
tremblopents  de  terre  <pM  détruisent  ai  «n  ioslaot  IW 
vrage  de  plnsienr»  siècles. 
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SOCIALISME  ET  SOGABILITÉ. 


On  (MTétend  qu^ob  cétèbre  diptoôQale  d»aii  que  h  parole 
avali  été  dranée  à  rhomme  pour  déguiser  sa  pensée^  Cet 
ëtraiige  axiome  pourrait  bien  être  qudque  jour  regardé 
comme  b  devise  caractéristique  Âe  notre  époque.  Jamais, 
en  effets  on  ne  vit  certains  mots  exercer  autant  d'empire 
qô  aujourd'hui,  et  mieux  cacher  le  danger  d'idées  funestes 
sous  une  apparence  Urompeuse.  A  £drce de  s'éloigner  delà 
naïv^é  du  vieux  langage,  on  en  est  venu  2i  perdre  toute 
franefaîse  dans  Texpression.  Pour  peu  que  cela  dure^  nous 
finirons  par  être  obligés ,  copame  les  Chinois ,  de  com- 
menter le  sens  de  chacune  de  nos  paroles ,  si  du  moins 
nous  tenons  à  être  bien  compris,  ce  qui  n  W  peut-être  pas 
précisément  le  cas  de  ceux  pour  lesquels  Téloquence  con- 
siste k  séduire  plutôt  qu'à  convaincrCt  à  étAomv  plutôt  qu'à 
éclairer.  - 

Ainsi  de  l'adjectif  5octa/  on  a  fait  le  substantif  5oci'a/t9m« 
pour  désigàer  un  système.  Le  simple  sons  commun  indi- 
que donc  t}ae  ce  système  doit  être  social  par  exceUence , 
qu'il  ne  peut  avoir  d'autre  but  que  le  perfectionnement  i\ë 
la  société ,  but  éminemment  louable ,  qui  ne  saui^t  être 
aasueilii  qn  avec  feveur  par  tout  le  monde,  pili^l3é  tout  le 
monde  s'y  trouve  intéressé. 
.      •      Lin  T.  VIII.  25 
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Mais,  6  déeeptkm  du  seos  eommm  !  m  voîËi-t*îl pas 
que  le  socialisme  débute  par  rejeter  les  principes  fonda- 
meiHaux  de  la  société ,  aie  Tidentita  de  celle-ci  eonsacrée 
|)ar  les  siècles ,  et  meut  dès  ses  premiers  pas  à  sa  propre 
élymologie.  Ouvrez  les  jeux,  et  vous  verrez  qu'en  dépit  de 
vos  oreilles,  socialbme  veut  dire  le  contraire  de  sociabilité. 

Cette  assertion  vous  paraîtra  peut-être  bien  téméraire, 
mais  suivez-moi  pour  un  instant ,  et  j'espère  vous  proBver 
qu'elle  n'est  pas  trop  mal  fondée.  Commençons  par  tm 
transporter  dans  un  de  ces  phalanstères  dont  Mr.  Vidor 
Considérant  nous  a  si  brillamment  décrit  les  mervâHes, 
nous  pourrons  ^r  ensuili^faiE«  un  tour  em  karîe. 

Tout  en  prétendant  ne  pas  adopter  le  système  de  b 
communauté,  le  fouriérisofie  ne  donne  qoe  la  jouissaoee 
viagère  de  la  propriété  individuette,  et  tend  à  àéàtmb 
&mille«  Sous  ce  rapport  les  disciples  ont  vainement  vodi 
modifier  la  doctrine  du  maître  qui,  plus. franc  qu'en, ne 
transigeait  pa&  avec  Imprijugéi  de  la  civilisation ,  et  ne  se 
laissait  point  arrêter  par  la  crainte  d'effarotu^ber  les  esprits 


Dans  le  phalanstère  les  unions  légitimes  sont  tolérées 
sans  doute ,  mais  avec  une  foule  d'accessoires  qui  fomeot 
ce  que  Fourier  appelle  f  algèbre  d'amour ,  science  tdle- 
ment  imp(Nrtante  à  ses  yeux  qu'il  en  (ait  une  partie  essen- 
tielle de  réducation.  Il  en  résulte  qu'à  la  place  de  coopks 
nous  trouvons  d^  groupes,  encore  ceux-ci  ne  sont-ib  pas 
stables  et  changent-ils  souvent  d'aspect  par  Vc&iàb 
papëkmne^  ou  passion  du  changeaient,  à  laqudle  eomnei 
toutes  les  autres  on  laisse  plem  essor  dans  rbarmonie  pb- 
lanstérienne.  U  ne  peut  donc  plus  exister  de  ces  affections 
exclusives  qui  maîtrisent  le  cœur,  y  implmtent  des  racines 
profondes ,  et  l'occupent  sans  partage  ou  du  moins  nen 
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cèdent  qu'à  regret  une  petite  part  aux  exigeuces  dé  l'amitié. 
L*ainour  est»  de  sa  nature,  vagabond,  inconstant,  sur- 
tout éphémère.  Pour  le  fixer  il  faut  la  contrainte ,  et  ce 
n^esl  que  par  elle  qu'il  devient  une  habitude  du  cœur, 
survivant  aux  ilhisions  de  ses  premiers  transports.  Le  frein 
âa  devoir  peut  seul  diriger  utilement  les  passions  humai- 
nes, et  c'est  là  l'erreur  capitale  de  Fourier  d'avoir  cru  que 
ce  firein  était  au  contraire  une  entrave  nuisible.  Sans  effort, 
llionime  ne  saurait  rien  faire  de  grand,  de  généreux,  d'é- 
levé. La  vertu  est  toujours  une  victoire  remportée  sur  queU 
que  penchant  ^oïste.  Or  dès  qu^il  n'y  a  plus  rien  à  vain- 
are,  la  vertu  eesse  d'être  possible,  et  le  vice  r^e  sans 
partage.  Aussi  voyons-nous  au  phalanstère  l'homme  se 
dispenser  de  toutes  les  obligations  qui  constituait  la  fa^ 
miUe.  I^  but  de  sa  vie  n'est  plus  que  la  satisfaction  de  ses 
penchants,  et  tout  œ  qui  gêne  cette  liberté  devient  à  ses 
yeux  un  joug  intolérable.  D'ailleurs  il  n'est  plus  respon- 
sable du  sort  deaes  enfants,  qui  sont  élevés  sans  sa  par- 
tîâpation,  et  auxquels  il  ne  peut  rien  laisser.  Fourier,  qui 
s'entendait  assez  bien  à  trouver  des  noms  pour  exprimer 
ses  idées,  ne  rappelle  pas  le  père,  mais  simplement  le 
géniteur. 

La  famille  une  fois  détruite,  comment  se  fera  le  déve- 
loppement moral ,  {premier  élément  de  la  sociabilité?  Dans 
les  petites  hordes  ou  les  enfants  sont  enrôlés,  on  ne  déve- 
loppe que  des  instincts  que  Ton  utilise  au  profit  de  la  corn*- 
mnnauté,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  du  peifec- 
tionnement  individuel.  Les  enfants,  enclins  à  la  saleté, 
débutent ,  dans  le  phalanstère,  par  les  occupations  les  plus 
dégoûtantes*  C'est  un  ingénieux  expédient  pour  appliquer 
l'attraction,  passionnelle  k  certains  travaux ,  qi)i  sans  cela 
risqueraient  fort  de  ne  pas  trouver  d'amateurs.  Mais  comme 
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moyen  éducatif  uo  semblable  apprentissage  ne  nous  paraH 
bon  qu'à  former  d'habiles  rëcureors  d'égoûts  ou  vidanj^rs 
de  fosses.  Nous  ne  comprenons  pas  quel  avantage  il  peoi 
y  avoir  h  faire  vivre  les  enfants  dans  la  boue  et  Tordore 
durant  les  années  oà  se  contractent  des  habitudes  qoi  per- 
sistent tout  le  reste  de  la  vie.  La  souillure  du  corps  sliar- 
monise  mal  avec  la  pureté  de  l'âme.  Ce  n'est  assurémeot 
pas  au  milieu  de  la  fange  q/ae  Tarfanee  puisara  des  sati- 
ments  noUes  ni  des  goàts  élevés.  En  sortant  de  ce  dosiqne 
elle  sera  plus  on  moins  flétrie»  et  pour  le  plus  grand  dodh 
bre  l'atteinte  sera  sans  remède. 

Puis  à  peine  le  jeune  homme  approche-t-il  de  Tige  oi 
les  passions  commencent  à  parler ,  que  le  voilà  hocé,  h 
bride  sur  le  cou ,  dans  des  groupes  où  ses  pencbants  ne 
trouvent  que  trop  d'excitations  à  se  développer  ODtre  me- 
sure. A  la  place  des  tendres  soins  et  dé  la  sollicitude  in- 
génieuse d'une  mère ,  Fourier  leur  donne  les  leçons  de 
quelques  coquettes  émérites  chargées  de  leur  eoseigm 
lalgèture  d'amour.  Le  malheureux!  il  ne  savait  donc ps 
ce  que  c'est  qu'une  mère  dont  l'affection  féconde  le  cœor 
de  ses  enfants  C4>mme  la  chaleur  du  soleil  pénètre  le  sol 
et  fait  germer  les  semences  ;  il  n'avait  jamais  connu  Fac- 
tion bien&isante  de  cet  ange  gardien  de  la  famille,  qaiJ^f 
^  douce  autorité  tempère.la  fougue  du  jeune  homme,  ap- 
pelle sa  con&ance ,  implante  dans  son  âme  des  senwnts 
ineffiaiçables  ? 

L'adolescent  du  phalanstère  sacrifie  ses  plus  belles  an- 
nées k  Pfvresse  des  passions,  et  si  cette  fièvre  ardente  neh 
tue  pas,  eHe  épuise  Ténergie  de  ses  forces  vitales,  et  brise 
le  ressort  de  son  âme.  I-.es  passions  sont  des  stîinufan(s 
donnés  à  l'homme  pour  vaincre  en  lui  l'inertie  dans  la- 
quelle il  s'endornMrail  volontiers,  considérant  le  repos  ab- 
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solu  comme  le  bonheur  suprême.  Or  si  les  passions  sont 
toutes  satisfaites  dès  qu'elles  se  manifestent,  on  ne  peut 
plus  attendre  de  lui  le  moindre  effort.  Entouré  de  toutes 
les  jouissances,  dont  il  se  rassasie  à  volonté,  pourquoi  tra- 
vaîHeraitMl,  pourquoi  se  donnerait-il  de  la  peine?  La  loi 
Yy  force,  direz-vous.  C'est  vrai;  quoique  le  phalanstère 
prétende  ne  contraindre  personne,  il  entend  bien  que  nul 
ne  reste  oisif,  et  s'imagine  atteindre  ce  but  en  laissant 
chacun  libre  de  choisir  et  de  varier  sans  cesse  son  travail. 
Mais  la  loi  totate  seule  est  une  arme  bien  faible  pour  vaincre 
la  paresse  «  éî  la  liberté  du  choix  qu'eUe  tolère  aura  pour 
résultat  certain  que  les  occupations  qui  exigent  des  efforts 
et  de  la  suite,. ne  trouveront  point  d'amateurs.  L'histoire 
nous  montre  toujours  le  génie  lui-même  aux  prises  avec 
les  d^ultés  et  les  obstacles  ;  sans  lutte  il  ne  se  dévelop- 
perait pas.  Que  deviendra  donc  la  société  privée  de  cet 
élément  nécessaire  delà  civilisation? Il  est  évident  qu'elle 
fte  tardera  pas  ^  décliner.  Sa  chute  sera  même  rapide,  car 
b  production  de  la  richesse  diminuant  dé  jour  en  jour,  soil 
parce  que  les  individus  n  auront  plus  intérêt  à  Taccumu- 
1er,  soit:  parce  que  chacun  se  croyant  propre  à  tout  rie  sera 
lM)n  à  rien,  le  phalanstère,  sous  peine  de  faire  banqueroute, 
devra  régler  ises  dépenses  d'iaprès  ses  recettes,  et  ramener 
graduellement  son  régime  dispendieux  aux  limites  res- 
treintes de  la  x\e  sauvage,  où  la  crainte  de  mourir  de  fairn^ 
est  le  seul  mobile  de  l'activité  humaine. 

C'est  en  effet  là  qu'oa  sera  conduit  inévitablement  lors- 
qu'on aura  vu  toutes  les  illusions  de  l'utopie  tomber  Tune 
a|)rès  l'autre.  On  reconnaîtra  bientôt  que  l'attraction  pas- 
siotinelle  a  le  gravé  inconvénient  de  n'être  pas  du  tout  en^ 
harmonie  avec  les  besoins  de  la  communauté,  que  le  plaisir 
et  le  travail  sont  deux  choses  fort  distinctes,  qu'on  ne  peut 


Digitized  by  VjOOQ IC 


390  80CUU81IB  Wf  gOCUBaiti. 

pas  confondre  sans  risquer  de  Toir  le  premier  onuper  la 
place  du  second.  On  s'apercevra  ^'ît  ne  suffit  point  de 
podamer  la  fraternité  pour  suppléer  aux  Heos  de  la  £i- 
mille  et  aux  obligations  qu'elle  entraîne,  que  llKMaime  est 
un  être  essentiellement  ^oiste  et  peu  sociable  dès  qo'oo 
raflranchit  des  devoirs  que  lui  impose  sa  responsabilité 
individuelle  comme  époux^  comme  père  ou  coHuoe  fils.  La 
fiction  de  la  solidarité  universelle  ne  saurait  te&ir  lieu  de 
ces  principes ,  puisés  dans  la  natiîre.  L^individualisme  est 
le  trait  caractéristique  de  l^howne;  quand  on  y  sobstitue 
riotérêt  de  l'espèce  on  le  fait  descen(£re  au  rang  des  ani- 
çaaux.  C'est  le  perfectionnement  individuel  qai  est  le  bot 
de  notre  existence  et  l'unique  soi^rce  du  progrès*.  En  le 
rendant  inutile  ou  superfilu  on  ôte  tout  essor  à  nos  hcaltés 
îiitellectueQes  et  morales  «  on  nous  réduit  k  l'état  de  ma- 
chines obéissant  à  l'impulsion  qu'on  leur  dumie,  pourvu 
toutefois  que  cette  impulsion  soit  assez  puissante  H  assez 
continue  pour  vaincre  notre  volonté  qui  subçi^le  seule  a 
eôté  de  nos  instincts^ 

Il  faudra  donc  que  te  phalanstère  avise  am^  moyem  de 
comprimer  le  libre  arbitre  contre  le$  caprices  duquel  seii 
système  viendra  se  heurter  à  chaque  pas..  Pom^  m^sû^tenir 
son  harmonie  il  devra  établir  une  autoijité  forte  et  abs^e^. 
Autrement  ce  serait  un  orchestre  sap$  chef  «^  ^  diaqœ 
musicien  jouerait  à  sa  guise»  prenant  §Qn  repos,  quand  bot 
hii  semblerait,  et  changeant  d'instrument  toutes  les  cioq 
minutes.  Magnifique  charivari,  digip^  desHuroDus  ou  des 


La  papillonne ,  en  laquelle  Fourier  avait  mis  tout  sw^ 
espoir  pour  combiner  et  varier  ses  coupes  a  l'ipfini ,  der 
viendrait  la  passion  dissolvante  par  excellence^  QneUe  or- 
ganisation serait  p<;^$ible  avec  la  faculté  laissée ii  chacu;^ 
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de  litmDger  de  travail  toates  les  deax  heures»  et  d'obéir  k 
toiis  te  caprices  de  sa  fantaisie  sons  te  con»Eiode  prétexte 
de  râlU^aotion  passioim^f  Evidemment  on  devra,  pour 
r^fnédjer  à  celle  anarchie,  adopter  le  communisme,  qui  est 
le  qoinpiéflEieiit  aéeessaire  du  système,  xsar  le  frein  du  de- 
voir et  de  la  responsabilité  inxJKviduelle  ne  peut  être  rem- 
placé que  pàc  jp  joug  «de  l'esclavage.  L'Etat,  maître  unique 
de  la  preduotion,  et  obligé  de  pourvoir  k  Texisl^ice  de 
tous,  ne  saurait  réussir  autrement  k^  vaincre  le  penchant  à 
la  paressé  et  k  Tégôîsme,  qui  ne  serait  j^s  combattu  chez 
l'homme  ni  par  raigu^lon  du  besoin,  ni  par  les  sentiments 
de  la  fakniUei  L^ôrgani^tion  du  travail  n'est  pas  conciliabte 
I        avec  la  libarté  de  œ  Satire  que  ce  qui  plait.  Pour  nous  etk 
,        coni^incre  nous  n'avons  qu'k  visiter  Tlcarie  de  Mr^  Qibet. 
I        là  plus  de  libre  aii)itre ,  plus  de  dioix  ni  de  variété  dans 
,        le  travail.  L'Etat  est  un  ^nd  febricant  qui  divise  lui-même 
I         la  besogne  dans  ses  ateliers,  et  assigne  k  chacun  sa  tâche, 
dont  il  nie  lui  est  pas  permis  de  s'écarter  le  moin$  du  monde* 
L'bdlvidc^  n'est  qu'up  instrtlment  au  service  de  la  com- 
mouauté;  ifl  doi^  faire^atinégation  complète  de  sa  volonté 
propre  polu^  s^^umettre  au  r^ime  qui  ne  saurait  sub-^ 
sis^^,  qu'k  cette  condition.  La  loi  prévoit  tout,  règle  tout,^ 
liiGiite  tout,  et  descend  jusqu'aux  plus  petits  détails  de  la 
vie  \  eEe  prend  en  un  mot  la  place  que  tient  rinstinc|  chez 
k^  animaux.  L'IiÇSirien  nait,  vit  et  meurt  en  tutelle.  Il  n'a, 
pas  k  s'ipquiétjgr  de  pourvoir  k  ses  hesoins  ni  de  dévelop- 
per sop  intelligence  ;  l'Etat  le  nourrit,  l'élève  et  le  façonne 
k  son  gré  pour  la  c^se  qu'il  lui  assigne  dans  l'organisme 
eçimiuupiste»  C^st  ime  grande  famille  dans  laquelle  il  n'y 
a  quç des  frères ,  l'autorité  paternelle  étant  lexpression  de^ 
lajolpnté  de  ^us.  Mais  dans  cette  fiction  comme  dans 
€^  de  la  souveraineté  populaire,  Ip  pouvoir  est  néces^ 
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sairement  absolu ,  as  te  que  tous  veulent  ne  saurait  im- 
contrer  aucune  résistance;  c'est  la  loi  sapréaie,  fatale, 
inexorable.  Aussi  le  père  de  la  famîUe  icarienne  a  dnnt  de 
vie  et  de  mort  snr  ses  enfontSt  depuis  le  berceau  jusquli  la 
tombe.  Cependant,  hfttons^nous  de  le  dire,  il  n'en  «se  pas 
d'une  manière  rigoureuse  ;  on  ne  trouve  en  learie  ni  échaf- 
Êuids  ni  prisons,  il  ny  a  que  des  bospice^oà  se  trakent 
les  infirmités  physiques  çt  morales,  he  gouterDemeot  se 
borne  ii  ne  pas  laisser  à  ses  administrés  la  moindre  par- 
celle de  libre  arbitre.  Son  cœur  paternel  les  tient  à  la  lisière, 
(le  crainte  qu'ils  ne  se  heurtent  et  ne  tombent ,  en  mar- 
chant seuls.  L^homme  n'a  d'autre  peyiê  à  prendre  que 
celle  de  naitre.  Une  tçis  entr^  dans  fe  monde  ^  l'Etat  se 
charge  de  lut  avec  une  touchante  soUiciiade  qui  s'éfeod 
jusqu'à  la  forme  de  ses  chemises  et  à  la  confS^ion  de  «a 
bouillie.  La  larve  de  rafoeille  n'est  pas  mieux  soignée  an 
i<H)d  de  sa  cellule. 

C*est  la  toi  qui  règle  la  nourriture,  admet  ou  prohibe  an 
aliment  quekonque ,  détermine  la  manière  de  Tappréter, 
(e  «ombre  des  repai»,  leur  chirée,  leur  temps  et  teur  mode. 
Un  conseil  gastronomique  soumet  tou^4^s  délaSs  à  de 
profondes  discussions,  et  ses  décrets  sont  inviolables.  It  est 
pourvu  de  la  même  manière  à  ce  qui  concerne  les  habits 
et  le  logement  ;  nul  ne  peut  s'écarter  en  tien  de  Funiforme 
prescrit ,  ni  prétendre  ï  se  choisir  une  auDre  demeure  que 
celle  qui  hii  est  assignée.  L'éducation  '^t  aussi  donnée  k 
tous  par  l'Ëtat ,  qui  se  charge  de  Jetep  les  âmes  comme  le$ 
corps  dans  le  même  moule ,  afin  de  feire  disparaître  les 
in^alités  d'intelligence  et  de  savoir;  Les  deux  sexeS:Sont 
initiés  \k  toutes  les  connaîssanees  humaines ,  et  on  leur  en- 
seigne la  fraternité  fondée  sur  Hiabitude,  qui  tiei^t  Kieu  des^ 
principes  de  là'  morale  et  de  la  religion  relé^^è  an  nomn 
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bre  des  fables  mythologiques  du  vieux  nKmde.  Quand  cette 
merveitteuse  éducation  est  terminée,  l'Etat  distribue  les 
professions  diyerses,  et  chacun  0st  tenu  d'exereer  celle  qui 
lui  esl  imposée,  sans  pouvoir  Jamais  en  changer.  Les  heures 
et  les  procédés  du  travail  sont  fixés,  et  nulle  modifiesAion 
n'y  peut  être  apportée  que  par  h  volonté  du  l^islateur. 
La  papillonne  àe  Fourier  est  absolument  proscrite,  Tlearie 
est  une  colossale  machine  qui  cesserait  de  fonctionner  dès 
que  le  plus^  petit  de  s^s  rouages  quitterait  sa  place.  Aussi 
toutes  les  mesures  sont-elles  bien  prises  pour  arrêter  Fes  - 
sor  des  idées  et  empêcher  les  innovations.  La  vérité  étant 
trouvée ,  les  rediercbes  de  l'esprit  humain  ne  sauraient 
plus  avoir  de  but  utile.  Puisque  la  perfection  de  Pétai  so^ 
eial  est  attante,  à  quoi  bon  permettre  encore  d'eu  discuter 
les  principes?  Gela  ne  pourrait  servir  qu'à  troubler  le  bon-* 
heur  de  Tlcarien  en  réveillant  dans  son  cœur  le  doute  et 
Fraquiétude.  En  conséquence  la  liberté  de  la  presse  esl 
abolie,  connue  n-'oflbnt  plus  désormais  j^'une  source  de 
débats  oiseux  qui  ne  seraient  ^as  sans  dangers*  C'était  un 
instrument  précieux  pour  k  lutte,  maïs  une  fois  k  iviotoire 
gâgtiée,  il  faut  le  briseï^  de  crainte  que  l'ennemi  n'en  «se 
à  son  tour  avec  le  raésie  succès^  Rien  de  plus  logique» 
a^surémenl.  Pour  Mr.  Cabet  la  liberté  n'est  qu'm^  moyéii,. 
le  but  c'est  le  communisme,  et  il  nf  entend  pas  laisser  aux 
adversaires  de  son  système  Farme  redoutable  dont  il  con- 
naît si  bien  les  effets^  VEust  se  réserve  doue  k  direcdoii 
exclusive  de  la  presse;  c'est  lui  qw  secteii^e  Ae  la  nouiv 
ritore  de  Fesprit  aussi  bien  que  de  celle  du  corps ,  qui 
règle  les  formes  de  k  pebsée  comme  celles  des  vétemeiMS'; 
tI  apprécie  dans  sa  haute  sagesse  le  régime  qui  couivientà 
la  famille  dont  il  est  le  père,  et  proln^  sévèiment  40«^ 
ce  dj^i  lui  paraM  nuî$ib(e  ou  superflu.  L0 nombre d^8joui> 
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naux  est  très-resireint  ;  k^rà  rédacteurs  so&t  des  fouette»- 
Baires  publics,  leur  rédactioa  doit  se  borner  &  damier  des 
bi\s  exacts  sans  aucune  espèce  de  commeatake^  ;  une  cen- 
sore  s'exerce  sur  toutes  tes  publications^  aucun  ouvrage  ne 
peut  paraître  sans  lui  avoir  été  préalablement  soumis.  S'il 
se  trouve  encore  des  écrivains  qui  se  donnent  la  peine  de 
composer  des  livres^  ils  envolent  leurs  manuscrits  au  goo- 
vemement,  auquel  seul  appartient  le  droit  d^en  juger  le 
mérite  et  de  les  faire  imprimer  lorsqu'il  les  croit  dignes  de 
cet  bcmneur. 

Un  tel  système  tend  à  diminuer  considérablement  le 
nombre  des  oeuvres  littéraires  ou  scientifiques^  On  j  re* 
garde  k  deux  fois  avant  d'employer  Targent  de  la  eommu- 
nauté  à  des  publications  médiocres, sans  utilité  réelle,  ou 
même  seulement  d'un  intérft  spécial  ^  ne  s'adressant  qu^ 
un  petit  nombre  de  curieux,  ha  laveur  de  Timpression  est 
réservée  pour  les  prodn<itions  décidément  supérieures.  On 
ne  peut  pas  soi^er  ï  satisfaure  les  amotirs^^ropres  d'afl« 
teurs  aux  dépens  de  l'Etat.  LestdânUs^essaûs,  méditalioos, 
consolations,  rêveries  plus  ouimbins  poétiques»  aussi  bieu 
que  les  romans  feuilletons  de  dit  lignes  k  la  p^ge  >  sont  à 
peu  prèi  supprimés^  de  même  que  «es  innombrables  traités 
scientifiques  qui  ont  pour  objet  la  subdivittcm  des  espèces 
d'un  sous^gem^e^  ou  bien  le  développement  de  quelque 
nouv^e  conception  biaarre^  dans  laquelle  l'auteur  s'escriine 
ï  faire  rentrer^  bon.  gré  mal  gré»  lefc  innombrables  phéne^ 
mènes  de  la  nature.  Si  la  censure  réussissait  k  détruire  les 
abus  de  celle  espèce*  die  rendmitun  service  réel  auK  lettres 
et  aux  sciences.  Malheureusement  c'est  fort  doirteox,  et  il 
est  plus  probable  ^'elle  adièverait  d'étouffer  l'essor  de  la 
pensée,  auquel  l'organisation  coràmubble  ai^t  déjà  porté 
un  coup  funeste.  Dans  l'accablante  nM>notonie  de  ce  régime 
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uniforme  ^  où  toutes  lés  existences  se  Fessembleraiem  »  ^ 
tons  les  individus  seraient  exactement  pareils  comme  leurs 
vêtements  et  leors  habitations,  rieti.ne  parlerait  à  llmagi- 
iMipBv  n^n  d'orignal  ni  jd'iniprévQ  ne  s'offrirait  à  la  plume 
de  Técrivain  ou  au  pinceau  du  peintre»  et  s^ils  allaient 
chercher  <]^elque  inspiration  hors  de  la  sphère  des  habi- 
tudes prescrites  par  la  lôi^  vite  la  cèi^ure  (^poserait  son 
vélo  k  cette  nouveauté  dangereuse.  Puis  ayez  des  poêles  et 
des  romanciers  avec  un  pareU  régime,  l^ssayêz  aussi  d*avoir 
des  savants  avec  une  instruction  cownune  à  tous»  et  qui 
pour  être  comprise  dé  tous  ne  devra  pas  s'élever  beaucoup 
aiMiessUs  des  notions  élémentaires  ^  qui  par  conséquent 
sacrifiera  les  études  spéciales  aux  connaissances  superfi- 
cielles ,  et  visera  surtout  Ik  Futilité  généralci  aux  applica- 
tions usuelles  phitôt  qti'aux  progrès  de  la  science* 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  nous  ne  trouvions  guère  en 
Icarie  que  des  rédacteurs  de  lieux  communs  occupés  k 
dresser  des  tableaux  de  toutes  les  receltes  et  maximes  di- 
verses qui  constituent  la  règle  de  conduite  des  habitants  de 
ce  bienheureux  pays. -Toutes  hs  chambrer  sont  tapissées 
de  ces  tableaux  destinés  à  remplacer  k  la  fois  pour  Tlcarien 
une  bibliothèque^  un  coeuTi  une  conscience,  à  hii  éviter  la 
peine  de  se  souvenir,  de  réfléchir  et  de  chercher  «  à  lui. 
rappeler  sans  cesse  les  innombrables  dispositions  de  la  loi 
qm  doit  régir  ju^'aux  mmndres  détails  de  sa  vie.  Etre, 
tout  k  faut  passif,  il  règle  son  travail  et  ses  plaisirs  d'après. 
Tordre  méthodique  du  tableau ,  il  ne  connaît  ni  lies  agita-^ 
tions  ^e  TespéraiM^ ,  ni  l'amertume  des  déceptions ,  son^ 
avenir  est  tracé  d'avance  d'une  manière  invariable,  et  le^ 
devoir  consiste  pour.lui  à  suivre  cfxactement  les  directions^ 
dont  l'observance  doit  constituer  son  bwheuc. 

{évidemment  ce  formalisme,  qui  envahit  rexisteçce  et 
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devient  la  préoceopatien  eoBsUnte  de  Tesprit ,  laiœe  pes 
de  place  aux  fantabiesde  t'imagiâatkm.  Il  (end  ^paralyser 
Tessor  des  sentimenU,  à  dépooîQer  les  passions  de  toai  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  de  noble  et  de  généreux  ^  poer  ne 
laisser  subsister  que  leurs  .appétits  matériek  dont  il  croit 
se  rendre  mattre  en  les  satib&isant  d'après  certMic^  règles 
déterminées.  Or  c'est  ici  Terreur  do  socialisme.  Les  ins* 
tincts  brutauï  ne  sont  pas  plus  fbcilès  à  dompter  que  les 
penchants  de  l'âme,  et,  ami  uns  comme  aux  autres,  il  faut 
un  frein  puissant  pour  les  empêcher  d'anéantir  bientôt  la 
société.  D'ailleurs  dès  qu'on  donne  le  bien-èlre  physique 
comme  l'affaire  essentidle  du  genre  humain,  aiiqiMl  oo  été 
la  conscience  du  bien  et  du  mal,  ainsi  4fae  l'espoir  d'une 
vie  meBleure  et  la  crainte  déjà  justice  divine,  le  ^perfec- 
tionnement  moral  n'est  plus  pojBsible.  Chacun  ne  son^ 
qu'à  recueillir  sa  part  de  jouissances,  sans  se  soucier  le 
moins  du  monde  de  cette  des  autres.  Les  liens  formés  par 
Foi^msation  sociale  actuelle  étant  rompus,  la  responsa- 
bilité individuelle  détruite ,  le  devoir  aboli,  il  ne  reste  plus 
que  le  droit  ^al  pour  tous  de  recevoir  de  la  communauté 
ce  qu'elle  leur  promet  en  échange  du  travail  forcé  qu'elle 
leur  impose.  Et  comme  il  n'y  a  riéfl  de  pltfs  égoïste  que  le 
droit,  vous  pouvez  être  sûrs  que  la  maxime  ohacwn  pour  m 
sera  celte  qui  dokirinerai  dans  la  femitle  communiste,  de 
même  qu'elle  dominait  jadis  parmi -ces  troupes  de  men- 
diants accourant  chaque  jour.à  la  porte  des  monastères 
pour  se  disputer  les  secours  d'une  charité  ^^bnsive.  L'essor 
dès  mauvaises  passions  ne  pourra  être  coi^enu  qu'à  l'aide 
d'une  discipline^  impitoyable.  Le  socialisme  ne  saurait  se 
réaliser  que  par  un  esclavage  dans  lequel  les  individus 
abandonnent  complètement  leur  volonté  propre  pour  subir 
celle  de  la  communauté. 
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Mais  la  servitacle  volontaire  n'en  est  pas  mmns  la  ser- 
vitude )  et  ses  résultats  sont  toujàura  les  mêmes ,  savoir  : 
l'abaissement  des  facultés  in^ectuélles  et  morales,  la 
corniption  dn  cœur,  la  perte  de'  tous  les  nobles  attributs 
de  Tâme,  la  d^radalion  de  Fhômme  et  finalement  lé  re- 
tour en  pleine  barbarie.  Mr^Cabet  a  beau  vool<Hr  s'en 
tirer  avec  des  phrsses  sentimentdes ,  ses  Icariens  ne  sont 
qae  des  esdaves  auxquels  seulement  on  aec(Mrde  ton&  les 
j<Hirs  après  le  labeur  les  saturnales  qui ,  chez  les  Romains^ 
n'avaîenl  lieu  qu'ime  fois  par  aenée.  En  dépit  de  la  fra- 
ternité, Doiis  ne  voyons  pas  qud  inténèt  çomn»iii  pourra 
contrebalancer  chez*  eux  les  haines,  les  jalousies,  les  riva-* 
lités  que  fera  naître  la  répartiiîôâ  des  jouttsances  de  quel^ 
que  «lanière  qu^on  s'y  prenne.  Tout  sera  commun  à  tous:, 
c'est  vrai,  mais  il est^ des  biens  qu'on  n'aiine  pas  h  parta- 
ger, éont  le  mérite  git  préciesément  dans  leur  possession 
exclusive,  et,  après  avoir  proclamé  le  droit  de  eomnni- 
naùté,  comment  règlera-t-on  les  conffits  perpétuels  que 
fera  nattre  à  cet  égard  Fun  des  penchants  ks  plus  indes- 
tructibles du  cœur  humain  ? 

Chez  les  animaux  où  règne  lamour  communiste,  il  est 
une  cause  fréquente  de  querelles  et  de  combats: 

Deux  coqs  viraient  en  paix;  une  poule  survinr. 
Et  Ycila  la  guerre  ail uinëe. 

Chez  rhoitime,  l'institution  de  la  famille  est  la  garantie 
la  plus  efficace  contre  des  rivalités  semblables ,  et  quand 
on  Tannule  en  lui  ôtant  ses  obligations  et  ses  privilèges; 
on  jette  la  société  dans  un  vrai  chaos.  L'histoire  nous  ap- 
prend qu^au  sein  même  de  la  civilisation  raffaiblissement  des 
notions  morales  enfante  aussitôt  le  désordre  et  la  décadence. 
Que  sera-ce  donc  quand  elles  seront  tout  h  fait  supprimées? 

L'Icarien,  piivé  de  son  libre  arbitre^  soumis  à  un  régime 
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qui  détroilea  lai  PerigÎBalité  ÛÉdtfidQelle»  i^ajant  plus  le 
sUmnlaiii  de  la  nécessâlé,  m  eehn  des  a&cUoDS  de  la  ùt* 
mille,  ai  cdai  des  dîsliiictiofis  sooales,  ni  ieelni  des  désirs 
anribitieax,  ne  fera  pas  le  moindre  effort  pour  sentir  de 
rornière  tracée  par  la  ronline.  C'est  on  être  artificiel  »  in* 
capabfe  de  rien  créer,  de  rien  ingénier.  Les  lettres  et  les 
b^i-arts  dépériront  pronqiteroent  entré  ses  maîas,  et 
quant  aux  sciences  y  il  n'en  appréciera  guire  que  les  pro- 
cédés usuels ,  applicables  à  l'augmentation  de  son  bien- 
être.  Le  socialisme,  essentiellement  matêris£ste,  mntBe 
Tâme  bnmaine  ^  paralyse  ses  focultés  les  plus  hautes ,  tarit 
la  source  dès  sentiments  généreux  et  féconds ,  frappe 
lliomme  d'impuissance  et  le  condamne  à  n*être  plus  qn'uD 
instrument  passif^  dont  le  pouvoir  dispose  comme  d'une 
chose  quelconque ,  dans  Tintéiêt  de  la  conanonanté. 

Mab,  objectera^i-oii,  ce  pouvoir  est  fondé  sur  le  sut* 
frage  universel ,  il  est  l'expression  de  la  volonté  populaire, 
le  produit  d'élections  qui  se  renouvellent  fréquemment  et 
qui  permettent  à  chacun  d'exercer  sa  part  d'influence  sor 
la  direction  des  affaires  publiques.  C'est  vrai  ;  si  le  sjs* 
tème  socialiste  a  pour  sommet  le  despotisme,  il  a  pour 
base  la  démocratie  et  même  la  démocratie  la  plus  com- 
plète, car  il  accorde  les  droits  politiques  aux  deux  sexes, 
il  n'admet  que  des  fonctions  électives  et  leur  donne,  en 
général ,  une  très-courte  durée.  Mais  la  fiction  du  suffn^ 
universel  et  de  la  souveraineté  populaire  est  aujourd'hui 
bien  connue,  il  n'est  plus  guère  possiUe  de  conserver 
d'illusion  à  cet  égard ,  et  Ton  ne  sait  que  trop  combien  les 
agitations  de  la  vie  politique  sont  peu  favorables  au  per- 
fectionnement des  relations  sociales.  Ce  n'est  certes  pas 
dans  uo  pareil  miKeu  que  se  développera  l'esprit  de  fra- 
ternité qui  doit  devenir  l'unique  lien  de  tous  les  hommes, 
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le  seul  stimulant  de  leur  activité  commune ,  et  remplacer 
pour  eux  les  divers  mobiles  individuels ,  les  sentiments 
dont  la  nature  à  déposé  le  germe  dans  le  cœur  humain , 
la  voix  de  la  conscience,  les  principes  de  la  religion  et  dé 
la  morale. 

Non ,  le  socialisme  est  décidément  ahli-social.  Il  fait  du 
genre  humain  un  troupeau  y  une  fourmilière,  une  ruche  « 
mais  il  n'en  fsMt  pas  une  $iciété«  Quant  il  réussirait  à 
vaincre  tous  les  obstacles  insurmètttaUes  qui  s'opposent  k 
son-  établissement,  el  surtout  à  sa  durée,  il  ne  créerait 
qu'uti  état  parfaitement  stsrtlonnaire,  monotone  et  immo- 
bile. Or  la  socihbitité  demande ,  au  contraire;  1^  tnonve^ 
ment ,  la  variété ,  le  progrès.  Ce  n'est  pas  ^ns  but  que  les 
inégalités  naturelles  ont  été  créées.  Elles  sont  rélémeni 
nécessaire  du  régime  ^eiaL  Supposez  un  instant  tous  les 
hommes  égaux  en  ibi*ce  et  en  intelligence,  vous  verrez 
aussitôt  Taoïsme  lé  plus  complet  régner  parmi  eux,  car 
nul  n*apnt  besoin, d'antmi  ne  sentira  l'obligation  de  rien 
faire  pow*  les  autres.  L'association  naît  de  ces  in^aKtés 
qui  font  éprouver  aux  uns  le  besoin  d'étiies  prêtées  et 
aux  autres  le  désir  de  protéger.  Nos  àentitqents  eux-mêmes 
y  trouvent  la  cause  première  de  leur  développement*  Qui 
oserait  nier  que  la  faiblesse  de  l'enfance  n'entre  pour  une 
part  dans  l'amour  maternel,  comme  aussi  Ja  supériorité  de 
ibrce  et  d'int^Uigeiice  contribué  à  ins|^rer  l'amour  filial. 
Les  amitiés  les  pluis  solides  ne  s^mt-^elles  pas  souvent  fon-^ 
dé^  sur  des  différences  de  caractères ,  de  facuhés ,  de 
passioKis  qui  se  contrebalancent  et  forment  par  feur  union 
un  tout  bien  équilibré  ?  Et  m  voyons-nous  pas  qu'à  toutes 
les  époques  les  progrès  de  la  civilisation  sont  dus  à  des 
natures  supérieures  qui  subjuguent  la  foule  çt  l'entraineift 
sur  letirs,  pas  ? 
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Le  prioG^^  de  la  propciélé  o 'est  pas  moÎM  indispeD^ 
sable  à  l'état  social  Ûbomipe  aimet  ea  général  »  font  ee 
qui  lai  appartieal,  ei  cherche  à  s'approprier  plus  ou  inoins 
tout  ce  <|ii*il  Aime.  G'esl  Ik  le  puissant  molnie  de  ses  ac- 
tions, la  source  de  ses  plus  grandes  et  de  ses  plos  n^ies 
jouissances*  Sans  doute  ce  principe  est  sujet  h  des  abus, 
mab  trouvez-en  un  autre  qui  ne  le  soit  pas.  Tous  les  ger- 
mes déposés  dans  notre  âme  peuvent  porter  des  fruits  bons 
ou  mauvais  suivant  la  cidture  qu'ils  reçoivent.  Cesl  préei- 
sémeut  le  cachet  du  libre  arbitre  qm  constitue  notre  pri- 
vilège iel-bas.  En  prétendant  nous  en  priver,  le  socialisme 
va  droH  contre  les  intentions  du  Créateur  et  se  jette  étpur- 
diment  dans  Tenireprise  la  plus  extr;avagante  que  Torgueil 
aâ  jamais  pu.  concevoir* 

C'est  dommage^  Coroi  que  lu  B*eft  point  entré 
Au  conseil  de  celui  que  prêclie  Ion  curé  ; 
Tout  en  eût  ëtë  mieux 

Mais  comme  il  faudrait  maintenant,  pour  faire  un  noa- 
veau  monde,  commepoer  par  détruire  Taoci»,  je  sais 
d'avis  que  mieux  vaut  s'en  tenir  à  la  sociabilité.  Messieurs 
les  socistotes,  prenez  patiejaice  jusqu'au  cataclysme  pro- 
chain. En  attendant,  vous  pourrez  gémir  tout  à  votre  ake 
sur  ces  maudites  inégalités!  qui  font  que  nous  sommes  in- 
capables de  comprendre  vos  sublimes  conceptions.  A  cet 
^rd,  liberté  complète,  nous  ire,  voulons  pas  plus  voos 
tyranniser  que  noi^  ne  nous  soucions  d'élre  opprimés  par 
vous.  Seulement,  pour  ne.  pas  imiter  le  diplomate  qae 
nous  avoDS  cilé  au  début  de  cet  article  «  changez  de^  nom; 
le  premier  devoir  de  toute  opinion  consciencieuse  c'est  la 
franchise,  et,  vous  devez  en  convenir,  votre  système  n'est 
Kutre  choM  que  la  deâtruclion  de  Tordre  social. 

Joël  Chbbbuusz. 
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n*  AJLBERT  REMCWl»  , 

liiistre  de  l'htérienr  de  fa  R^mbUfae  lelTéfiqne, 

PUBLIÉE >   EN  ALLEMAND,    PAR 

F.  WYDLER. 

Zurich,  1847;  2  voL  liv*8». 


Daus  notre  numét^o  du  mois  de  mars,  nous  avond  au-^ 
noocé  la  publieation  dé  la  Biographie  et  delà  correêpan-- 
demee  d'Albert  Rengger^  de  Brugg^  mmstire  de  l'intérieur 
soua  h  Ripubliqm  helvétique*  Nous  avon^  es(]ui8sé  le  por- 
tmt  de  cet  homme  de  bîen^  qui  fut  savant  r  philosophe, 
liomme  d'Ëlat ,  et  qui  dans  une  autre  sphère  et  dans  des 
temps  moins  ingrats  ^  aurait  brillé  au  rang  des  meilleurs 
admbistrateurs  comuis»  Il  fallut  toute  Tactivité  de  Rengger, 
ses  connaissances  variées  et  sa  patiente  persévérance  pour 
débrouiller  le  cabos  de  là  portion  des  affaires  publiques 
qui  lui  fut  confiée ,  et  pour  en  suivre  la  direction  pendant 
trois  ans.  Lorsque  FÂcte  de  médiation  acheva ,  au  com- 
mencement de  1803 ,  de  renverser  le  régime  unitaire ,  et 
ramena  en  grande  partie  l'ancien  ordre  politique  et  les 
hommes  qui  lui  étaient  attachés,  Rengger  et  les  autres  uni- 
taires sincères  s'éloignèrent  des  affaires  publiques.  Cepen- 
dant son  administration  laissa  des  traces  utiles  et  des  le- 
çons qui  ne  furent  pas  sans  fruit:  «Sans  lai,  écrivait 
Zschokke  quelques  années  plus  tard ,  la  Suisse  serait  de 
moitié  plus  pauvre  et  moins  bien  organisée  qu'elle  n'est.  » 

Nous  donnons  aujourd'hui  la  traduction  de  quelques 
Lia.  T.  FUI.  26 
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fragments  de  la  correspondance  de  Rengger  avec  ses  amis. 
Dans  rhiver  de  1800  à  1801 ,  il  fat  envoyé  k  Paris  eo 
qualité  d'envoyé  extraordinaire  de  f Helvélie  an-eoDgrès  de 
Lunéville ,  et  il  y  passa  quatre  mois.  Le  principal  bot  de 
ce  voyage  était  de  régler,  d'accord  avec  le  gouvernement 
français,  des  changements  ^  la  constitution  de  1798,  que 
la  marche  du  temps  rendait  nécessaires  en  Suisse.  Ces 
changements  furent  efifectués  dans  la  constitution  du  29 
mai  1801»  mais  après  de  lor^  débats  soit  en  France  soit 
en  Suisse ,  et  l'exécution  n'en  fut  que  partielle ,  les  coups 
d'Etat  et  les  dissensions  se  succédant  sans  relâche  pendant 
les  deux  années  suivantes ,  jusqu'à  l'Acte  de  médiation* 
Rengger  retrouva  k  Paris  son  ami  Stapfi»*,  qui  avait  oc- 
cupé en  Suisse  le  ministère  des  arts  et  des  sciences  au  eom- 
meocement  de  l'époque  helvétique ,  et  qqi  avait  ée&aflgé 
ces  fonctions  en  1800  cootre  celles  d'envoyé  de  la  répa- 
bliqne  à  l^ris  ^  ;  son  caractère  honorable  ^  l'agrément  de 
son  commerce  ^  ses  connaissances  littéraires  le  plaçaient 
dans  l'intimité  des  hommes  de  lettres  et  des  hooMMs 
d'Etat,  et  lui  concilièrent  l'estime  générale. 

Un  mois  après  que  la  constitution  du  29  mai  eut  été 
décrétée  en  Suisse,  Stapfer  écrivait  k  Rengger  revenu  à 
Berne: 

Paris,  23  juin  1801. 

«  J'ai  eu  des  entreliens  intéressants  avec  Bonaparte  et 
avec  le  minisire  Talleyrand.  Voici  entre  autres  les  princi- 
paux traits  d'une  conversation  avec  le  premier ,  que  j'ai 
eue  le  17  prairial. 

t  Bonaparte.  On  se  plaiqt  beaucoup  de  ce  que  vous 

*  Elles  lui  fttreni  retirées  en  1803  après  l'Acte  de  médiation, 
mais  Stapfer  resta  fixé  à  Paris,  où  il  est  mort  en  1840. 
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aVez  ajouté  k  la  consùtuibn.  Dites*inm,  esi^l  ytin  qm  vous 
avez  mis  d'autres  Cantoifê  <}tti  n'étaient  pas  autrefois? 

a  Mùù  Non ,  Citoyen  premier  consul,  c*est  exactement 
la  même  division ,  excepté  le  Canton  de  Berne ^  qui  n'est; 
pas  restilué  dans  son  entier. 

a  Bonaparte.  Â  la  bonne  heure  !  Nous  ne  pouvions  laisser 
le  pays  de  Yaud  aux  Bernois.  Les  Vandois  ont  notre  sang, 
nos  mœurs ,  notre  lai^ge ,  nos  habitudes ,  nous  ne  pou- 
vions souffrir  de  les  voir  esclaves  des  Allemands.  Mais  on 
me  dit  que  vous  avez  ôtd encore  aàtre  chose. 

<c  Moi.  Il  était  impossible  de  laisserl^  sans  la  plus  grande 
i»}«stice ,  sub^ster  da»s  son  eniier  la  partie  alleB)a»db  du^ 
Canton  de  Berne,  car  diaprés  la  constitution  que  vous  nbns  : 
donnez,  un  Canton  ne  peut  avoir  plus  de  trois  membres- 
au  sénat,  pris  parmi  ses  citoyens;  le  Canton  dé  Berneétant 
pcesque  le  tiers  de  la  Suisse,  aurait  par  conséquent  eu  trop 
peu  de  part  aux  places  sénatoriales.  0  aiUeurs  la  disprôpor-* 
tion  du  Canton  de  Berne  avait  autrefois  toujours  excité  la. 
jaléusie  des  aiuUies  Cantons,  et  donné  au  preilni^  trop  de 
prépondérance; 

€  Bonaparte.  C'est  juste  ;  mais  cela  fait  un  mauvais  effet  ' 
de  ne  pas  voir  les  anciens  Cantons  établis  tels  qu'ils  étaient 
pour  leurs  limités;  l'Europe  ne  croira  pas  que  la  Suisse 
est  râablie.  Au  reste,  comme  vous  dites,  on  ne  pouvait, 
pas  les  conserver  tels  qu'ils  étaient.  Celui  de  Berne  était 
trop  prépondérant.  Ce  n'était  qu^  lui  qu'on  s'adressait  en 
di(]loiiiatiel 

«  J'ai  dit  à  Talieyrand  :  Vous  nous  mettrez  de  nouveau 
en  révoktion ,  sous  le  couteau  de  paysans  égoïstes  menés 
par  (pielques  avocats.  Il  m'a  répoiMlu  :  Nous  autres  nous 
croyons  que  le  gros  bon  sens  des  paysans  vaut  souvent 
mieux  que  les  lumières  des  ^i^ns  de  lettres. 
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a  Que  &ire  avec  des  hommes  fourbes  et  sans  morafa'té 
tel  qae  eduKlii.  Quelqu'un  disait  il  y  a  deux  Jours,  devaoi 
lui,  qu'il  n'y  avait  que  la  gloire  et  Taisent  qui  vaiUait  ia 
peiue  qu'on  travaille  pour  eux ,  Talleyraod  se.  retourna  et 
répliqua  froidement  :  Pourquoi Ja  gloire?  » 

Lb  MÊMB  ad  MÉBtE. 

Paris,  14  mal  fSOSf^ 

c  Notre  parti  oligarchique  suisse  n'a  aucun  crédit  icr 
pour  le  moment  ;  mais  il  y  a  chez  quelques  homnoes  qui 
voient  bien,  de  l'inqurétode  sur  notre  sort.  On  parle  d'une 
considte  à  Strasboui^  po«r  s^occuper  de  la  Suisse,  qw 
serait  le  pen^nt  de  la  consulte  de  Lyon  pour  la  république 
cisalpine.  Schimmelpennink  m'assure  qu'à  Ânaiens  Jord 
€omvirallis  s'est  exprimé  fortement  pour  notre  indépen- 
dance, et  que  Joseph  Bonaparte,  qui  n^ocie  avec  lui,  a 
donné  des  assurances  tranquillisantes.  Ni  rAngleterre  ni 
la  Prusse  ne  s'emploieront  en  faveur  des  oligarques. 

c  Quant  à  la  France ,  elle  renicle  contre  le  coocordat 
avec  le  pape ,  surtout  dans  l'armée.  On  a  renoncé  à  aoe 
bénédiction  de  drapeaux  d'après  les  grogneries  des  soldats 
qui  disaient  qu'ils  ont  battu  les  Autrichiens  sans  eau  bémte. 
La  France  tend  à  se  rapprocher  de  la  constitution  anglaise. 
Il  y  aura ,  dit-on ,  deux  chambres ,  l'une  à  vie ,  dont  les 
membres  devront  prouver  un  revenu  en  terres  de  30,000  fr^ 
l'autre  à  temps,  pour  laquelle  il  faudra  justifier  de  10,000fr. 
Bonaparte  sera  consul  à  vie  ;  si  Joseph  ou  Louis  ont  des 
fils,  ils  seront  adoptés  par  le  premier  consul.  » 

La  fin  de  1 802  amena  h  Paris  la  plupart  des  lH>mmes 
d'Etal  de  la  Suisse  pour  la  consulte  qui  précéda  l'Acte  de 
médiation ,  l'habile  médiateur  voulant  donner  h  cet  acte  la 
consistance,  ou  du  moins  L'apparence  d'une  ànanation 
nationale. 


Digitized  by  VjOOQIC 


b' ALBERT  RB?fOGER.  405 

Rengger  n'alla  pas  h  Paris,  sok  par  TeiTet  d'empêche- 
ments domestiques ,  soit  parce  qu'il  prévoyait  que  le  parti 
unitaire ,  auquel  H  appartenait  par  conviction ,  aurait  le 
dessous.  Son  ami  Kuhn ,  qui  partageait  tes  mêmes  affec- 
tions politiques,  et  qui  avait  marqué  par  son  énergie  dans 
les  conseils  de  la  République  Helvétique,  voulut  suivre 
jusqu'au  boul  la  partie  per<lue,  et  il  lui  décrivait  de  Paris, 
dans  les  lettres  suivantes,  les  faks  qui  se  déroulaient  sous 
ses  yeux  ^  et  ^impression  quHIs  produisaient  sur  lui^ 

Paria»  26  décembFe  1802. 

€  Je  profite  de  l'occasion  du  départ  de  Matti  pour  t*é- 
erire  plus  librement  que  je  ne  ferais  par-  la  poste ,  car  je 
ne  me  soucie  pas  de  faire  un  tour  au  Temple,  et  tes  deu^ 
dernières  lettres  mosonl  anrivées  avec  les  csichets  endom- 
magés. Jusqu'au  moment  de  notre  présentation  k  Saint- 
Cloud ,  on  pouvait  croire  à  la  continuation  d'im  gouverne- 
meni  central  pour  la  Suisse  ;  Fouché  et'Desmeunièr  s'ex- 
primaient dans  ce  sens ,  Barthélemi  se  tenait  derrière  le 
nuage;  un  mot  échappé  k  Rœderer  commença  k  me  faire 
douter  des  intentions:  c  QueHe  garantie  vous  autres  nous 
donnerez-vous  qu'un  gouvernement  central  sera  notre  ami, 
et  qu'il  ne  tournera  pas  tôt  ou  tard  les  aroses  de  la  Suisse 
coQtre  la  France?  Sur  ma  réponse^  que  cela  dépendrait 
de  la  France  et  de  l'appui  qu^elle  assurerait  à  ceux  qui 
sont  sincèrement  attachés  à  un  système  qui  la  régit  elle- 
même,  il  répliqua:  Nous  ne  pouvons  pas  en  courir  les. 
chances.  » 

c<  Voilà  le  mot  de  Tcnigme ,  la  France  veut  régner  ea 
Suisse,  et  à  cet  effet  dttnde  et  impera.  Bonaparte  aime  aussi 
te  retour  aux  anciennes  forn>es,  et  les  Bernois  feropt  pré- 
valoir leur  principe  de  baser  sur  les  droits  de  boui^eoisi^ 
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la  capaeilé  po^itique^  Dao9  cet  état  tle  choses  ^  ^cseajeaii 
moins  dans  mon  projet^  en  reTeoaaii  k  ô^^W&oa»^  înm&y 
^^écarler  le  gouveçnemeat  des  iaoûUes^ 

€  leî  oa  revient  à  (^adst  pas  à  Taiiciett  régime;  Téth 
guette  el  même  les  settyna^  ng^opsyrchiques  reprem^i; 
m  parle  mm  géoe  de  fonder  une  Bouvette  djaaslie.  Bo* 
napsârte  a  pour  lui  les  foyaKstes  eonstitulieiiads^beaiiicoiip 
d'ancienis  sevfiteim  des  Bourbons*  la  plos  grande  jpartie 
de  l'amiéeK  tes  répul)lieatfls  qui  vealeol  le  repts  w  les 
eioplois^  Tout  ilécbU  sous  la  volonté  do  seid  homme, et 
qui  veut  résister  va  au  l^mpk.  La  police  est  eitmti- 
9airen)e«yt  a^^tive,  les^  espîoQs  fouroûlleui  ;  le  mm^  deb 
police  est  un  hoiume  né  pour  sou  emploi;  il  adie&prôoi)& 
où  oa  ne  peut  tmr  ni  «lebouti  l^  assi$^  ni  cmàé  U 
gros  du  troupeau  deiuande  k  Pai^s  pmmn  ei  cwcpm\  h 
|»eu  d'hoomes  iudépendanta  chez  qui  la  ïberté  r^^ 
caioe  n'est  pas  éteinte  se  met  k  Técart  ;  parmi  eu^  j«  dl^ni 
Mûreau  et  Carnot  v  le  premier  est  estimé  du  peuple  et  nal 
avec  le  premier  cousul;  derni^emeat  il.  alla  à.  Topénice 
qui  ne  lui  était  pai^  arriva  depuis  Longtem^  ;  le  paitf^^ 
applaudit^  Moreau  ^  retira  mod^tement  au  fo^à  à  h 
l^e;  un  momeu(  après  ïk  $*avao^  de  uouveau,  mk^ 
ne  voyait  qm  sou  bras  ;  le  parterre  applaucbt  encoie.  Acet 
jipslant)  Cambacérès  entrait  dau$s  sa  loge,  et  pra^ntpdir 
lui  ces  témoignages  fiatteurs,  il  fit  plusieurs  salaU:.al<Hs 
une  voix  crie  du  parterre  :  4  Ce  «.'est  pa3  k  la  l^rfu(p^i 
c'est  au  bras»»'  et  la  (ouïe  de  criier  bravo. 

«  Demain  les  divers  pr^ets  préparés  dans  |»  eoQSute 
seront  remis  aux  commissaires*.  Geux-^i  os^  étéreçu^  ^^ 
credi  dernier  k  Saiqt-rGloud,  et  le  premier  cwsul  tairt 
parlé  pendant  quatre  heures.  Tout  est  d^  décidé^^^ 
et  Meyer  ont  r^igé  uu.  mémoire  pour  prouver  Wuécessilft 
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d*un  gouvemeineRi  central,  siirioul  au  point  de  vue  dea 
intérêts  dé  la  Frauoe.  Je  Tai  signé  avec  plusieurs  autres 
«iéputés^  mais  cette  démarche  sera  inutile,  et  la  France 
nous  gouvernera  de  la  même  manière  que  par  le  passée  On 
dît  que  Bartbélemi  sera  ambassadeuf  en  Suisse,  avec  sept^ 
cent  mille  francs  pour  dépenses  secrète^  :  hœ  pimenlsuf-- 
ficerCf  Zuber  représentait  Tautre  jour  k  Rcederer  que  JV 
oéantifisement  de  la  république  helvétique  nous  ferait  ré- 
trograder en  tout,  qu'en  parliculiar  on  na  pouvait  phis 
penser  à  une  cuUore  int^lecAuelle  pour  les  Gaulons  qrien-* 
it/ùx:  <c Vous a'avez pasbésoin de  tout.ç^,  a-tsl Tépondu, 
irons  n'avez  besoin  que  de  bon^  pâturages  pour  engraisser 
vos  vaches.  »  Mot  d^e  d'qn  homme  qui  suit  aveuglement 
ks  directions  de  son.  seigneur  ^  maître,  et  qui  souvent  est 
son  organe  dans  les  gazettes*  Pour  te  convaincre  des  idées 
qui  prévalent  ici  en  ee  moment,  lis  leur  organisation  toute 
finaidie  des  écides  centrales, 

27  décembre. 

«  Je  reprends  ma  leltrç  de  hier.  Un  mot  sur  notre  pré- 
senlation  à  Saint-^Gloud.  Le  premier  consul  nous  a  reçus 
avec.dignité  et  politesse.  Il  a  parlé  une  heure  ;  tout  ce  qu'il 
a  dit  était  bien;  il  ^'exprime  avec  facilité  et  avec  l'énergie 
de  son  caractère;  on  voit  qu'il  connaît  l'histoire^  et  il  en 
déduit  habilement  les  conséquences  qui  vont  à  son  but. 
Sous  ces  i*apports-là  il  a  fqrcé  mon  admiration ,  et  je  ne^ 
puis  ique  coo^rmer  ce  que  le  Publieiste  imprime  aiyour-* 
d'hui  :  fi(  Leç  citoyens  Kubn,  etc.,  ne  peuvent  assez  se  louer 
de  l'accueil  qu'ils  en  ont  recu<  »  Mais  ce  qui  m'a  navré 
eemme  Suisse,  oe  que  je  savais  depuis  longtemps,  mais  que 
j  ai  entendu  de  ceUe  bouche  avec  terreur,  c'est  la  sentence 
(le  mort  politique  de  mon  pays  :  «  Votre  administration  in^ 
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térienre,  a-t-il  dit,  voss  apparileol  ;  que  cbaKpie  partie  de 
b  Smae  se  gon verae  comme  elle  voudra ,  el  de  la  mamère 
kl  pl«8  oeuvenable  à  ses  moeurs  et  à  ses  traditions.  Poe 
les  rapports  eiténeurs  c'est  autre  chose,  la  Fraoce  a  créé 
le  système  poKlique  de  TËurope,  c'est  ^  elle  à  vous  y  as^ 
signer  votre  place.  » 

«  Toute  IWitude  de  Bonaparte  décèle  ub  bomme  de 
grande  fermeté,  ^  plans  étendus  ;  et  capable  de  troavar  les 
moyens  d^exécution.  Sa  physionomie  porte,  fdos  que  j« 
n'ai  vu  chea^  aucun  homme ,  la  trace  de  la  lension  d'esprit 
et  celte  des  veilles.  La  cour  qu'on  liû  fait  est  entièrement 
celle  d'un  roi  ^  si  tu  connais  l'étiquette  de  Fanden  r^tme 
tu  peux  te  fiiire  une  idée  exacte  de  ceci.  Les  noms  mêmes 
reviennent,  elun  sénatus-consuke  va ,  dit-on,  exhumer  de 
chez  les  morts  le  titre  de  majesté;- jeudi  et  vendredi  der- 
nier on  parlait  sérieusement  d'un  empereur  des  Gaules. 
Sauf  que  les  courtisans  ne  s'agenouillent  pas,  ce  qui  poorni 
revenir  grâce  èi  la  flexibilité  française,  aucun  roi  do  France 
n'a  été  en  possession  d'un  pouvoir  pareil  à  cehii  du  pre- 
mrer  consuf;  avouons  qu'aucun  n'a  mérité  au  même  point 
par  ses  faits  et  gestes  d'être  maUre  absolu,  et  qu'en  aucon 
temps  les  Français  n^ont  miieux  mérité  un  despote,  h  ne 
partage  point  les  idées  de  ceux  qui  croient  que  cela  ne  èk 
rera  pas  ;  si  c'est  un  vœu ,  je  le  trouve  effrapnt ,  ear  les 
Français  ne  sont  pas  faits  pour  la  liberté ,  et  la  chute  (h 
pouvoir  de  Bonaparte  serait  le  signal  d'un  état  des  pins 
menaçants  :  qu'attendre  de  la  rudesse  actuelle  des  classes 
inférieures,  de  leur  i^oran^,  de  leur  goût  du  sang,  et  de 
Fitnmoralité  des  classes  supérieures  d'oà  sortiraient  pro» 
bablemenl  les  chefe?  La  prééminence  de  Bonaparte  est 
fondée  sur  h  force  morale  autant  que  sur  la  force  raate-^ 
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ricHe.  J Wirae  qu  on  choc  de  la  nature ,  ÎQdépeodaiit  des 

causes  morales,  pe»t  seul  le  renversera 

<y  Nous  autons  donc  l'état  politique  quil  voudra  oous 

donner.  Il  faudra  que  nous  nous  rendions  nécessaires,  en- 
•  core  cet  état  ne  sera^t-41  pas  une  colonne  de  granit  y,  c^ 

les  circonstances  qui  influent  sur  les  décidons  de  Bona^ 
'  parte  seront  mobile  :  cet  homme  est  miUiaire  et  profond 

^  penseur  k  la  fois.  Je  ne  resterai  pas  ici  plus  longtemps  qu'il 

f  ne  faudra  ;  je  passerai  le  reste  de  mon  séjour  avec  Stapfer* 

K  à  la  campagne  autant  que  possible;  je  rendrai  un  meilleur 

i!  service  Si  mon  pays  en  lui  rapportant  une  nouvelle  espèce 

I  de  pomme  de  terre  que>la  e^BStiwion,  quelle  qu'elle  9oit« 

1  Fàsi  a^ra  donc  celle  qu'il  me  demande  (b  pomm.6  de  terre)^ 

\,i  Adieu,  cher  ami,  je  te  recommande  mon  excellente  femme,, 

s  pies  amitiés  à  Wagner,  à  Luthard ,  à  Pfander, 

i  f  Tout  à  toi , 

t\  KCHN.  » 


Lb  mêhb  ao  même. 

Paris  >  22  nivôse  an  XI. 


c  Enfin ,  cher  ami ,  tes  petits  du  démon  sont  nés  ;  je  ne 

I  sais  s'ils  sont  dix-huit  ou  vingt-deux  ;  pendant  l'enfante-^ 

i  ment  ils  se  sont  plus  d  une  fois  cassé  les  cornes ,  mais  il 

I  leur  en  a  crû  d'autres;  le  nid  de  Fours  a  été  particulière^ 

,f  ment  bien  traité  :  autos  epmèîm  !  Je  ne  connais,  entre  ces 

,  constitutions,  que  celle  d'Ârgovie,  car  nous  sommes  dé^  si 

,  l»en  refédéralisés ,  qu'ici ,  à  Paris ,  nous  ne  savons  rien 

I  les  uns  des  autres  !  Nous  prendrons  dans  le  courant  de  la 


*■  Quawl  on  pense  à  la  campagne  de  Russie  n'est-on  pas  (enté 
ie  trouver  une  prophétie  dans  ces  paroles  de  Kuhn  ?  En  gênerais 
la  justesse  et  rimpartialitë  des  jugements  de  cette  lettre  bien  au-« 
^lentique,  Ta  rend  fort  intéressante  à  notre  avis. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


4-10  VIE  n  OOBBEtMllDAilCB 

semaine  KyraisM  de  renserable,  ei  sous  coniielïroDS  tairtes 
les  tètes  de  Fhydré  qui  sort  da  troM  de  la  répabli^oe  «ne 
et  indivisible.  Dimanche  cm  lundi  nous  qvitierons  Paris, 
et  j'irai  reiroiivtr  ea  toi  faim  intariaUe  qai  m'a  si  fid^e* 
HMni  aidé  dans  les  travaux  d*iui  passé  qoe  le  lendemain 
rend  plus  pénible  eneorel 

€  Bcmaparte  n'a  pas  voulu  se  mêler  des  premières  no- 
minations ,  il  les  laisse  au  peuple  helvétique  :  Quod  felix 
fauêltmque  mtl 

«Tout  à  toi ,  KuHN.» 

Voici  ce  qu^écrivait  quelques  mois  phis  tard  Stapfer, 
remplacé  dans  ses  fonctions  d'envoyé  de  la  répoUiqse: 

Bourg-l«-Reine^  22  octobre  1803. 

c  Je  suis  chaque  jour  plus  aise  d'être  sorti  des  affaires. 
Outre  «que  la  diplomatie  était  une  vocation  qui  m'a  toujours 
paru  un  contre-sens  pour  moi^  qu  aurais-je  fait  là^  dernier 
reste  des  unitaires ,  abandonné  sans  appui  aux  défiances, 
peut-être  aux  calommes  du  parti  contraire  qui  triomphe? 
D'ailleurs,  faspect  de  nos  événem^dt^  depuis  cinq  ans 
eShe  à  mes  réflexions  un  trop  Iristie  méiapge  de  petites 
passions,  d'égotsme,  d'hypocrisie,  pour  que  je  ne  m'efforce 
pas  d'en  écarter  tout  souvenir.  Le  plus  triste  est  qu'il  n'y  a 
point  de  publie  pour  jug^  en  Suisse,  ^u'il  n'y  existe  point 
d'opinion  publique;  la  vérité  y  e4t  méconnue,  et  résonne 
(à  et  Hi  dans  le  désert,  mail  ellç  est  étouffée  presque  par- 
tout par  les  tyramaies  de  la  coutume,  des  privilèges  f^it  d# 
l'argent. 

<r  Â  Paris  en  ce  moment  on  ne  doute  pas  de  la  réalisa- 
tion du  projet  de  descente  en  Angleterre,  et  de  la  part  que 
le  premier  consul  prendra  peraonnellement  a  l'expéditio». 
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Il  peut  enircnr  dai»  ses  plans  de  le  laisser  crrâre,  Bnènaei 
-sesaffidés^  Dans  le  obamp  de  la  littérature  et  Ses  loniières, 
WDS  prétexte  d^4^rt^  Tivrab  réTolutionnaire  el  de  rame- 
ner le  dix-septième  siàdevl^  r^^î^n  marche  fort  et  ferme 
et  accomplirait  l>ieatdt  son  eyde  rétrograde  sll  n'y  a?aît 
pa&au  Sénat  et  ati  G^iseil  d'Elat  des  hommes  de  lettres^ 
des  chimistes  et  des  mathématiciens,  qui  s'inquiètent  de 
cette  révolution  intettectuelle,  et  de  ce  que  le  pays  pourrait 
oublier  à  quel  titre  ils  sont  dévenus  grands  seignevrs.  Blon 
dernier  séJMr  dans  les  départements  du  centre  de  la  Fnmee 
m'a  feit  voir  que  la  plt»  grande  part  de'  k  fcHTtnné  natiè- 
nale,  même  t^tiu'iale,  est  encore  dans  les  mains  des  c^ 
devants,  et  qu'ils  ne  cachent  leurs  opinions  qu^autantqiie 
leur  sûreté  l'exige*  Les  jonrnaux  écrits  dans  leur  sens  sont 
les  seuls  qui  réussissent ,  et  le  peu  de  feuilles  patriotes  q^i 
existent  perd  tout  crédit.  En  cas  de  mort  de  Bonaparte, 
dont  Dieu  nous  préserve,  rappelez-vous  mes  prévisions  sur 
le  sort  de  ce  pays*  M"®  de  Staël  a  essayé  ces  jours  der- 
niers de  venir  à  Paris  sans  permission,  te  grand-jnge  lui  a 
intimé  Tordre  de  quitter  la  capitale  dans  vingt-qaatre  heures, 
et  la  France  dans  un  court  délai  ;  l'intervention  de  Joseph 
Bonaparte  et  d'autres  anns  puissants  a  été  vaine  ;  le  consul 
a  déclaré  qu'il  la  tenait  pour  une  hr&mlUmfie^  qui  agite  les 
esprits  partout  où  elle  est ,  et  qui  a  pour  père  un  homme 
qui  l'a  grièvement  offensé,  lui  consul,  dans  son  dernier 
ouvrage.  » 

Rengger  a  Stapfer. 

Lausanne^  27  janvier  1804. 

c  Je  suis  depuis  trois  mois  ici ,  cher  ami ,  la  vie  y  est 
noins  empoisonnée  qu'ailleurs  par  l'esprit  de  parti  -,  de& 
hommes  d'opinion  politique  différente  sont  en  contacts  jour^ 
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nalîen  bieii?eillanl8  pour  les  objets  étrasgers  aux  affaires 
publiques.  Le  peuple  est  gàgué  ^  l'ordre  nouveau  par  Fa- 
•  bolition  des  dîmes  ;  la  graade  niajorîté  des  villes  ûent  aussi 
à  TexisteDce  à  pari  du  Canton.  La  seule  £ante  grave  de 
l'organisalion  vMdoise  est  Tesprit  ttclusif  dans  lequel  se 
font  les  élections,  qui  tombent  souvent  sur  des  faommea 
sans  ooiuûdéraiion,  ne  pouvant  en  donner  par  eonsequent 
au  gouvernement.  On  a  eu  le  tort  aussi  de  ne  rien  rendre 
au  clergé  de  son  ancienne  influence ,  onbliant  que  donner 
vaut  mteui  que  laisser  prendre.  Dans  la  plupart  des  autres 
Canêons  on  est  ^  peu  près  revenu  au  même  point  qu'il  j 
a  cinquante  ans  •  et  bientôt  il  ne  rest^a  plus  vestige  do 
peu  de  bien  qui  s'est  fait  sous  la  république  helvétique, 
La  torture  est  rétablie  à  Fribouirg  &,  k  Zurich  ;  le  code 
pénal  aboli  dans  ce  dernier  Canton ,  sans  qu'on  se  donne 
la  peine  d'en  mettre  un  autre  ï  la  place ,  en  sorte  que  les 
tribunaux  sont  de  nouveau  comme  autrefois  législateurs, 
jurés  et  juges.  A  Fribourg ,  à  Soieure,  et  dans  les  petits 
Cantons,  le  noviciat  a  été  rétabli  ;  dans  le  Canton  de  Bâie 
le  mariage  interdit  avec  des  femmes  catlioUques,  les  enfants 
ill^times  privés  des  droits  civils,  le  monopole  d'industrie 
rétabli;  à  Berne,  la  banoalité  des  moulins  a  reparu,  les 
permis  d'industrie  du  gouvernement  helvétique  sont  sup- 
|M'imés,.etc.  Chaque  jour  on  empiète  sur  TÂcte  de  média- 
tion pour  l'établissement  de  droits  d'entrée  de  Canton  à  ' 
Canton  et  sur  les  produits  d'autres  Cantons  ;  quoique  l'ac- 
quisition du  droit  de  boui^eoisie  soit  ouverte  par  la  con- 
stitution k  tous  les  ressortissants  du  Canton ,  on  le  refuse 
h  tous,  sauf  k  quelques  familles  facultativement.  Je  ne  fini- 
rais pas ,  cher  ami ,  s'il  feHail  faire  le  dénombrement  de 
tous  ces  pédiés,  premiers  fruits  du  fédéralisme.  D^ailleurs 
le  repos  public  se  maintiendra  aussi  longtemps  qu'on  croira 
k  la  garantie  de  la  France.» 
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Stàpfbr  a  Rbngghr. 

Paris  9  20  mars  1804. 

«  Voffs  aurez  été  éloone  que- j'aie  atteadci  si  tard  poar 
remettre  i»^  lettres  de  récréante.  Je  n'y  pen»iis  même 
pasi,  mais  i)  me  revint  aux  oreilles  que  Bonaparte  s'en 
était  informé^  et  que  les  Bernois  disaient  que  Tagent  d'un 
gouvernement  supprimé  ne  pouvait  pas  prétendre  aux  mê- 
mes Images  que  léfr  ministres  cbs'gOuvenietBentslégitiities* 
Là-desbus  je  demandai  des  lettres  de  récréanee  au  lan-« 
damman  m  charge,  elles  jm'arrivèrent  après  quelque  ré- 
tard ^  et  je  crus  devoir  au  gouvernement  helvétique  et  à 
mes  amis,  de  demander  à  Bonaparte  l'audience  de  con^« 
1!  m'a  reçu  très^racieûs^naent ,  est  revenu  k  moi  à  deux 
reprises ,  et  ih'a  questioqné  sur  Tétat  de  TA^govie  et  sur 
mes  circonstances  personnelles* 

(c  Â  roccaHsidi  ^  la  dernière  conspiratioii  contre  lui ,  il 
s'est  expi^imé  forteihént  et>  plusieurs  reprises  contre  les* 
émigrés:  t  j'ai  \(nAn  les  gagner,  a-t-il  dit,  mais  ils  sont 
incorrigibles;  je  les  ai  comblés  de  bienfaits  »  et  ik  m'ont 
payés  dé  la  plus  noire  ingratitude.  Hs  ne  voient  de  beau 
que  leurs,  colifichets,  et  ils  n'ont  de  considération  que  pour 
ceux  qui  étaient  remarqués  dans  PŒilnde-bœuf.  Je  suis  en- 
vironné d'hommes  qui  ont  fait  de  plus'b^ll^  choses  dans 
dix  ans,  que  les  patriciens  français  n'eur  avaient  fait  depuis 
le  c<»aEimiencement  de  la  monarchie^  Les  hauts  iaits  d'armes 
et  les  actes  héroïques  de  mon  monde  éclipsent  ^>ut  l'éclat 
de  l'ancienne  noblesse»  Au  reste  je  suis  le  chef  constitu- 
tionnel de  huit  millions  votants  de  Français.  C'est  eux  qui 
sont  mes  égaux ,  les  émigrés  sont  mes  sujets ,  je  suis  leur 
souverain  9  je  les  ai  vaincus ,  et  je  les  traiterai  comme  des 
vaincus.  » 
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Lb  mAm b  au  Mal». 

Paris,  I  jjuin  1804. 

«  Vois  aHeaclez  de  ta  nouvelle  ville  impériale  qiielq«es 
nooveUeft  im  peu  marquantes:  c  VerumdêkU  (meereprœp- 
m  ^uâmpama  aut  numea  dkere.  »  Il  est,  ioosoAestabie  qae 
les  gens  sages  considèrent  rhérédité  qu'on  viem  d'éCablir 
comme  une  asuvelle  et  efficace  garantie  centre  le  retour 
des  BourbiHis.  Maïs  c'est  ime  autre  question  de  savoir  s'il 
n'aurait  pas  été  pkis  prudent  de  se  fiiire  ptesser  et  de  la 
laisser  arriver  plus  lentement  après  que  les  esprits  se  se- 
raient mieux  famUiarisés  avec  Tidée.  Lorsqu'on  ne  peut 
pas  couvrir  de  nouvelles  institutions  de  la  mousse  sacrée  de 
Fanliquilé  »  on  devrait  leur  faire  pousser  avec  art  quelques 
racines  dans  Popinion  publique,  plutôt  que  de  les  Eiiedre 
au  jour  brusquement.  En  tout  cas,  le  dé^  des  aoiis  sin- 
cères de  Bonaparte  et  des  observateurs  pifudenls  de  la 
marche  des  cboses,  aurait  été  que  celle^  s'eifectiiâi  avec 
moins  de  laste  et  de  dq)enses,  et  plus  de  garanties  pôor 
les  rdnertés  publiques.  Avec  six  cent  mille  hoomies,  huit 
oevit  millions,  et  la  pofice  des  journaux,  on  peut  être  tran- 
quille pour  la  solidité  du  nouveau  trône  et  pour  la  personne 
du  héros.  Quant  à  mon  opinion  personnelle  vous  la  con- 
naissez. Quand  je  vous  écrivis  ma  dernière  lettre ,  je  ne 
connaissais  pas  encore  Tévénement  de  Yinceones,  il  a  ré- 
veillé bien  des  sympathies  pour  une  famille  dont  on  ne 
s^occupait  plus.  Si  jd  n'étais  pas  père  de  famille  et  reteno 
par  mille  Heiis,  je  partirais  pour  TAmérique.  Joinini  et 
quelques  autres  de  son  espèce  ont  d^nandé  par  une  adresse 
la  réunion  de  la  Suisse  à  k  Fraticê  ;  ds  ont  été  repoussés  ; 
Talleyraftd  la  déclaré  positivement  ^ns  une  lettre  à  Mail- 
lardoz;  mais  on  dit  que  Murât  les  a  reçus  poliment,  et  s'est 
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contenté  de  leur  dire  :  il  d'eM  pas  temps.  Si  on  pouvait  at^ 
teindi^  de  telles  gens  sur  le  sol  sniçse,  et  les  traiter  conoin^ 
coupables  de  trahison ,  ce  serait  bien  mérité  et  i*m  bon 
effet.  * 

Le  uêmb  Au  même. 

Paris,  8  septembre  1S04, 

<  Les  grands  de  la  nouvelle  France  parvenus  &  la  con- 
sidération et  aux  riebeBsés  par  leur  renom  de  savants ,  af- 
fectent maifUenani  beaucoup  à»  dédain  pour  la  science  ;  il 
fait  bon  mir  Giaptal^  LaBaicé,  PoRtanes,  PqrtaVis,  Four«- 
croy,  parler  du  Urop  ghmd  notnbre  des  lettrés,  de  leur  in^ 
capadté  pour  les  fonctions  diverses  de  la^oc^élé,  du  danger 
de  Teitensiôn  illimitée  des  lomièreal  Toutes  les  têtes  dis^ 
tinguées  semblem  tenues  à  prédier  la  nécessité  dp  despor 
tisme,  la  sainteté  des  illusions  ei  des  erreurs  populaires. 
Le  gouvernement  ne  rougit  pas  de  donner  en  toute  pccasipii 
il  un  Geoflîfoy  des  preuves  directes  de  sa  satisfaction.  Der- 
nièremrat  Le  MakCt  rédacteur  en  dief  du  Citoyen  Fronçai»^ 
reçut  de  Bovlogae,  par  iwdre  supérieur,  une  sévère  repris 
mande  pour  quelques  faibles  vdléit^s  d'esprit  de  discus- 
sion ,  et  comme  expiation  on  l'a  oUigé  d'insérer  une  am- 
plification de  Geoffroy  sur  la  fête  du  couronnement.  A  cé(é 
de  l'hypocrisie  avec  laquelle  les  plus  sauvages  révolution- 
naires de  jadis  affectent  les  plus  saints  principes,  et  les 
meilleurs  écrivains  répudient  leurs  anciennes  doctrines,  on 
voit  un  phn  odieux  de  compromettre  les  bomnjies  les  fnieux 
méritants^  el  de  les  pousser  à  des  bassesses.  Il  n'y.  a  maii^ 
tenavt  eb  France  aucun  homme  distingué  de  Tancien  ou  du 
nouveau  régime,  membre  dfe  l'assemblée  constituante,  gér 
néral,  homme  d*Ëtat  capablio  ou  en  réputation,  qut  ne  sa- 
crifie son  ittfluehfuce mocale  à  des  places^  à  des. flatteries  ou 
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à  ded  reproches  ;  Moreau  excepté,  pas  on  homme  msyrquaint 
qui  pût  faire  noyau  en  cas  d'one  nouvelle  crise  et  tenir 
ferme^  On  peut  dire  avec  vérité  que  la  nation  française  â 
usé  tous  les  moyens  de  salut,  tous  les  instruments  de  sa 
régénération  morale  future*  Cette  remarque  est  d'autam 
plus  effrayante  que  les  chances  d  une  nouvelle  catastrophe 
sont  plus  nombreuses.  Le  cas  échéant,  un  parti  nombreoi 
dans  le  sénat  seraât  disposé  à  rapipeler  un  Bourboi;  oo 
autre  pencherait  pour  un  prince,  le  troisième  pour  m  noi- 
vel  essai  de  république ,  mais  ce  cas  édiéant,  le  parti  ré- 
publicain du  sénat  est  décidé  à  renoncer  aux  conquêtes,  a 
faire  des  bords  du  Rhin  et  de  la  Belgique  un  objet  de  né- 
gociation ,  et  ii  tranquilfiser  la  ligue  des  Etats  européens 
sur  l'ambition  de  la  France*  La  Belgique,  les  départements 
réunis,  le  Piémont,  prendraient  en  œ  cas  la  forme (fe.ré- 
publiques  alliées  ^  et  auraient  sans  doute  une  très-pv»^ 
existence. 

tr  En  attendant  je  lis  avec  des  yeux  qui  sont  nés  à  one 
nouvelle  lumière,  les  lettres  de  Cieéron  à  Âlticus,  elje 
suis  en  admiration  devant  la  jnslesse  et  la  liberté  des 
aperçus  de  cet  homme  unique ,  irartout  devant  sa  parbiie 
connaissance  des  autres  hommes.  » 

Lb  même  au  même. 

Paris,  26  août  1805. 

t  L'empire  romain  d -occident  e^  sans  doute  un  bot  au- 
quel on  s'achemine  rapideméit;  pourquoi  cq)aidaDt  notre 
Suisse  ne  ^ubsisterait^^eUe  pas  comme  Saîot«-Marin  sursco 
roclier,  monument  de  ménagement  et  de  démence,  de  sa- 
gesse et  de  gloire  du  grand  dominateur?  «  Voyez,  diraii- 
il ,  j'ai  partout  suivi  les  lois  de  la  nature;;  Ht  où  elle  a  pré* 
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paré  et  voula  la  liberté,  je  Tai  aussi  voulue  ou  rétablie.  » 
On  saîc  bien  que  nous  sommes  soos  la  tutelle,  sans  volonté 
d*y  échapper,  que  nous  ne  laisserons  pas  faire  usage  de 
nos  positions  de  montagnes  aux  ennemis  de  l'empereur  ; 
on  sait  également  qn*un  fisc  monarchique  nous  appauvrirait 
sans  profit  pour  TAuguste  qui  en  prendrait  Tentreprise ,  et 
qu'on  pourrait  exciter  par  là  chez  nous  une  guerre  de  Bar* 
bets  ou  de  Cantabres,  qui  ôterait  tout  le  gain  de  la  con- 
scription dans  nos  montagnes,  et  qui  ne  nous  laisserait 
plus  dans  la  position  de  bonne  frontière  et  de  forteresse 
naturelle. 

«  Vous  supposez  peut-être  que  je  vous  fais  tous  ces 
raisonnements  à  priori  et  dans  les  nuages  :  Non,  cher  ami, 
je  suis  plus  dans  le  positif  que  vous  ne  croyez:  de  divers 
cétés  circule  le  bruit  d'une  incorporation  de^la  Suisse  à 
l'empire.  Et  de  fait,  quand  on  considère  la  difficulté  de  dé* 
tourner  une  armée  énorme  et  exaltée  de  l'idée  si  longtemps 
caressée  de  la  descente  en  Angleterre,  quand  on  voit  l'af- 
faiblissement de  TAutriche ,  l'idée  d'ime  guerre  continent 
taie  se  présente  comme  assez  probable. 

c  Parlons  d'autre  chose  :  j'adhère  tout  à  fait  à  votre  ju- 
gement sur  Jean  Muller. 

«  Il  ne  connaît  pas  la  marclie  véritable  des  affaires  du 
monde  ;  Texpérience  et  l'entente  des  hommes  fait  défaut 
chez  lui  ;  il  vise  ^  l'effet,  croit  se  hausser  par  ses  archaïsmes 
et  ses  inversions  au  niveau  de  Tacite  et  de  Salluste;  mais 
quand  on  abuse  de  ce  genre  d'échasses,  c'est  qu'on  man- 
que de  force  intime  et  de  confiance  en  soi.  A  cela  se  joint 
le  défaut  commun  à  la  plupart  des  écrivains  allemands, 
l'impuissance  de  travailler  ses  matériaux,  de  les  fondre 
dans  un  ensemble  luqaineux  ;  de  là  la  nécessité  pour  le 
lecteur  d'en  avaler  la  poussière;  ils  visent  moins  à  épar^ 
Lin.  T.  FUI.  27 
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gner  la  peiue  audit  lecteur»  par  des  aperçus  nets  et  es- 
sentiels, qu^  lui  faire  seotir  combien  leur  bulin  savant  leur 
a  coûté  de  peine.  Si  Montesquieu  avait  écrit  en  Allemagne 
pour  la  foire  de  Leipzig ,  nous  aurions  vingt  volumes  de 
maculature  au  lieu  de  son  chef-d'œuvre.  Ce  n'est  point 
ainsi  que  les  anciens,  que  Hume  même  et  Robertson  oot 
écrit;  Thucydide,  tout  parfait  qu'il  est,  ne  serait  peut-être 
pas  arrivé  à  la  poistérité  s'il  s'était  chargé  de  pareils  petits 
détails.  > 

Le  même  au  mém^. 

Talcy  près  mer,  1 7  août  1 809. 

<  La  cause  de  mon  silence  avec  mes  meilleurs  amis  est 
la  tristesse  que  j'éprouve  à  peindre  mes  impressions  telles 

qu'elles  soM Quant  à  l'inslructiou ,  tout  tend  à  /rans- 

former lempire  français  en  un  vaste  couvent,  r^i  mîUtsâ- 
rement,  où  discipline,  enseignement,  choix  des  livres, 
moyens  d'avancement ,  hiérarchie,  s'oi^nisent  d*aprèsla 
règle  d'un  ordre  célèbre,  de  manière  à  s'emparer  des  mott- 
vements  et  de  la  manière  de  penser  de  la  génération  qai 
s'élève.  L'influence  de  lord  Granville ,  accrue  par  la  ma- 
ladie de  Fox,  diminue  encore  les  espérances  de  paix.  i}ue 
disent  les  gracieux  seigneurs  de  Berne  de  la  Confédération 
du  Rhin?  Quant  à  notre  patrie ,  j'sû  lieu  d'espérer  qu'au- 
cune idée  d'incorporation  ne  la  menace  actuellement.  El 
mes  prévisions  sur  les  rapports  féodaux  dans  lesquels  Na- 
poléon veut  amener  les  Socios  popuii  Romani  sans  la  re- 
dactio  in  provincias  se  conBrment.  Les  expressions  ofli- 
cielles  sur  notre  compte  se  bornent  k  un  ccmtingent  mi- 
litaire de  15,0Q0  hommes  en  cas  de  guerre.  J'ai  constam- 
ment vu  cliez  Napoléon  l'opinion  que  la  Suisse  ne  com- 
portait pas  un  gouvernement  cher,  et  que  l'esprit  de  nos 
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montagnards  rendrait  nécessaire  la  présence  dans  le  pays 
de  garnisons  onéreuses  pour  le  dominateur.  D'ailleurs  il 
avait  toutes  les  iaces  de  là  question  en  tête  lorsqu^il  a  fait 
l'Acte  de  médiation,  et  maintenant  TanAour-propre  d'auteur 
est  la  meilleure  caution  de  la  durée  de  l'œuvre*.  » 

Le  méke  ac  même* 

Montfort-VÂmatiry,  16  juin  1807, 

«  Vous  avez  peut-être  appris  le  bruit  qui  court  que  Ber- 
ihier  a  l'expectative  d'une  prindpauté  (dus  étendue  que 
celle  de  Neuchâtel ,  et  qu'on  désigne  par  là  la  Suisse  en- 
tièrCf  Je  n'en  crois  rien.  Il  y  a  une  certaine  politique  con^ 
quérante  triviale,  qui  devient  en.  France  le  credo  de  la 
multitude,  mais  la  Carte  tête  de  l'autocrate  soumet  ces  plans 
h\  des  conceptions  plus  réfléchies  que  la  foule»  Quant  V 
notre  organisation  intérieure  ^  c'est  nous  qui  sei'ons  peut^ 
être  appela  k  soul^iter  h  notre  tour  pour  nos  Cantons  le 
maintien  du  fédéralisme^si  un  système  unitaire  venait  à  se 
former  des  éléments  les-  plus  iilibéraux ,  comme  cela  peut 
arriver  dans  le  temps  qui  court  par  YeSki  des  inurigues  de 
Messieurs  les  ci-devants.  L'empereur  écrit  lettres  JMir  lettres 
h  son  ministre  de  l'intérieur  pour  se  plaindre  de  ce  que  la 
poésie  et  l'éloquence  tombent  «  de  ce  qu'il  ne  partit  (^oint 
de  cbefs-d'cenvre.  Il  demande  des  propositions.  La  preoiière 
classe  de  l'Institut ,  consultée  par  le.œinisû^,  a  répondu  : 
€  Que  le  seul  moyen  d'encouragement  efficace  serait  d'ho*- 
Dorer  les^lettres  dans  ceux  qui  les  cultivent  1  »  Pour  moi, 
j'aurais  cru  qu'il  fallait  améliorer  les  établissements  d'in- 
struction publique,  et  ne  pas  étouffer  la  lumière  des  seténees 
et  des  lettres.  * 
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Lk  mêm£  au  mémb. 

Belair,  SO  «Trfl  1808. 

€  FonCaoes  n'est  pas  mtùre  en  aeiivité  coimne  grand- 
maitre^  parée  qie  Temperenr  ne  Ta  pas  admis  à  prêter  ser- 
Aient  avant  son  départ.  Cette  circonstance,  qu'on  ctà\  in- 
tentionnelle, fait  tonjonrs  de  Fonrcray  Iliomme  importaBi. 
n  est  difficile  de  prévoir  quel  esprit  le  nouveau  grami- 
maitre  apportera  dans  ses  fonctions.  Ses  relatious  ootwes 
avec  fat  clique  de  TaneieB  Mercure  de  France  el  aieeles 
coryphées  du  Jounid  de  l'Empire ,  son  crédit  diezies 
«kranMiitains,  ses  préjugés  cMtre  la  Unérârfufe  étraogcre, 
el  surtout  contre  la  philesophie,  ne  font  pas  âKteBdrea&e 
administration  libérale.  Néanramns  c'est  râ  béas  uleot 
comme  écrivain ,  et  le  seul  fonctionnaâre  qui  sadeiner 
'  Fempereur  avec  goût ,  et  même  avec  une  appareoee^udé* 
pendance.  La  suke  montrera  si  c'est  un  goât  pins  porw 
une  vraie  noUesse  d'âme  ^  q«  lui  a  ménté  <;0t6  grawk 
distinction  «  m  bac  projeciâ  servienâum  patientiè.  b  h  u  » 
eu  qu'une  fois  Toccasmi  de  discuter  avec  lui,  je  r^. 
dans  un  cercle  où  je  le  rencontrai,  son  Um  \ég&r  et  sai^ 
nique  contre  la  littérature  attemande,  et  je  rembamssares 
lui  demandant  ex  abrupto  s'il  connaksait  la  bogue  aile- 
Mande;  il  n'en  saîl  pas  in  mot.  Il  ne  parait  rien  de  mv" 
qu»it  en  (ait  de  Iktérature  depuis  cpielque  temps^,  bonois 
la  Vie  de  Féndan  par  Beauss^,  et  le  DtKours  m  ké 
de  la  campagne^  de  ChftteauhrianiK  Sous  cette  feriaeeehi' 
.ci  a  pu  exprimer  beaucoup  de  nobles  et  fortes  pensées, 
que  la  censure  n'await  pas  tolérées  dans  un  autre  oimagi^ 
On  imprime  le  poème  de  Delille  des  Trois  règm^i^^ 
Nature;  la  police  y  a  fait  changer  plus  d'un  passage, Q* 
entre  autres,  qui  décrivait  l'impression  de  l'arrivée  des 
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journaux  dans  un  village,  et  où  parmi  les  nouvelles  deman- 
dées se  trouvait  celle-ci  :  t  Par  quek  nouveaux  traités  prè^ 
pare-t-an  la  guerre  ?  »  Renouard  n'a  obtenu  la  permission 
de  faire  représenter  nî  son  Charles  /^»  ni  se&EUdsde  Bhis. 
Zénobk^  pièce  d'un  cordonnier  célèbre,  est  interdite  aussi, 
parce  qu'elle  était  pleine  d'allusiûos  involontaires,  ee 
Vers-d  par  exjnnple,  adressé  à  Âurélien  :  «  Ne  pomez-vms 
véQïwr  saaM  régnât  m  Syrie  ?»  Le  Wallenstein  de  Sclaller, 
knité  par  B^jaimn  Constant,  n'a  pas  réussi.  Le  Jounial  de 
rEmjHre  ^t  toujours  une  puissance,  ei  compte  vingt  mille 
abonnés,  mais  Ten^reur  a  exprimé  sa  désapprobation  de 
80R  esprit  intolérant  en  matière  religieuse ,  et  les  rédac- 
teurs ont  d&  s'associer  Hoffmann,  écrivain  de  théâtre,  qui 
est  censé  aîpparl^ir  aux  philosophes.  Si  vous  lisez  le  Pur 
bliciste,  vous  m'y  trouverez  quelquefois  sous  la  ^gnatureR, 
ainsi  que  mon  anâi  Guizot,  qui  demeure  chez  moi ,  et  qui 
m'aide  dang  l'éducation  de  nues  enfante.  Âzaïs,  nouveau 
Descartes,  brille  plus  comme  écrivain  élégant  que  par  se& 
hypothèses  sur  la  gravitation.  Singuli^  homme ,  et  digne 
pendant  de  nos  créateurs  allemands  à  priori.  Il  eâ  i»  bien 
convaincu  qu'il  a  trouvé  la  clef  de  toutes  les  sdences  par 
son  hypothèse  »  qu'il  se  proclame  partout  le  devoir  ^ 
solu  de  la  sagesse  cachée.  Je  (finais  un  jour  avec  lui  chez 
M*"®  Cottin ,  un  enfant  adopiif  de  la  inaison  fut  subitement 
et  gravement  indisposé;  M*^  Go^n  était  au  désespoir, 
Mr.  Cottin  (rès-inquiet,  toute  la  maison  agitée,  et  mon  amî 
Azaïs  de  les  consoler  en  disant  froidement  ;  que  dans  qud- 
ques  mois ,  lorsque  son  système  serait  connu ,  aucune  ma- 
ladie ne  pourrait  résister  k  la  médecine  régénérée  par  ses 
principes!  » 
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Le  AlÊMB  AU  HÉME« 

«  La  ebale  de  Etenaparte  estle  plus  grand  bonhear  qui 
pût  arriver  ii  lliafliaoité;  s'il  avait  régné  eneore  quelque» 
anaéea,  \\  aurait  éteint  toute  ci viiisaboii  en  France  et  ail- 
leurs. L'esprit  de  l^mée  était  d^ii  à  Fenveis*  Louis  XYID 
et  son  frère  cajotant  les  maréchanx  ;  mais  en  gaguantles 
chefs  ils  n'auront  pas  pour  cda-  les  soldats.  La  cupidité  «i 
Pégoisme  qui  se  dessinaient  dam»  1»  censtitHtion  ptéseitée 
par  le  Sénat,  l^  discréditée,  et  donne  beau  jen  au  Roi  pour 
la  refuser.  Les  droits  de  la  nation  n'ont  pas  d'autres  gn^ 
ranties  que  quelques  idées  anglaises,  dont  les  BouFboBsse 
sont  frottés  pendaiU  leur  séjour  dans  ce  pays,  le  mmk 
état  des  finances,  dont  on  ne  peut  se  tirer  sans  unerepié^ 
sentàtion  nationale,  et  ki  difficulté  de  tenir  Farmëees  hnk 
autrement  qu'avec  te  nom  on  l'ombre  de  cette  représesta^ 
non.  Les  belles  Dames  et  les  Messieurs  du  faoboui^  Saiol^ 
Germain  prennent  le  Ion  de  17f88,  comme  s'il  à)  mi 
pus  en  de  révôlulion ,  el  comme  s'il  ne  s'agissait  que  de 
punir,  de  blesser  et  de  triompher.  Quant  à  la  Suisse,  b 
Bourbons  ne  seront  pas  delonglanps  en  état  d^ofluersor 
son  sort,  pas  plus  cpM  sur  le  reste  de  l'Europe.  DitesrSioi 
si  dans  notre  Âcgovie  la  majorité  est  Inen  décidée  poursâa 
indépendance?  Je  réponde  oui^  tous  les  diplomates  de  m» 
connaissance  qui  m'en  parlent,  h  Aiicillon,  à  H^mboMt,  e( 
cependant  jWrcTois  dld  bien  des  débiteurs  et  des  clieûis 
des  Bernois,  prêts  à  signer  des  adresses  de  péunion.  » 

Dès  le  printemps  181*,  Rerigger  fut  chargé  de  défefl- 
dre  les  intérêts  du  Canton  d'Àrgovie  menacé,  ainsi  qo& 
Çtapfer  le  prévoyait,  par  les  prétentions  de  Berne  dans  /'or- 
fianisation  de  la  Suisse  refondue  sous  l'intervention  if^ 
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puissatices  alliées.  Il  suivit»  pendant  la  campagne  de  France, 
leur  quartier-général  b  Chaomont,  et  fut  bien  accueiHi  par 
Hardenberg ,  Metternich ,  Castiereagh ,  Stein.  L'automne 
suivant  son  Canton  l'envoya  au  congrès  de  Vienne  dans  le 
même  but  ;  il  y  fut  chargé  aussi  des  intérêts  de  Saint-Oall, 
Thurgovie ,  Tessin ,  et  d'assister  Mr.  De  La  Harpe  pour 
eeux  du  Canton  de  Yaud.  Dans  un  séjour  de  huit  nK)is  à 
Vienne,  Rcngger  déploya  l'activité  et  le  taleiit  dont  il  avait 
fait  preuve  dans  ses  précédents  emplois.  Ses  lettres  de 
Vienne  jettent  un  jour  intéressant  sur  les  débats  concer- 
nant ces  Cantons,  et  sur  la  reconstitution  de  l'ensemble 
de  la  Suisse.  Ainsi  il  écrivait  k  Fellenberg  : 

Vienne^  10  fëvrwF  1815. 

«  Quoique  j'aie  lieu  d'être  content  de  ma  mission  quant 
à  son  but  prochain ,  c'est  avec  peine  que  je  vois  les  se- 
mences de  division  qu'on  laissera  cheZ'  nous  par  les  con- 
stitutions cantonales  et  le  pacte  fédéral.  Les  ministres  voient 
les  misères  de  ce  pacte  aussi  bien>  que  nous,  mais  ils  disent 
avec  raison,  que  les  puissances  ne  peuvent  pas  nous  don- 
ner de  coastilution  sans  la  garantir,  et  que  ce  serait  in-r 
compatible  avec  notre  droit  d'exister  par  nous-mêmes.  >  - 

La  eorrespon<lance  de  Rengger  avec  La  Harpe ,  qui 
précéda  leur  voyage  à  Vienne,  montre  aussi  d'une  manière 
curieuse  quel  parti  les  anciens  unitaires  espéraient  qu'on 
p(mvait  tieer  de  Télaboration  du  nouveau. pacte. 

La  Harçe  a  Rengger. 

S^mai  1814.  ' 

<  le  ne  conçois  pas  Tamalgame  qu'on  prépare  de  fédé- 
ralisme absolu  et  de  centralité.  De  deux  choses  l'une  : 
qu'on  rétablisse  l'ancien  lien  fédéral  avec  un  Canton  di^ 
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recteur  sans  pouvoir;  alors  les  Cantons  qui  sont  en  ëiat 
de  se  bien  admiaisirar  ne  seront  pas  eirtravés  les  uns  par 
les  autres,  et  pourront  proq)éiBr.  Ou  bien,  qu'on  étaUkse 
un  gouTemement  entrai  ISmrt^oent  constitué,  et  aaqiiel 
tous  les  Cantons  participent  dans /une  juste  proporti<Hi.  Ce 
dernier  parti  serait  sans  doute  le  pbis  sage,  celui  q»î  c<m- 
viendrait  aux  véritables  intérêts  de  la  Suisse.  Sans  un  ré- 
gime plus  ou  moins  approchant  de  l'unité ,  nous  ne  de- 
viendrons jamais  une  nation^  H  est  -vvaî  que  depuis^  ia 
chute  du  colosse  nous  en  avons  moins  besoin.  Mon  prcja 
de  constitution  fédérale  était  bien  simple  ;  un  pouvoir  een^ 
tral  ehar^  des  aSàites  extérieures,  de  TorganisaUon  et  de 
la  direction  de  la  force  armée,  des  postes,  de  l'administra^ 
tion.  i»iouéCai(e«  etc..,,  et  ce  pouvoir  coniposé  d'une  Diète 
comme  corps  législatif  \,  et  d'un  Conseil  Fédéral  comme 
corps  exéoitif  ;  ce  dernier  serait  de  sept  miembres ,  nom^ 
mes  alternativement  par  tous  les  Cantons,  dans  une  suc^ 
Cession  telle  qv^  d^aicone  des  tnHS  db»ses  de  Captons  y 
serait  toujours  clément  représentée.  B^is  cpieUes  que 
soient  les  idées  qu'on  adopte,  il  fiaiudra  1^  représenter 
comme  ta  volonté  bien  déteiininjée  des  puissances  ^  non 
comme  de  siiii|des  avis.  Il  y  aurait  bien  un  aujlre  mojm 
de  fipir^  mais  qui  no  sera  point  a&nis  :  ce  serairt  de  aire 
évacuer  la  Suisse,  et  de  noiK»  i^ndonner  à  noqs^némes^ 
H  &'ensnivraîl  pent-étce  une  gujeire  ciyile,  mais,  le  résultat 
définitif  serait  un  ordre  politi^  fondé  sur  la  nature  des 
choses ,  où  1^  plus  fort  en  moyens,  physiques  et  meraqj^ 
finirait  par  dicter  la  V>i.  a 

La  Ijettre  suivac^te  jpeint  d'upe  manière  h.worable  le  ca^ 
ractère  de  La  Harpe  et  la  rés^ve  presque  résipiscente  aveo 
laquelle  il  s'exprimait  sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue  daflus^ 
ie  gauyemeipienjt  helvétique^ 
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2  septembre  1814. 

c<  Ne  jetODs  les  yens  sur  le  passé ,  mon  cher  Rengger, 
que  pour  prévenir  des  fautes  pareiUes  aux  précédentes. 
Ceux  qui  m'ont  calomnié  dans  le  temps  s'adressaient  à  un 
autre  que  moi.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  aveuglés  par 
les  passions  du  moment.  Ils  me  connaissaient  trop  peu 
pour  pouvoir  me  juger,  et  comme  les  erreurs  que  j'ai  sans 
doute  commises  procédaient  surtout  d'une  énergie  exces- 
sive, à  laquelle  les  circonstances  donnaient  un  développe-* 
ment  menaçant ,  il  n'est  pas  extraordinaire  qu'ils  m'aient 
prêté  une  ambition  coupable.  Assurément  ils  me  firent 
grand  tort ,  et  je  le  ressenUs  alors  d'autant  plus  vivement 
que  la  commune  patrie  devait  aussi  en  souflDrir  ;  depuis 
longtemps  tout  cela  est  oublié,  et  le  seul  souvenir  pé-^ 
nible  qui  m'en  reste  est  celui  d'avoir  été  trompé  dans  les 
espérances  auxquelles  mon  cœur  se  livrait  pour  mon  pays. 
Tenons-nous  pour  heureux,  mon  cher  Rengger,  d'avoir 
conservé  ce  qui  nous  reste  au  milieu  de  ce  qui  se  passe , 
et  faisons  des  vœux  pour  que  les  leçons  du  passé  ne  soient 
pas  entièrement  perdues.  » 

La  suite  de  la  correspondance  de  Rengger  avec  La 
Harpe  depuis  1815 ,  confirme  ce  qu'on  a  déjà  vu  de  leur 
manière  de  juger  tes  actes  politiques  de  la  confédération 
djns  cette  période. 

Rengger  à  La  Harpe. 

SI  octobre  ISI5. 

«  Quç  dites-'VOiis  des  trois  nûHioQ3  et  demi  qu'on  noua 
destine  des  contributioBs  de  guerre  levées  en  France  par 
les  alliés?  Cela  ne  réparera  pas  la  faute  q^ue  nous  avoua 
i^ouuuise  en  entrant  dans  ce  pays»  Combien  il  aurait  été 
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plus  juste  et  plus  sage  de  nous  payer  les  dettes  contractées 
par  le  passage  des  troupes  dans  ces  trois  dernières  années, 
que  de  nous  admettre  au  partage  du  butin ,  et  de  doter  la 
caisse  fédérale  !  Nous  avons  maintenant  tout  ce  qu'il  £aiut 
|>our  faire  la  guerre ,  il  n  y  avait  que  Fai^ent  qui  nous 
manquât. 

c(  Je  partage  entièrement  votre  avis  an  sujet  de  nos  ré- 
giments en  France;  on  s^obstine  h  ne  pas  voir  qne  ce  ser- 
vice compromet  nos  plus  grands  intérêts,  et  que  tout  ser- 
vice militaire  à  Fétranger  nous  fait  descendre  dans  Topinioa 
publique,  > 

Lr  mébib  au  même. 

23  décembre  1819. 

<  Je  crois,  comme  vous,  mon  cher  et  respectable  ami , 
que  pour  notre  conservation  et  notre  prospérité,  il  ne  suffit 
|>as  de  nous  faire  oublier,  et  qu'au  lieu  de  cette  politique 
étroite  et  commode ,  il  faudrait  tâcher  de  reconquérir  l'es- 
time de  TEurope  par  de  bonnes  constitutions ,  de  bonnes 
lois ,  de  bons  magistrats ,  enfin  par  tout  ce  qui  relève  le 
caractère  national  et  assure  le  bonheur  du  peuple.  C'est 
dans  l'espoir  de  coopérer  à  cette  œuvre  que  je  suis  rentré 
dans  la  carrière  publique,  mais  j'ai  de  plus  en  plus  acquis 

la  conviction  que  nous  sommes  condamnés  à  v^éter 

Voilà  pourquoi  il  vaut  mieux  s'occuper,  comme  je  le  fais» 
du  monde  inanimé,  ou  vivre  avec  les  honmies  de  Pantiquité. 
L'un  est  mon  travail ,  l'autre  mon  délassement.  Je  passe 
mes  soirées  avec  Thucydide,  Démosthène  et  Plutarque,  et 
plus  j'avance,  plus  j'admire  ce  peuple  auquel  nous  devons 
toutes  nos  lumières.  Tèut  ce  que  nous  savons  en  science 
de  la  vie  et  de  gouvernement,  les  Grecs  Font  su  avant  nous, 
avec  cette  différence  que  chez  nous  c'est  l'apanage  du  petif 
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nombre,  tandis  que  chez  eux  c'était  répandu  dans  la  masse  ; 
souvent  un  seul  mot  grec  définit  mieuic  la  chose  que  des 
traités  entiers  des  modernes.  » 

Rengger  sortit  du  Conseil  d'Etat  d'Ajrgovie  par  démis- 
sion ,  à  la  fin  de  1820;  k  partir  de  cette  époque  il  voud 
sou  active  vieillesse  à  la  science  et  aux  lettres.  Il  en.a  laissé 
pour  monuments  de  nombreux  fragments  et  mémoires  sur 
la  minéralogie,  la  géologie,  Tbistoire,  Téconomie  politique  ; 
chaque  année  il  faisait,  avec  Tactivité  d^un  jeune  homow, 
des  voyages  pour  sou  étude  favorite,  on  lui  doit  entre  au^ 
très  un  ensemble  de  recherches  sur  la  géologie  du  Jura, 
et  de  curieuses  considérations  sur  la  structure  des  cliatnes 
de  montagnes.  La  médecine,  qui  avait  été  la  première 
carrière  d'Albert  Renier,  fut  aussi  l'objet  de  ses  travaux 
perse vérantSt  II  a  publié  plusieurs  mémoires,  et  il  a  laissé 
des  matériaux  inédits  sur  plusieurs  branches  de  la  science, 
uotamment  une  Histoire  des  maladies  ;  nous  allons  en  citer 
quelques  passages  comme  échantillons  de  l'esprit  pliiloso^ 
phique  que  Kengger  portait  dans  cette  science. 

c  L'histoire  de  Thumanité ,  en  tant  qu'elle  est  modifiée 
par  la  condition  de  la  maladie,  a  toujours  été  laissée  de 
côté.  Cependant  cette  histoire  est  incontestablement  à  faire.' 
De  tout  temps  les  hommes  ont  été  restreints  dans  la  jonisn 
sance  de  la  vie  par  les  maladies  et  enlevés  par  elles  k  une 
époque  plus  prompte  que  leur  tempérament  en  bon  état  de 
santé  ne  le  comportait.  Quoique  les  plus  anciens  docu^ 
nents  se  taisent  sur  cette  partie  de  Thistoire  de  l'huma-^ 
nité,  l'analogie  des  races  qui  ont  été  ou  qui  sont  encore 
dans  les  mêmes  conditions  de  manière  de  vivre  et  de  ci- 
vilisation que  les  plus  anciennes  à  nous  connues ,  cette 
analogie,  dis-je,  nous  conduit  à  prononcer,  avec  toute 
traisaonUaDce ,  que  l'espèce  humaine,  aussi  loin  que  nous 
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pottvooa  remonler  dans  set  soccessîoDs ,  a  toujours  eu  les 
maladies  pour  compagnes  de  celte  fie  et  pour  condiictrices 
dans  Tautre. 

«  Partout  la  nature  s'attache  plus  ë  la  consenratioB  des 
espèces  qu*à  celle  des  individus  ;  cette  loi  générale  ff'é- 
tend  aussi  aux  hommes  «  à  la  différence  qu'elle  devient 
pour  eux  une  loi  monée,  tandis  qu'elle  reste  une  loi  phy- 
sique dans  le  reste  du  monde  organique.  Cette  1cm  ,  appii» 
q«ée  à  l'homme ,  tend  ii  ce  qu'on  plus  grand  nombre  vive 
beaucoup  plutôt  que  de  vivre  lofi^tonips ,  et  on  vit  beau- 
coup en  tant  seulement  qu'on  vit  pour  les  autres. 

«••••Une  des  vérités  les  plus  irréfragables  est  que  la  santé 
physique  et  morale  ne  fleurit  sur  aucun  terrain  plus  heu* 
reosement  que  sur  eélui  de  la  médiocrité  dorée,  n'y  élant 
ni  étouffée  par  des  sues  surabondants,  ni  desséchée  par 
manque  ^aliments.  La  conséquence  est  que,  pour  rester 
juste ,  il  faudrait  priser  davantage  l'homme  riche  et  de  la 
classe  élevée ,  quand  il  est  un  homme  droit  et  utile ,  que 
rhomme  de  la  classe  moyenne  chez  qui  les  mêmes  vertus 
se  rencontrent. 

c... .Parmi  les  diverses  circonstances  qui  ^xent  la  coos- 
tîtution  physique  et  morale  d'un  homme,  la  profession  et  la 
manière  de  vivre  occupe  incontestablement  la  prraiière 
pboe.  L'exactitude  de  cette  observation ,  en  ce  qui  coo- 
eerne  le  médecin,  est  dès  longtemps  confirmée,  et  on  loi 
doit  plusieurs  travaux  sur  les  professipns  considérées 
comme  causes  principales  de^  maladies.  Â  la  vérité  •  il 
reste  des  lacunes  dans  cette  partie  du  diamp  de  la  patho- 
logie, et  c'est  surtout  sur  le  point  essentiel,  savoir  les 
moyens  de  réunir  les  bonnes  conditions  et  ^  d'éviter  les 
mauvaises  sans  pour  cela  sacrifier  telle  ou  tçlle  profeçsioo. 
Cette  recherche  s'applique  à  la  santé  morale  comme  à  la 
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santé  physique  ;  elle  est  possible  jusqu'b  un  certain  point, 
car  la  civilisation  humaine ,  inépuisable  comme  elle  est, 
dcÂt  avoir  des  renièdes  pour  les  dommages  qu'elle  cause 
^  et  Ëi;  découTrir  et  appliquer  ces  remèdes  est  sans  doute 
un  de  ses  (dus  beaux  triomphes,  n 

N'ayant  pas  d'enfants,  Rengger  s*étaût  livré  avec  une  ttn* 
dresse  paternelle  h  Téducaticm  de  la  &milie  de  son  frère  mort 
jenne,  et  il  eut  kt  satisfactbn  de^»ntribuer  à  d^eiopper 
les  talents  de  son  nevea  Jean-Rodolphe  Rengger ,  natura* 
liste  distingué.  Ce  jernie*  homme  partit  en  lél8  pour  le 
Paraguay,  où  son  s^'our  se  prolong^i  huit  ans,  sans  quil 
pât  obtenir  du  dictateur  Francia  la  liberté  de  revenir  en 
Ekirope.  La  sollicitude  de  son  oncle ,  pendant  cette  captif 
vite,  se  montre  d'âne  manière  tmchante  dans  ses  lettres  à 
ses  amis.  Le  jeune  savant  s'échappa  du  Paragay  en  1826, 
et  le  butin  scientifique  qu'il  rapporta  :d<mna  un  nouvel  in^^ 
térét  k  la  vie  de  son  oncle.  C'est  sous  les  yeux  et  sous  la 
direction  de  cdui-ci  qu'il  composa  et  publia  plusieurs  ou-^ 
vrages  estimés^  entre  autéDS  l'Histoire  lûtureUe  des  mam-^ 
mifèresdu  Paraguay,  et  son  Essai  historique  sur  la  révolu^» 
tion  du  Paragnay^  quil  fit  paraître  eo  allemand  et  en  fian** 
çais.  Rodolphe  Rengger  Ait  enlevé  à  la  fin  de  1832,  par 

I  une  maladie  de  poitrine,  à  l'affection  de  sa  famille  et  k  la 

I  science. 

f  Cette  mort  rompit  le  plus  Ibrt  lien  qui  attachait  Albert 

Rengger  à  là  vie  :  ^n  moral  et  sa  santé  furent  frappés  du 

I  même  coup.  Les  amis,  dont  sa  vie  si  répandue  et  si  active 

en  tout  temps  avait  agrandi  le  nombre,  lui  apportèrent,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  ce  neveu,  des  consolations  con- 
formes k  ses  sentiments  élevés.  Nous  citerons  entre  autres 
la  lettre  suivante  du  professeur  S.  Schnell. 

c  Je  n'essaierai  pas  de  vous  consoler  par  de  longues 


.  Digitized  by  VjOOQIC 


430  YIB  ET  COMBSrOHDAROB^  ETC. 

paroles,  car  jVi  ëpramré  inoHinéme  que  les  discours  en 
pareik  cas  sont  des  consolateurs  fi^cbeux.  Nous  vivons  dans 
un  temps  où  chaque  jour  la  disparition  des  plus  belles  fleors 
de  nos  espérances  monH^  qu'il  n*est  pas  la  Téritabie  vie , 
et  où  les  scories  qui  couvrent  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  font 
sentir  la  nécessité  du  creuset  où  tout  ce  qui  nous  entoure 
doit  repasser.  Vrais  insectes  en  chrysalide ,  nous  nous  re- 
connaîtrons dans  le  monde  réel  où  nous  serons  irans- 
formés.  Le  plus  vaste  horiton  dont  nous  noos  glorifions 
reste  aussi  lon^jtemps  que  nous  sommes  ici-bas  un  horizon 
de  taupes  ;  la  société  de  ceux  qui  nous  sont  chers  nous 
retient  k  cette  vie ,  mais  quand  ils  Font  quittée ,  mourir 
déviant  un  gain  pour  .eux  et  pour  nous.  Je  puis  et.  je  dois, 
excellent  ami,  vous  confirmer  dans  cette  douloureuse  dr- 
consiance  la  confiance  où  je  suis,  et  qui  touche  k  la  con- 
viction ,  savoir  que  nous  reverrons  et  reconnaîtrons  ceux 
qui  nous  précèdent  dans  la  mort.  Elle  m'a  fortifié  dans  les 
épreuves  de  cette  nature ,  et  comme  ma  foi  reçoit  plus  de 
força  par  Tassentiment  de  celle  de  mes  amis ,  je  crois  de- 
voir essayer  de  vous  en  foire  part.  Adieu,  nous  nous  re- 
verrons en  deçà  et  an  delii,  et  aucune  des  paroles  que  nous 
échangeons  ne  sera  la  dernière.» 

Depuis  l'époque  de  cette  mort,  Rengger  ne  trouva  quel- 
que adoucissement  k  sa  tristesse  qu'en  réunissant  les  ma- 
tériaux laissés  par  son  fils  adoptif ,  il  publia  sur  ses  notes 
son  voyage  au  Paraguay ,  puis  il  mourut  le  23  décembre 
1835  k  Arau,  Agé  de  71  ans. 

A.  Cramer. 
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QUELQUES 

SUR  LES 

DERinERs  ÉTÉneiEirrs  rni  imEueiffi  a  été  ie  théâtre: 


Le  tremblemeût  de  lerce  parti  de  TOecident  a  profoiH 
dément  remué  le  sol  de  rÂUémagae  et  ce  qu^il  soutient. 
Trônes,  institutions,  fortunes,  tout  a  élé^branlé.  On  entre^ 
prend  aujourd'hui  les  reconstructions  an  miliett  de  bien 
des  ruines.  Â  Texception  de  la  Prusse,  dont  le  roi  avait 
ouvert  la  porte  aux  réformes  constitniionnelles ,  et  de  ce 
qu'il  se  manifestait  de  vie  dans  les  assemblées  représenta- 
tives de  Wurtemberg  et  surtout  de  Bade,  rÂlIemagne,  il 
y  a  six  mois ,  semblait  politiquement  immobilisée  pour 
longtemps.  Mr.  de  Metternich^  afin  de  régner  après  sa 
mort ,  avait  un  successeur  tout  façonné  de  ses  mains , 
comme  on  dit  qu'aux^  Tuileries  on  avait  répété  la  scène  qui 
serait  représentée  à  la  iport  de  Louis<^Phi)ippe.  Des  mo- 
narques ,  grands  ou  petits ,  se  croyaient  encore  au  temps 
où  Ton  se  jouait  impunément  de  la  considération  morale, 
et  où  le  scandale  était  un  ornement  de  cour.  Les  Etats 
constitutionnels  pensaient  avoir  subi  leurs  réformes  essen- 
tielles; tel  souverain,  qui  s'estimait  inébranlable  sur  un 
trône,  à  cette  heure  se  tient  à  deux  mains  sur  un  fauteuil. 
Dans  les  autres  régions  de  la  société ,  la  plupart  des  exis- 
tences ont  été  atteintes ,  et  les  éléments  de  l'ordre  social 
lui-même  sont  mis  en  question. 

Un  ébranlement  aussi  général  n'est  pas  un  accident, 
puisqu'il  ne  vient  pas  du  dehors  par  la  force  des  armes. 
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Quoiqu'il  paraisse  snbit,  et  qa'it  soit  inoinné  pour  im  grand 
nombre»  il  n'en  a  pas  moins  été  précédé  d'un  travail  lent 
et  préparatoire ,  semblable  aux  procédés  souterrains  de  la 
nature.  Nous  eherdierons  k  jeter  quélqne  jour  sor  ce  tra- 
vail ,  moins  en  faisant  une  histoire  politique  qu'en  considé- 
rant les  événements  au  point  de  vae  intellectuel. 

Depuis  1789,  les  conséquences  de  la  révolution  fran- 
çaise ont  continué  incessanunent  ï  se  développer  en  Alle- 
magne aussi  bien  qu'en  France»  Si»  en  France ,  les  prin- 
cipes et  les  efiets  de  la  réfoluticm  n'ont  p«  être  arrèiés  m 
par  la  réaction  de  la  gloire  et  du  despotone  mîKtàires ,  ih 
par  celle  de  l'autel  et  ^  la  légitimité  ,01  par  cdte  de  Tar- 
gent  ^  de  la  bouigeoîtie;  en  AHeÉnagne ,  les  sooffirances 
de  l'oppression  eiercée  par  les  sddsrts  de  Napoléon  et 
par  ses  généraux ,  la  croisade  de  1813  et  1814 ,  née  <h 
sentiment  national,  accompagnée  de  promesses  et  siÂm 
de  mécomptes,  Fœuvre  du  congrès  de  Vienne ,  la  sainte- 
idliance  conire  la  pensée,  la  presse  et  les  universités,  {In- 
quisition polit^ue  (fe  Mayence ,  les  martyrs  de  la  cause  de 
Féinanapation ,  souvent  msensés ,  j'en  conviens,  on  même 
eriminds ,  ont  concouru  ensend>le  à  fortifier  dans  les  âmes 
et  Ji  propager  les  principes  fondamentaux  professés  par  les 
Etats-Unis  d'Âmàriqoe  et  par  l'Assemblée  constituante  de 
France.  Si,  en  1830 ,  après  la  révolution  de  jinllet ,  alors 
que  tout  était  encore  ènchamé  sur  le  sol  allemand ,  une 
armée  française  eût  paru  au  bord  du  Rhin ,  les  chaînes  se 
seraient  brisées  instantanément.  L'émancipation  ne  fut  que 
différée.  Dès  lors ,  nous  avons  souvent  entendu  prédire 
Fépoque  où  elle  s'accomplirait  nécessairement.  Cette  épo- 
que a  été ,  comme  toujours ,  prévalue  par  la  France. 

Si  la  France  a  donné  la  principale  impulsion ,  d'autres 
causes  ont  agi ,  les  unes  depuis  quelques  années,  les  antres 
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depuis  plus  longtemps  :  la  réflexion  allemande  marche  plus 
lentement  que  Félectricilé  française. 

Un  travail,  ancien  déjà,  s'opéra  dans  la  haute  sphère 
intellectuelle.  L'opposition  entre  l'école  et  les  réalités  so- 
ciales date  de  loin.  Au  temps  des  empereurs  romains  «  les 
rhéteurs  déclamaient  et  faisaient  déclamer  k  leurs  élèves 
des  diatribes  contre  les  tyrans  (Juvénal ,  VII,  150,  151)  ; 
le  meurtre  des  tyrans  était  un  sujet  ordinaire  de  compo* 
sition.  Sous  Louis  XIV  on  élevait  la  jeunesse  dans  Fad- 
miration  de  l'antiquité  républicaine.  Rollin<  cet  instituteur 
de  ec^r  et  de  bon  sens ,  nous  apprend  par  ses  ouvrages 
quels  sentiments  d'indépendance ,  quel  enthousiasme  de 
liberté  on  inspirait  aux  jeunes  hommes  destinés  aux  hautes 
fonctions ,  à  la  magistrature ,  au  barreau ,  à  l'église.  Napo^ 
léon ,  plus  conséquent,  mais  pas  assez  puissant  pour  rom- 
pre avec  les  anciennes  habitudes  de  l'instruction  publique, 
avait  entrepris ,  avec  raison  à  son  point  de  vue,  la  muiila* 
tion  4^  classiques  anciens,  et  il  désirait  détrôner  la  re* 
nommée  de  Tacite.  Dans  les  monarchies  allemandes ,  les 
études  classiques  républicaines  forment  la  base  de  Tédu* 
cation,  et  au  nombre  des  auteurs  qu'on  fait  le  plus  lire  et 
admirer  ë  la  jeunesse  se  trouvent  les  adversaires  les  plus 
prononcés  de  la  monarchie ,  tels  que  Démoslhène  et  Cicé* 
ron.  Les  jdées  de  liberté,  de  souveraineté  du  peuple,  de 
démocratie,  de  garantie  des  droits  de  tous  sont  la  moelle 
de  lion  dont  la  littérature  ancienne  nourrit  les  âmes  gêné* 
reuses  d'une  jeunesse  née  monarchique.  Elle  Ta  fait  sans 
danger  pour  la  royauté  pendant  des  siècles ,  le  caractère 
allemand  la  permis.  L'esprit  spéculatif  et  le  penchant  à 
l'isolement,  qui  distinguent  la  race  germanique,  ont  laissé 
longtemps  les  idé^  les  plus  puissantes  croître  dans  les 
fécondes  et  brillantes  solitudes  de  la  pensée  sans  porter 
Lia.  T.  Fin.  28 
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de  fruit  pratique.  La  vie  allenuiDde  a  longtemps  offert  aux 
regards  deux  régions  >  Pune  superposée  h  l*aatre  ,    sans 
fréquente  communication  entre  elles ,  celle  de  la  science 
et  de  rintelligenee  et  celle  de  la  vie  de  tous  les  jours.  De 
Tétage  supérieur  on  contemplait  les  astres,  on  écoutait, 
comme  Pythagore ,  Fbarmonie  des  sphères  célestes ,  on 
même  on  prenait  son  vol  vers  les  nuages.  Pendant  ce 
temps ,  on  n'abaissait  guère  ses  regards  vers  le  rez-de- 
chaussée.  Ici  l'on  vivait  le  plus  commodément  et  le  plos 
grassement  que  faire  se  pouvait,  laissant  les  gens  de  là- 
haut  faire  à  leur  guise  leur  sublime  ménage,  et  surtout  ne 
leur  portant  point  envie.  Ce  que  bien  des  hommes  avaient 
apporté  du  premier  étage,  c'étaient  des  formules  cruelle- 
ment  savantes  qu'une  intelligence  vivifiante  n'animait  pas. 

L'esprit  fraoïçais ,  au  contraire,  sociable  et  porté  ^  l'ac- 
tion, se  contente  rarement  de  la  spéculation  désintéressée; 
il  s'empresse  de  tirer  de  la  science  la  pensée  qui  féconde 
la  vie,  et  il  se  hâte  d'arrivter  k  l'application.  En  France, 
une  idée  partie  des  hautes  riions  de  l'intelligence  eircole 
rapidement  dans  le  corps  social  et  communique  sa  com- 
motion auK  extrémités,  conmie  l'étincelle  électrique.  Les 
commotions  successives  que  l'Allemagne  a  reçues  de  la 
France  depuis  1789  lui  ont  communiqué  non-seulement  le 
principe  qui  remue  la  société ,  mais  la  facilité  d'être  re- 
nmée:  entre  les  deux  sphères  dont  nous  avons  parlé  se  sont 
multipliés  les  points  de  contact,  pour  le  passage  des  idées 
du  domaine  de  la  méditation  dans  celui  de  l'action. 

Le  rapprochement  progressif  de  ce&  sphères  se  montre 
même  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  allemand ,  dans  la  philo- 
sophie. En  1813  et  1814«  alors  que  TÂllemagne  se  le?a 
pour  secouer  le  joug  de  la  France ,  et  pour  entreprendre 
une  croisade  d*indépendance  nationale,  on  remarqua  parmi 
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lés  hommes  les  phis  énergiques  des  disciples  de  Kant , 
fortifiés  par  la  sévérité  des  principes  moraux  de  leur  maître. 
Les  D%$c(mrs  de  Fichte  à  la  nation  (Memande ,  prononcés 
da  haut  du  trôné  de  la  philosophie»  mais  dans  une  langue 
que  le  patriotisme  intelligent  pouvait  comprendre,  firent 
passer  la  chaleur  d'une  âme  généreuse  dans  le  sang  de  ses 
compatriotes.  La  philosophie  de  Hegel  »  ^  son  tour,  qui , 
depuis  tant  d'années,  envahit  tout ,  asservit  tout,  a ,  mal- 
gré son  obscurité  et  le  désaccord  de  ses  adeptes ,  répandu 
ses  principes  dans  la  société  non  moins  que  dans  la 
science.  On  ne  prévoyait  guère  une  des  conséquences  que 
les  disciples  tireraient  de  la  doctrine  du  maître.  Hegel , 
venu  ^  la  suite  de  Schelling,  quoique  celui-ci  lui  survive , 
a  subtilisé  le  panthéisme  en  l'idéalisant.  Il  a  si  délicate^ 
ment  confondu  Dieu  avec  l'univers ,  que  le  Dieu  personnel 
s'est  trouvé  banni  du  monde.  L'ensemble  est  Dieu,  l'indi- 
viduel se  fond  dans  TensemUe  comme  les  gaz  émanés  de 
la  terre  se  perdent  dans  la  masse  de  Tair.  Appliquée  au 
genre  humain,  cette  doctrine  en  fait  l'apothéose.  L'en- 
semble des  hommes  étacitDieu,  ce  grand  tout  accomplit 
aussi  l'œuvre  de  la  rédemption,  Tœuvre  de  Christ,  il 
eipie  et  sauve;  les  miasmes  individuels  disparaissent  dans 
la  pureté  de  l'atmosphère  universelle.  De  là  le  respect  ou 
plutôt  le  culte  pour  l'ensemble  de  l'humanité,  pour  la 
grande  masse  humaine.'  Le  genre  humain  est  la  raison 
universelle,  qui  renferme  en  elle  la  justice  absolue,  le  droit 
et  la  morale  :  or  comme  la  volonté  n'est ,  au  point  de  vue 
philosophique,  que  l'intelligence  appliquée  (quoique  en 
réalité  elle  soit  non  moins  souvent  l'intelligence  contredite), 
la  volonté  du  genre  humain  est  aussi  la  justice ,  le  droit  et 
la  morale;  il  n'existe  même  au  monde  de  droit  et  de  mo- 
rale que  dans  cette  volonté. 
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Cette  doctrine  9  qui  flatte  Torgueil  humain  ,  la  Jiberté 
des  passions  et  Tabsolutisme  de  la  vdonté,  choyée  par  des 
hommes  essentiellement  monarchiques,  a  été  dirigée  par 
les  soins  d^antres  disciples  vers  une  tout  autre  application, 
el  aujourd'hui  elle  porte  des  fruits  amers  au  goât  de  |rfu- 
sieurs  de  ceux  qui  lont  favorisée.  De  la  suprématie  die  la 
raison  universelle,  source  de  la  vérité  théorique  et  appli- 
quée »  principe  du  bon  ^  du  juste ,  la  transition  a  été  fa- 
cile à  la  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple  telle  qu'eo 
Texpose  et  la  pratique  de  nos  jours,  hd  culte  do  genre 
humain  est  devenu  le  culte  des  masses,  car  la  masse  est 
Fimage  visible  de  la  divinité  idéale  qui  réside  dans  le  to«t 
de  rbumanité.  La  voix  du  peuple  est  dans  un  sens  noor. 
veau  la  voix  de  Dieu  ;  le  peuple ,  cette  universaKté  un  peu 
particularisée,  cette  éms^nation  ou  cette  représentation  de 
la  divinité,  cette  portion  delà  raison  universelle  est  donc, 
parles  attributs  inhérents  à  sa  nature  divine,  juge  absolu 
de  tout,  source  unique  du  droit,  maître  suprême  des  idées 
comme  du  pouvoir  ;  il  crée ,  il  élève ,  et  c'est  bien  ;  il  dé- 
truit, il  renverse,  et  c'est  bien;  tout  ce  qu'il  fait  est  bien, 
parce  que  c^est  lui  qui  le  fait;  il  ne  se  lie  point,  il  ne 
s'engage  point ,  il  veut;  k  chaque  instant  donné  sa  volonté 
quelconque  est  digne  de  nos  respects,  car  ce  Dieu  aussi 
est  impeccable.  A  cette  divinité  despotique  de  la  masse 
idéalisée,  on  subordonne  tout,  morale,  justice,  liberté. 
Reste  à  substituer  la  volonté  d'un  individu  ou  d'un  parti  à 
la  volonté  divine  de  la  masse  et  à  persuader  à  ceUe-*d 
qu'elle  veut  ce  qu'on  lui  dit  de  vouloir.  Les  prêtres  qui 
substituent  leur  intérêt  à  celui  de  leur  dieu  ne  vivent  pas 
tous  au  fond  du  sanctuaire  ;  le  jésuitisme  a  d'autres  adefrtes 
que  les  fils  de  Loyola. 

Dans  le  monde  intellectuel ,  comme  dans  le  monde  phy- 
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sique ,  les  phénomènes  sont  les  anneaux  d'one  chaîne , 
dont  chacun  ^  excepté  le  premier  et  le  dernier,  en  suit  et 
en  précède  un  autre.  La  théologie  aussi  a  sa  lai^  part 
clans  le  mou?ement  général  des  idées.  Il  y  a  des  pays  où  la 
science  des  choses  divines ,  séparée  des  autres  domaines 
de  f  intelligence  par  de  hautes  murailles,  semble  habiter  la 
solitude  d'un  cloître.  Eai  Allemagne,  au  contraire,  en 
contact  permanent  avec  la  philosophie  et  les  autres  sciences* 
elle  suit  tous  les  progrès ,  ou  du  moins  tous  les  fms  de 
Tesprit  humain.  La  science  ne  peut,  en  effet,  admettre 
deux  vérités  contraires,  dont  Tune ,  vérité  dans  un  do- 
maipe,  soit  erreur  dans  uu  autre.  La  théologie  a  pu  et  a 
dû  se  tromper  souvent ,  et,  par  exemple,  prendre  pour  la 
vérité  absolue  une  vérité  partielle  ou  temporaire;  mais,  en 
tout  cas ,  elle  s'est  associée  au  m<mvement  général ,  et  par 
h  elle  a  exercé  un  puissant  empire  sur  les  intelligences. 
L'esprit  de  critique ,  né  de  la  réformation ,  a  commencé 
par  exatniner  le  sens  et  Fautorité  de  la  Bible,  il  a  inter- 
prété l'un  et  l'autre  librement  d'abord ,  ensuite  arbitraire- 
ment; du  doute  il  est  arrivé  à  la  négation,  Fautorké  des 
Livres  saints  a  été  assimilée  ^  celle  de  Sénèque,  du  Coran 
et  de  Gœthe;  Strauss,  professeur  de  théologie,  a  nié 
Jésus-Christ;  Bruno  Bauer,  professeur  de  théologie  a  nié 
Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme.  L'amour  des  lumières  a  fait 
naître  de  nos  jours  des  églises  chrétiennes  qui  ne  rejettent 
du  christianisme  que  la  Bible,  le  dogme  et  Téglise,  sana 
doute  au  profit  de  la  sainteté  de  la  niorale  et  de  Taffier^ 
missement  de  son  autorité.  On  ne  peut  nier  que  toutes  ces 
questions  traitées  dans  les  chaires  chrétiennes  et  dans  les 
d)aires  des  universités ,  présentées  même  ^  la  jeunesse  des 
collèges  et  des  écoles,  popularisées  par  des  livres  scienti^ 
fiques  et  par  des  livres  élémentaires,  n'aient  jeté  sur  les. 
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ciH>yanGe8  religieuses  un  dissolvant  dont  TacUon  s'est  éten- 
due à  tout  le  domaine  des  sciefices  morales.  Le  rejet  de 
toute  autorité  religieuse  a  conduit  à  ne  vouloir  d'aocmie 
autorité:  émancipation  totale  en  religion,  énfâocîpatîoD 
totale  dans  l'ordre  social.  Noua  avmis  entendu ,  à  Tocca- 
sk>n  des  élections  pour  les  assemtdées  de  Francfort  et  de 
Berlin,  un  ravrier  exprimer  nsuvement  cette  coQBeiioo 
des  idées  religieuses  et  politiques;  U  disût  d'on  caD&fat 
Aéxmf^ne  :  «  Voilà  Tbomme  qu'il  nous  feut  ;  il  ne  croit 
pas  en  Dieu,  et  il  n'aiqve  pas  le  rot.i> 

L'esprit  critique  a  trouvé  un  puissant  auxitiaire  dans  la 
classe  nombreuse  connue  en  Âlleipagne  S6us  le  nom  de 
littérateurs  ou  de  lettrés  {Idteraien).  Les  universités  four- 
uissent  au  pays  plus  d'hcmmes.  de  talent  et  d'infraction 
que  l'Etat  n'eu  peut  employer.  Cieux  de  ces  hommes  qui , 
réduits  k  vivre  de  leur  travail ,  ne  veulent  vivre  que  de  leur 
savoir  et  de  leur  talent  »  ne  trouvent  pas  tous  un  em|^ 
conforme  k  leur  désir  et  à  Testine  qu'its  font  d'eux- 
mêmes.  Une  ambition  bien  naturelle  les  stimule ,  un  esprit 
d'hostilité  jles  anime  souvent  cinUre  un  ordre  social  dans 
lequel  leur  place  n'est  pas  faite*  De  leurs  rangs  sortent  des 
journalistes  et  des  orateurs  de  clubs;  l'aigreur  et  la  ceo- 
sure  n'ont  pas  la  part  la  plps  faible  4ans  leurs  écrits  et 
daos  leurs  discours*  On  compte  parmi  eux  beaucoup  de 
Juife  »  peuple  spirituel  >  .siouple  ^  actif,  intrigant ,  et  qui  t 
jusqu'à  j^ésept  rejeté  hors  de  la  société  ordinaire,  preod 
sa  revanche  et  la  traita  ai  adversaire  plutét  qu'en  allié. 
Le  nombre  des  Juifs  répandus  en  Europe  comme  corres- 
pondants des  journaux  allemands  est  considérable,  sans 
com|H^  ceux  qui  restent  au  pays,  pour  le  saturer  de  noo- 
veUes  et  lui  offrir  1e  tribut  de  leur  sagesse  politique.  lk\k 
vient  que  le  joumalisme.alleq^and  est  en  général  critique 
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plutôt  que  positif,  et  qq'il  porte  ce  cachet  de  cosmopoli* 
lisme  radical  qui  ne  tient  guère  compte  des  institutions 
enracinées  dans  le  sol ,  ni  de  la  différeiice  des  nationalités. 
A  la  faveur  de  leur  émancipation  politique,  aujourd'hui 
fait  accompli,  les  juifs,  mêlés  à  tous  les  clubs,  à  toutes 
les  assemblées  politiques,  se  mettent  en  avant  avec  Tem- 
pressement  qui  caractérise  leur  nation  ;  ils  sont  au  premier 
rang  des  républicains  et  des  agitateurs  ;  leur  tendance  à 
renverser  ce  qui  subsiste  est  une  conséquence  toute  natu- 
relle de  l'oppression. 

L'ordre  social  de  l'ÂllSmagne  renferme  aussi  quelques- 
unes  des  causes  des  derniers  événements.  Ce  pays,  comme 
la  France,  a  offert  à  la  méditation  dea  hommes  politiques 
et  des  économistes  ce  fait  grave  qu'aprèi^  trente  années  de 
paix ,  pendant  lesquelles  les  peuples  ont  payé  des  impôts 
énormes ,  les  caisses  publiques  sont  pauvres,  et  que ,  dans 
l'impossibilité  d'augmenter  les  impositions ,  on  recourt  aux 
offrandes  volontaires.  Chaque  année  des  centaines  de  fa- 
milles, jeunes  gens,  hommes  faits,  vieillards  mémevémi- 
grent  en  Amérique.  J'en  ai  interrogé  un  bon  niMnbre  ; 
tous  déclarent  que  ce  sont  les  impôts  exorbitaats  qui  les 
chassent  *.  La  principale  cause  de  l'état  financier  qui  se 
révèle  aujourd'hui ,  ce  sont  les  guerres  de  Napoléon  et  le 
désastreux  séjour  des  armées  françaises.  Le  ministre  Haa- 
semann  vient  de  démontrer  à  la  tribune  de  Berlin  que  la 
Prusse  a  successivement  amorti  8t  miltions  de  thalers 
(303,750,000  francs  de  France)  de  la  dette  publique  qui 
pèse  sur  le  pays  depuis  cette  époque.  Mais  d'autres  causas 
ont  ralenti  en  Allems^ne  l'amélioration  des  finances  :  les 

*  plusieurs  familles  se  disposent  aujourd'hui  à  traverser  VO^ 
céan  parce  qu'elles  n'espèrent  plus  trouver  dans  leur  pairie  la 
tranquillité  nécessaire  à  leur  industrie. 
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dépenses  eicessi?es  pour  le  militaire,  les  pensions  de  re- 
traite exagérées ,  les  gros  traitements  des  liants  foncf  ran- 
naires,  la  multiplicité  des  employés  de  Tadministraticm,  le 
luxe  des  coars,  sans  parler  des  scandales  dispœdienx  de 
qoelqnes-ones^ 

Le  manque  d'une  véritable  vie  constitutionnelle  a,  dans 
plusieurs  Etats ,  élevé  entre  le  souverain  et  la  oation  la 
barrière  d'une  aristocratie  de  cour  eî  d'une  bnreaacn^. 
Autour  des  trônes  s*est  formée  cette  atmosphère  dans  la« 
quelle  se  brisent  les  rayons  de  lumière  qui  arrivent  des 
autres  régions  de  la  société.  On  a  vu  les  souverains  même 
les  plus  désireux  de  connaître  la  vérité  nationale  ne  par- 
venir k  voir  que  la  vérité  ministérielle  ou  aristocratique* 
Le  besoin  d'une  représentation  réelle»  eorofdète,  et  non 
partielle  et  factice  comme  Tétait  celle  de  la  France  sous 
Louis-Philippe,  s^est  fait  vivement  sentir.  Les  monarques 
sincèrement  amis  de  leurs  peuples  ne  Tout  pas  moins 
éprouvé  que  leurs  sujets.  CSe  n'est  pas  sans  avoir  rencon- 
tré de  hautes  oppositions  que  le  roi  de  Prusse,  cédant  ï 
son  amour  pour  son  peuple,  et  comprenant  Fesprit  de  son 
temps,  dota  l'année  dernière  son  pays  d^une  représenta-t 
tion.  Elle  put  paraître  insuffisante  en  théorie  ;  mais  l'as- 
semblée des  Etats  ne  s'en  montra  pas  moins  dévouée  aux 
grands  intérêts  de  la  nation.  Elle  se  transforma  à  demi  en 
assemblée  constituante ,  fit  éclater  de  beaux  talents  et  de 
beaux  caractères ,  et  conserva  jusqu'au  bout  sa  d%nité. 
L'organisation  des  Etats  pouvait  se  modifier  sans,  doute  ; 
mais ,  en  présence  de  ces  théories  qui  taillent  sur  un  seul 
patron  le  bonheur  de  tous  les  peuples  de  l\iDiverB,  il  était 
digne  d\]n  monarque  aussi  profondément  identifié  avec  la 
nationalité  de  son  peuple,  de  tirer  de  l'histoire  de  ce 
peuple  les  nouveaux  développements  de  ses  institutions^ 
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Le  caractère  doadiiaiit  du  radicalisme  eoropëen  est  de  dé* 
raciner  du  sol  historique  même  les  chéues  séculaires,  de 
déblayer  uniformément  le  sol  Dational,  et  d'y  laisser  tout 
au  i^us  des  débris.  Jusqu'à  ce  jour  il  a  eu  partout  la  main 
plus  heureuse  pour  renverser  que  pour  reconstruire.  Il  est 
donc  permis  à  d'autres;  qui  n'ont  pas  donné  à  leur  pays 
moins  de  gages  d'amour  que  les  démolissem^s ,  d'émonder 
l'aribre  au  lieu  de  le  couper  par  la  racine,  de  corriger  et 
d'i^randir  l'édifice,  au  lieu  de  le  renverser.  Si  quelqu'un 
a  le  droH  de  préférer  ce  mode  de  perfectionnement  à 
Tautre^  c'est  à  coup  sûr  une  maison  souveraine  qui  n'a 
abandonné  la  cause  de  l'honneur  et  de  la  grandeur  de  la 
naliw  ni  dans  la  prospérité  ni  dans  les  revers.  Mais  de 
nos  jours  l'impétuosité  des  événements  a  trop  entraîné  les 
masses  ^  et  la  superficîalité  des  théories  radicales  les  a  trop 
séduites  pour  qu'on  ait  eu  le  temps  ou  la  volonté  de  son- 
ger aux  garantie  que  donnent  les  bases  historiques  d'une 
existence  nationale.  Il  est  plus  commode  en  théorie  de 
traiter  la  société  comme  un  terrain  nu  sur  lequel  on  con- 
struit à  sa  guise  l'édifice  du  boidieur  public,  et  vous  savez 
combien  le  radicalisn^  polîlîquey  social ,  communiste,  est 
d'accord  pour  cette  construction. 

Le  dévebppement  pri^ressif  des  données  historiques 
l'eût  emporté  sur  le  mode  révolutionnaire  par  plusieurs 
avantages  auxquels  on  parait  avoir  renoncé.  Il  aurait  in- 
sensiblement affaibli  l'opposkion  aristocratique  et  prévenu 
la  réactkm,  tandis  qu'on  les  a  irritées  au  détriment  de 
l'union  ;  lenr  k^uaiice  sera  désormais  plus  funeste  parce 
que  leur  réastânce  sera  plus  opiniâtre.  Le  perfectionne* 
ment  des  institutions  et  1^  progrès  de  l'éducation  politi« 
^e  auraient  marcèé  du  même  pas  :  aujourd'hui  il  y  a 
désaccord.  La  constituante  prussienne,  par  exemple,  ne 
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parait  guère  deslioée  h  s'élever  à  la  btoteiir  d'iotellîgeDCP, 
de  patriotisme ,  de  dignité  nationale  et  parlementaire  où 
Ion  a  vu  briller  les  Etats  issus  de  la  «barte  que  le  monar* 
que  avait  donnée  spontanément.  Beaucoup  d'électioos  se 
sont  faites  dans  des  vues  étroites  et  des  intérêts  particu- 
liers ;  même  certaines  localités  que  Ton  devrait  croire 
éclairées  ont  peu  cosapris  la  taebe  des  assemblées  de 
Francfort  et  de  Berlin.  Dans  certaines  provinces  pros- 
siennes,  on  a  dit  aux  grands  propriâaires  :  c  Si  nous  ne 
vous  nommons  pas,  ce  'n*est  pas  que  vous  ayez  perdu  notre 
confiance;  mais ,  comme  il  s'agit  de  partagerait  nous  faut 
des  gens  de  notre  sorte.»  Les  provinces  riiénanes,  la 
Wesipbalie  et  d'autres  contrées  ont  délégué  au  parlement 
de  Francfort  des  représentants  ardents  du  catbolicfême, 
dont  les  intérêts  ne  seront  point  en  cause:  la  foi  des  can- 
didats Ta  emporté  sur  la  capacité  politique. 

Par  la  manière  dont  les  réformes  ont  commencé  et  se 
continuent ,  l'empreinte  nationale  court  risque  de  s'eflacer 
en  partie  et  les  Etats  de  se  démonétiser.  La  race  germani- 
que 9  si  vigoureusement  coi»tituée  par  la  nature  et  qui  ne 
parvienl  qu'avec  une  peine  infinie  k  modifier  ses  formes 
naturelles,  se  fait  imitatrice  de  la  politique  étrangère  ;  elle 
semble  n'avoir  de  souplesse  que  pour  se  renier.  Les  Alle- 
mands, ces  penseurs  forts  et  profonds,  savent  construire  en 
système  les  principes  généraux  de  la  politique;  mais  quand 
le  moment  est  venu  de  les  combiner ,  en  pratique ,  avec 
les  exigences  de  leur  pays ,  il  leur  faut  tant  de  temps  pour 
établir  les  conditions,  résoudre  les  prd)lèmes  a  lever  les 
difficultés,  qu'ils  ont  plus  tôt  fait  d'imiter  la  France  que 
d'exploiter  leur  propre  fonds.  Le  radicalisme  principale- 
ment s'est  jeté  dans  cette  imitation  pour  mettre  à  profil  la 
lenteur  des  hommes  modérés*  Par  son  entremise ,  l'Alle- 
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magne  a  reçu  de  Paris  des  articles  de  foi  politique  comme 
elle  en  reçoit  les  modes.  Elle  a  vu  partir  depuia  longtemps 
des  élèves  volontaires  pour  cette  école  européenne  de  po- 
litique radicale  et  de  socialisée.  Le  radicalisme  allemand, 
hébergé,  murri,  élevé  dans  Paris,  aiait  invasion  en  Alle- 
magne par  ses  doctrine  avant  de  tenter  une  invasion  ar- 
mée. Sans  tenir  compte  de  la  diffiéreiM^  qui  sépare  la  con- 
fédératipq  germanique  de  la  France,  centralisée  ^l'excès , 
la  manie  de  l'imitation  a  voulu  appliquer  à  celle-1^  les 
formes  de  celle-ci.  Fondre  les  trente-huit  Etats  de  rAUe- 
magne  en  une  république  unitaire,  dont  chaque  petite  ou 
grande  monarchie  formerait  un  ou  plusieurs  départemmits, 
leLest;  à  la  suile  du  24  février,  le  rêve  de  ces  esprits  qui 
s'imaginent  effacer  d'un  trait  de  plume  les  souvenirs  natio- 
naox  et  les  affections  d'un  peuple.  Ils  trouveol  de  la  sym- 
pathie dans  quelques  clubs  formés  par  eux  ou  en  faveur 
de  leur  doctrine ,  parmi  une  partie  de  là  jeunesse  naturel- 
lement portée  pour  les  idées  les  plus  ardentes ,  parmi  les 
socialistes  et  les  hommes  qui^  n'ayant  rien  à  perdre,  trou- 
vent le  plus  de  chances  favorables  dans  les  mouvements 
les  plus  subversif.  Les  juifb,  ne  jouissant  qu'à  moitié  des 
douceurs  d'une  patrie ,  excepté  ceux  qui  les  trouvent  dans 
de  grandes  propriétés ,  n'ont  pas  d'att^diement  héréditaire 
pour  les  anciens  gouvernements  ;  ils  doivent  donc  désirer 
Tordre  de  choses  qui  s'éloigne  le  plus  de  celui  sous  lequel 
ils  ont  été  privés  de  beaucoup  de  droits  civiques.  Aussi  se 
trouve-t-il  dans  leurs  rangs  bien  des  partisans  et  même 
d'habiles  défenseurs  de  la  république.  Les  millions  absor- 
bés par  mainte  cour ,  l'énormité  des  impôts  et  Texiguité 
de  ce  que,  dans  maint  Etat,  ils  produisent  pour  le  bonheur 
du  peuple ,  fournissent  aux  républicains  un  argument  per- 
manent qui  ne  laisse  pas  de  faire  impression.  Toutefois  ce 
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qa\  iaspire ,  en  AUemagae ,  de  la  défiance  pour  ce  parti, 
c*est  de  vw  fréquemment  h  sa  tête  des  hommes  rainés 
écoDomiquement  et  moralement. 

Dans  toute  révolution  politique  ou  sociale  qui  s'étend  ï 
plusieurs  peuples,  comme  celle  dont  le  speetade  noasest 
offert  à  cette  heure  y  sachons  distinguer  Funiversel  et  le 
national,  les  principes  généraux  et  leur  application,  le 
fond  et  la  forme.  Une  conquête  prc^essive  est  assurée 
aux  principes  démocratiques ,  et  l'on  ne  peut  guère  avoir 
de  doute  sur  l'union  de  plus  en  plus  ^oite  des  nations  ci- 
tilisées  et  sur  leur  solidarité  politique.  Mais  le  pr/oc^ 
fondamental  de  la  démocratie,  ou ,  si  l'on  vent ,  de  la  ré- 
publiqye ,  c'est  l'organisation  de  la  société  dans  Tintérét 
général  placé  sous  la  sauve-garde  de  la  surveillance  géné- 
rale. De  quelque  manière  qu'on  réalise  ce  principe ,  FËtat 
sera  l'affaire  de  tous  et  k  laquelle  tous  prennent  m  mtérèt 
actif,  Tes  pubUea.  l^e  fond  n'emporte  pas  la  forme,  ni  la 
forme  te  fond  :  la  Belgique ,  par  exemple,  est  plus  répu- 
blicaine que  tel  Canton  de  la  Suisse  à  constitution  toute 
démocratique.  La  nionarchie  peut  être  gouvernée  dans  un 
esprit  républicain  et  la  république  gémir  sous  no  jovi 
tjrannique  :  je  pourrais  citer  tel  roi  plus  démocrate  que  lel 
tandammann  du  Haut  ou  du  Bas-Unterwalden.  Le  radica- 
lisme est  naturellement  despotique ,  la  monarchie  ne  Test 
pas  nécessairement. 

Quant  à  l'union  des  peuples  germaniques,  ^  momsêe 
vouloir  celle  qui  s'établit  par  la  force  des  armes  et  par 
l'oppression ,  on  doit  désirer  que  l'imion  pirfitique  repose 
sur  l'union  morale ,  et  qu'une  confédération  soit  avant  tont 
celle  des  volontés  et  des  esprits  miis  par  un  commun  dé- 
vouement. Se  confédérer ,  ce  n'est  pas  abjurer  son  csnc- 
tère,  mais  se  dévouer  avec  tout  ce  qu'on  possède  de  forcea 
un  intérêt  général. 
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I^s  Allemands  libéraux  savent  que,  pour  tendre  les 
institutions  de  leur  pays  plus  libérales,  ils  n'ont  nid  be- 
soin de  rompre  avec  le  fiasse  historique,  ni  d'annuler  le 
contrat  fondamental  de  la  nation  avec  le  souverain  ;  ils 
savent  que  les  rois  de  Prusse,  de  Saxe,  de  Wurtemberg  et 
leurs  familles  aiment  ^ncèrement  le  peuple  et  sont  portés 
à  favoriser  ses  progrès  politiques;  ik  savent  que  sous  les 
couronnes  de  ces  pays  on  trouve  moins  de  goût  pour  le 
di^potisme  que  sous  maint  chapeau  gris  ;  ils  savent  aussi 
que  les  chefe  du  parti  réptiblicam  allen^nd  n'ont  pas  dé- 
daigné d'appeler  des  étrangers  k  leur  appui  et  de  conspirer 
avec  eux,  fondant  leurs  projets  de  prétendue  liberté  sur  la 
ruine  de  l'indépendance  morale  de  leur  patrie.  D'aiUeurs, 
aux  yeux  des  Allemands  dont  le  libéralisme  a  le  plus  de 
consistance,  la  transformation  de  la  monarchie  en  républi- 
que n'est  pas  une  simple  qqestion  de  préCérence  politique , 
maïs  aussi  de  droit  positif. 

En  opposition  au  radicalisme,  le  libéralisme  allemand 
veut ,  avec  la  garantie  de  toutes  les  libertés  conquises  par 
la  révc^ution ,  Tunité  fédérative  et  monarchique  de  PAUe-' 
magne,  et  dans  les  divers  Etats  la  monarchie  constitution-^ 
nelle.  Leur  profession  de  foi  est  approximativement  for- 
mulée dans  le  Projet  de  cùn$t%t%ijUon  de  l'Empire  germani'- 
que  \  soumis  k  la  discussion  de  rassemblée  de  Francfort 
par  les  dix-sept  mandataires  qu'avait  nommés  l'assemblée 
provisoire.  L'auteur  principal  du  projet  est  le  célèbre  his- 
torien et  politique  Dahlmann.  Le  libéralisme  le  plus  exi* 
géant  ne  saurait  aller  au  delà  des  dix-^tiit  droits  fonda- 

'  Eotwurf  des  deutschen  Reicbsgruodgesetzet.  Der  Hohcn  deul- 
schen  Bundesyersaminluiig  aïs  Gutacbten  der  siebenzehn  Mânner 
des  ôffentlichen  Vertrauens  uberreicht  am  26t«o^  Âpril  1848. 
FtanefitHanh^Main,  in-i^. 
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mentaux  dont  ce  projet  réclame  la  garantie  en  faveur  de 
la  nation  allemande  (Art.  IV).  Ces  droits  reconnus  seront 
la  loi  de  toutes  les  lois.  La  liberté  la  plus  large  deiriendra 
le  premier  principe  d'union  et  d'uniformité  de  rMlemagoe. 
Pour  achever  l'union  et  compléter  l'unité,  ce  n'est  pas  è  la 
fusion  unitaire  que  le  projet  a  recours  ;  la  tentative  d'one 
telle  fusion ,  loin  de  faiire  cesser  le  désaccord ,  plongerait» 
l'Allemagne  dans  la  guerre  civile.  Le  libéralisme  allemand, 
respectant  le  passé  dans  ce  qu'il  a  eu  de  bon,  veut  en  cor- 
riger les  défauts  suivant  les  exigences  du  présent,  et  aa 
profit  du  développement  prc^essif  de  la  liberté,  de  Vanm 
et  de  la  grandeur  nationale.  Il  subordonne  donc  les  Etats 
\k  l'Empire,  k  Tégard  de  certains  intérêts  généraux  sortes- 
quels  la  législation  appartiendra  à  la  représentation  cen- 
trale: le  projet  en  énumère  douze.  Mais  le  projet  et  l'opi- 
nion libérale  laissent  subsister  les  Etats.  Les  partisans  de 
celle-ci  retrouvent  au  milieu  du  morcellement  qai  a  porté 
des  fruits  si  amers  pour  l'Allemagne,  de  nombreux  gemes 
qu'il  importe  de  respecter  pour  la  prospérité  de  Tavenir. 
€  L'arbre  vigoureux  des  dynasties ,  lisons-nous  dans  le 
Préambuie  du  Projet^  n'a  pas  été  dépouillé  de  ses 
par  un  orage  de  quelques  semaines;  une  noble 
nous  a  empêchés,  nous  autres  Allemands,  de  grossir  les 
rangs  de  ceux  qui ,  de  l'abus  du  pouvoir  dont  la  tentatioo 
est  dans  tous  les  cceurs,  ont  conclu  à  la  nécessité  d'abaisser 
toute  grandeur  éminente  comme  préjudiciable  à  la  Kberfé. 
A  nos  maisons  souveraines  se  rattache  non-seulement  la 
vieille  habitude  de  l'obéissance ,  que  Ton  ne  transpose  pas 
k  volonté,  mais  en  réalité  aussi  la  éeule  possibilité  d'amener 
peu  à  peu  cette  Allemagne,  si  multiple  et  si  compliq»^' 
k  une  unité  politique  désormais  indispensable.  Um'iiéw 
qu'elle  règne  dans  d'autres  empires  de  l'Europe,  ne  pour- 
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rail  slntrocUiire  en  Allemagne  que  par  une  suite  incalcu- 
lable de  violences  el  de  crimes ,  dont  aucun  ami  piir  de  la 
patrie  n'accepterait  la  responsabilité.  Arrivées  au  terme  ^ 
les  âmes  flotteraient  dans  lé  vide  et  dans  Tincertitude, 
car  ce  serait  une  rupture  brusqué  et  inconsidérée  avec  tout 
notre  passé.»  Ainsi  s'exprime,  au  nom  des  politiques  libé^- 
raux  de  l'Allemagne ,  un  des  premiers  penseurs  politiques 
de  ce  pays,  Dablmann,  qui  a  donné  de  nombreux  gages  h 
la  cause  de  la  liberté,  et  a  souffert  pour  eUe« 

Le  parlement  allemand ,  comme  on  l'appelle ,  réuni  ^ 
Francfort  pour  créer  une  constitution  germanique ,  entend 
l'uiiité  de  la  même  manière*  L'esprit  qui  anime  sa  majorité 
prouve  combien  l'imité  est  désirée,  mais  les  obstacles  qui  se 
rencontrent  prouvent  combien  elle  est  diflicile  à  établir.  Déjà^ 
par  un  vote  presque  unanime,  l'assemblée  a  subordonné 
toutes  les  constitutions  particulières,  faites  ou  k  faire,  à  la 
constitution^ qu'dteHmième  élabore.  En  attendant,  l'Autri- 
che ne  parait  disposée  à  se  joindre  à  la  Confédération  que 
depuis  qu'on  a  pris  dans  la  maison  de  Habsbourg  Tadmi- 
nistrateur  provisoire  de  l'empire  germanique;  les  Etats 
slaves  soumis  \k  la  domination  autrichienne  sont  enclins  k 
se  séparer  de  la  nation  allemande;  les  journaux  radicaux 
des  Etats  méridionaux  attisent  la  haine  du  midi  de  PAUe- 
magne  contre  le  nord;  tandis  que  la  Prusse  faisait  la  guerre 
au  Danemarck  poiir  la  cause  de  la  nationalité  germanique, 
et  cpi'eile  sacrifiait  son  or  et  le  sang  de  ses  soldats  pour 
réintégrer  à  l'Allemagne  le  Holstein  et  Schleswig^  et  que 
les  navires  de  ses  marchands  étaient  enlevés  par  l'ennemi, 
ses  aHiés  du  Hanovre  et  de  Hambourg  refusaient  un  nou- 
vel envoi  de  troupes,  et  levaient  l'embargo  mis  sur  les 
navires  danois;  enfin  le  roi  de  Hanovre  vient  de  déclarer 
qu'il  ne  reconnaîtra  l'autorité  centrale  que  dans  les  limites 
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q«i  eoDviouieot  à  sa  propre  souveraineté.  Ce  sont  quelques 
préliminaires  de  Tonité  &  im  commenUttre  en  laits  de 
pnyel  de  charte  centnde. 

L'administratenr  provisoire  de  l'empire  est  nommé. 
L'admittistraieur  déûnitif^  quel qœ  soit  soo  titre,  sera-t-il 
une  réalité  ou  une  ombre?  Tirer  des  cendres  de  Taupire, 
refroi^es  dqmis  quarante  ans ,  un  empereur  d'une  e^e 
nouvelle;  constituer  en  sa  Çaivenr  une  autorité  pofitiqoe  et 
morale  dans  une  époque  de  guerre  déclarée  k  toute  aulo- 
rité,  ce  pr(d>lème,  A  suffit  de  le  poser  pour  £fiire  voir  com- 
bien il  est  difficile  à  résoudre.  D'autres  (Ufficultés  le  com- 
pliquent. Ou  Tempereur  sara  choisi  dans  une  grande  maisoD 
souveraine  afin  de  prêter  à  Fempire  Tappin  d  une  puis- 
sance ;  dans  ce  cas  Ton  cramdra  que  la  puissance  éloe 
n'absorbe  li  son  avantage  rautorité  impériale.  Ou  bieQ, 
pour  prévenir  ces  inconvénients,  on  prendra  pour  chef  de 
Fempire  le  fils  ou  le  frère  d'un  petit  souverain ,  disposant 
d'un  ministère,  d'une  chancellerie,  et  d'une  armée  de 
dix  mille  hommes  ;  en  tout  cas  il  faudra  à  l'emperenr  ooe 
prodigieuse  autorité  morale  pour  triompher  des  difficultés 
de  sa  position  politique;  pourra-t-il  l'attendre  de  Yesp 
de  notre  âge?  L'accueil  fait  k  Tarchidac  Jean  semble ie 
promettre  :  mais  les  fêtes  oèI  leur  lendemain ,  et  dép  aa 
milieu  des  fanfares  se  font  entendh^e  les  sifflets.  Toutefois 
depuis  la  nomination  de  ce  prince,  plusicôrs  gouvememeats 
reprennent  courage,  et  répriment  le  désordre  avec  qoeifo^ 
énergie. 

Depuis  quatre  mois  la  haine  de  toute  autorité  s'est  ma- 
nifestée de  bien  des  manières.  Et  d'abord  les  masses  sea- 
levées  et  dirigées  d'après  un  plan  uniforme,  n'ont  fait  au- 
cune différence  entre  les  princes  jusqu'alors  respectés  p^vr 
leur  moralité,  et  ceux  qui  narguaient  l'estime  pnUiqtt^' 
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Ravaler  le  pouvoir  et  lui  arracher  des  concessions  »  a  été 
la  seule  pensée ,  elle  a  étouffé  toutes  les  autres.  Les  rois 
de  Saxe  et  de  Prusse  eusHuémes  et  leurs  familles  ont 
paru  quelques  moments  mal  protégés  par  leurs  vertus  et 
leur  dévouement  au  bien  public.  Lorsqu^on  a  pu  supposer 
au  chef  de  la  maison  de  Brandebourg  quelques  chances  de 
monter  au  trône  de  l'empire^  quel  n'a  pas  été  le  déchaîne- 
ment contre  sa  personne  !  On  aurait  mieux  aimé  briser 
r^iéede  laGermaok  que  delà  voir  dans  une  main  capable 
de  la  tenir.  On  n'a  rien  négligé  pour  rabaisser  les  grandes 
puissances,  quoique  le  concours  de  leur  force  importe  k  la 
Confédération.  Bien  plus ,  on  a  vu  dans  certaines  villes  ou 
contrées  de  la  ^Prusse ,  par  exemple,  le  parti  qui  l'empor- 
tait, non  par  le  nombre,  mais  par  Taudace  et  les  cris,  &ire 
mille  efforts  pour  rompre  la  force  et  l'intégrité  du  royaume, 
afin  de  ne  pas  laisser  subsister  la  force  de  son  gouverne- 
ment. Cet  État,  que  tout  destinait  k  être  le  principal  aj^ui 
de  rAUemagde  et  Tavant-garde  du  progrès.  Composé, 
comme  il  l'est,  de  parties  hétérogènes,  et  allongé  de  l'ex- 
trémité orientale  de  TAllemagne  k  son  extrémité  occiden- 
tale, ne  peut  remplir  sa  mission  et  subsister  dans  son  unité 
que  par  la  force  morale  et  matérielle  de  son  gouvernement. 
Auftsi  Tarmée  prus^nne  et  son  excellente  organisation 
n'est-elle  pas  seulement  un  moyen  de  défense ,  mais  en- 
core  un  lien  d'unité,  la  représentation  et  la  réalisation  d'une 
pensée  politique  et  morale.  La  force  centrale  retient  seule 
les  extrémités,  et  fait  affluer  jusque  elles  l'énergie  de  la  vie 
nationale  ;  sans  elle ,  vous  n'avez ,  au  lieu  d'un  corps  so- 
cial vigoureusement  constitué ,  que  des  membres  détachés 
qui  languissent.  Sa  vigueur  perdue  est  en  même  temps 
perdue  pour  l'Allemagne  entière.  Mais  qu'importe  au  ra- 
dicalisme myope  et  criard?  Il  aime  mieux  ne  pas  faire 
Lin.  T.  Fin.  29 
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partie  d'une  grâodear  que  de  tolérer  quelque  grandeur  ; 
tout  pouvoir  qu'U  n'exerce  pas  lui  est  odieux  ;  toute  supé- 
riorité offusque  sa  profonde  médiocrité  ei  wa  intelligence 
superficielle. 

C'est  principalenieat  en  haine  de  l'autorité  que  Voà  a 
poussé  des  cris  c(»itre  Tarmée*  Sans  doute  elle  peut  de- 
renir  Tauxiliaire  de  l'autorité  abusive*  mais  elle  est  avant 
tout  l'appui  de  Tordre  sociaU  Des  conflits  ont  eo  lieu»  ie 
sai^  a  coulé  ;  il  n'est  personne  qui  ne  le  déplore;  Hiaîs  b 
lutte  a  motus  en  lieu  entre  les  sddate  et  les  eiloyens 
qu'entre  l'ordro  et  le  soulèvement  gratuit  Ceux  qui  ont  le 
plus  crié  contre  l'armée,  craignat^t  surtout  qu'dte  ne  dé- 
trônât la  souveraineté  de  l'émeute.  L'<»gueîl  BÛKlaire,  de 
son  côté ,  a  une  (sMt  grave  à  se  reprocher ,  il  a  dédale 
le  reste  de  la  société.  Au  lieu  d'être  me  classe  de  ckoyeos, 
les  miiiiaifes  se  sont  faits  caste.  Des  hommes  hautpVaoés, 
cpn  auraient  dû  inspirer  k  l'armée  des  sentiments  plus  con- 
formes à  l'esprit  4e  la  société  actuelle,  ont,  au  contraire, 
isolé  l'armée,  en  consignant,  pour  ainsi  dire,  officiers  et 
soldats  dans  l'orguâUeose  rsâdeur  de  l'unifonne.  La  vamté 
nobiliaire  de  beaucoup  d'officiers  n'a  que  trop  secondé  ces 
vues,  qui  sont  d'un  autre  temps  et  d  un  autre  régime.  Les 
effets  d'une  telle  séparation  ont  blessé  les  esprits  les  mm& 
prévenus,  même  en  Prusse ,  <A  TiNTganisatioa  militaire,  la 
plus  par&ite  au  jugement  des  hommes  compétents,  cw- 
cilie  le  mieux  possible  les  avantages  de  l'armée  pemn- 
neBie  et  ceux  de  la  milice.  L'antagonisme  entre  le  mili- 
taire et  le  bourgeois  u'a  pas  laissé  de  rendre  le  èonlit 
plus  meurtrier  dans  les  rues  de  Beriin.  Mm^  depuis,  b 
haine  s'est  ralentie.  L'on  a  mieux  reconnu  le  véritable  es- 
prit de  Tarmée  el  les  services  qu'Ole  peut  rendre.  La  bn- 
Youre  déplo]^  dans  la  guerre  contre  h  Danasardt  en 
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faveur  de  la  nalioiralité  allemande ,  le  besoin  senti  par  les 
habitants  des  grandes  villes  d'être  protégés  contre  la  classe 
qui  ne  ofaor^he  dans  les  r^olutions  que  les  bénéfices  du 
désordre ,  rinsu£^nce  et  les  £itigues  de  la  garde  bour^ 
geoise  ont  étonnamoient  tempéré  les  cris  de  ceux  qui ,  au 
Dsoisde  mars,  demandaient  que  Farmesnent  général  du 
peuple  remplaçât  l'armée;  on  s'est  convaincu  que  b  bonne 
volonté  ne  tient  pas  lieu  de  séance  et  d'expérience  mili* 
laires ,  et  que  les  bourgeois*  en  untforme  ne  rendent  tous 
les  services  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  la  force  armée 
que  lorsqu'ils  s'appoient  sur  un  noyau  de  troupes  de  ligne. 
Les  lois  auxquelles  on  travmiHe  pour  régulariser  le  service 
des  gardes  nationales ,  en  donnant  k  cette  iastitutton  une 
organisation  fixe,  lui  apporteront  la  consistance  et  la  force 
qui  lui  optmanqué  jusqu'à  présent;  mais  elles  calmeront 
aussi  quelque  peu  une  ardeur  qui  se  pbisait  dans  l'affran* 
di^sement  <de  toute  obligation  légale. 

La  révolution  de  TAllemagne  a  multiplié  l'emploi  d'une 
autre  arme,  celle  de  la  presse  et  de  la  parole.  Avant  cela , 
ta  pr^se  périodique  jouissait ,  malgré  la  censure ,  d'une 
assez  grande  liberté.  L^  GazeUe  de  Cologm^  pour  citer 
l'exemple  d'un  des  journaux  les  plus  répandus,  usait  lar-  ^ 
gement  du  droit  de  critiquer  les  actes  du  gouvernement. 
Ëlte  4isait  alors  sa  pensée  avec  bien  plus  de  liberté  que 
lorsque,  depuis,  sous  la  tjrannk  d'une  multitude  excitée 
et  sous  la  menace  journalière  du  bris  de  ses  {»resses,  elle 
était  contraire  de  joindre  sa  voix  à  ces  clameurs ,  afin  de 
conserver  le  pain  k  ses  ouvriers,  et  de  se  conserver  à  elle- 
même  pour  l'avenir  une  tiîbime  influente  et  lucrative.  Les 
journaux ,  organes  de  toutes  les  nuances  de  la  révolution, 
ont  pullulé.  iy»itres,  après  quelque  temps  de  terreur  dis- 
crète, ont  prisreu  maiala  eause  de  l'ordre,  protecteur  de  la 
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liberté  et  do  progrès.  On  sait,  par  Texemple  d'autres  pay^^ 
qoe  la  fiberté  sans  frein  ne  rend  pas  toute  la  presse  plus 
sincère*  En  Allenu^e,  comme  ailleurs ,  le  parti  le  pins 
remuant  et  le  plus  intrigant  justifie  l'emfdoi  de  tous  les 
moyens,  non  par  la  sainteté  du  but,  mais  par  le  désir  d*ap 
river  au  but  :  sa  principale  arme  est  Tart  de  niéianger  ha- 
bilement le  faux  et  le  vrai,  de  répandre  des  bruits  eakolés, 
de  donner  aux  faits  réeb  un  aspect  chatopi^  le  grand  art 
avssi  que  recommande  Basile.  Ces  ressources  ont  mis  ai 
évid^ce  la  moralité  politique  du  parti.  Mais  ce  qu'on  a 
peine  à  concevoir,  c'est  Textréme  du  mauvais  goût  auquel 
sont  descendus  quelques  journaux  ;  en  France  on  s'en  ferait 
difficilement  une  idée  ;  car  en  regard  de  certaines  feuilles, 
celles  de  l'ancien  Pire  DucAesne  étaient  pleines  d'alticisme. 
D'un  autre  côté  la  polémique  et  la  discussion  politiques 
ont  gagné  en  préckion  et  en  vivacité,  hà  nécessité  d'une 
lutte  journalière  a  fait  renoncer  aux  lenteurs  et  aux  am- 
bages ;  les  publicistes  allemands  s'habituent  à  nistfcber  plus 
droit  au  but. 

Tel  sera  aussi  Pefiet  de  la  nouvelle  ère  politkjue  ser 
l'éloquence  de  la  tribune.  Les  Etats  de  Wurtemberg  et  de 
Bade  avaient  o&rt  k  celle-ci  depuis  assez  longtemps  deux 
théâtres,  l'un  plus  paisible,  l'autre  plus  animé.  Des  orateurs 
badois  avaient  &it  entendre  des  voix  éloquentes  pour  la 
défense  des  principes  constitutionnels  ;  plusieurs  se  soot 
&it  un  nom.  Cependant  une  ère  nouvelle  avait  c(Hnmeocé 
pour  cette  carrière,  sans  attendre  la  révolution  du  mois  de 
mars.  Les  Etats  prussiens  de  1847  ont  fait  éclater  des 
talents  parlanentaires  qui  ont  excité  l'étonnement  etl'ad- 
mirirtion;  les  Camphausen ,  les  Hansemann,  les  Vincke, 
les  Beokerralh  et  d'autres,  ont  inscrit  leurs  noms  parmi  les 
célébrités  oratoires.  L'Allemagne  fut  surprise  et  charmée 
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de  cette  éloquence  sabstaotielle,  nourrie  d'idées ,  toujours 
raisonnable  et  tour  \k  tour  spirituelle  et  chaleureuse.  Les 
assemblées  nées  de  la  révolution  n*ont  pas  encore  surpassé 
cette  assemblée  première /et  même  celle  de  Francfort  ne 
l'égale  pas  toujours.  Il  y  avait  1^  une  verve  de  spontanéité, 
de  bonne  foi ,  sans  rien  de  factice.  Aujourd'hui  le  despo- 
tisme de  la  tribune  exerce  déjà  un  ascendant  non  moins 
funeste  &  Téloquence  qu'à  la  saine  politique.  Cependant 
sous  riufluence  de  la  révolution ,  l'éloquence  allemande 
deviendra  plus  pratique ,  plus  yive ,  phis  électrique.  Les 
abstractions  prendront  un  corps  pour  agir  sur  l'imagiB^lion 
du  grand  nombre,  et  le»  idées  générales,  serrées  avec  pré- 
cision ,  seront  rendues  accessibles  aux  intelligences  ordi- 
naires. Dans  les  assemblées  populaires  et  les  clubs,  Télo- 
quence  adopte  déjà  des  formes  plus  familières  où  plus 
incisives,  des  images  plus  frappantes,  phis  de  couleur, 
quelque  chose  du  tour  français,  et  tout  au  moins  l'imprévu 
prémédité.  La  langue  même  gagnera.  La  nécessité  de  la 
prompte  intelligence  et  de  l'effet  instanlaoé. obligera  les 
orateuiB  à  renoncer  aux  savants  circuits  de  la  période  al- 
lemande ,  à  tracer  des  rout^  plus  directes ,  ou  à  prendre 
des  sentiers  qui  abrègent.  Les  débats  dans  ces  réunions 
font  naitre  à  la  fois  le  sentiment  de  ce  besoin  et  l'espérance 
qu'on  pourra  le  contenter.  Des  jeunes  gens,  des  étudiants 
surtout,  déploient  dans  ces  luttes  de  la  parole,  des  talents 
qui  présagent  k  TÂllemagne  un  brillant  avenir  oratoire. 

En  revanche,,  on  semble  avoir  plus  de  peine  à  se  famir 
liariser  avec  la  marche  réglementaire  des  délibérations  et 
la  tactique  la  plus  ordinaire  dès  assemblées;  ce  sont  des 
choses  si  nouvelles  pour  ceux  des  Etats  où  la  vie  constitu-^ 
tionnelle  était  inconnue ,  qu'on  ne  doit  pas  trop  s'étonner 
de  l'apprentissage  qu'ont  encore  à  faire  dc^  esprits  dîstin- 
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gués  par  leur  étendoe  et  leur  profondeur»  mais  noviees 
dans  cette  pratique^ 

Parmi  les  Etats  aUemands  TAutridie  et  son  parleaieBl 
impérial  OBt  devant  enx  la  période  tout  entière  du  Bovi- 
ciat  constitutiennd.  Aussi  quel  boulev^^rsement  bmsqoe, 
inattendu,  incroyable  !  Le  pouvoir  tombé  en  qmdques  jours 
des  mains  de  Mrw  de  Metteroicbi  aux  mains  de  la  jeanesse 
uoiversitaire,  La  monarchie  qui  bcAide  sous  sa  teclt^»  et  la 
démocratie  sans  forme  et  sans  nom  se  passant  le  sceptre  de 
main  eu  main.  Le  peuple  gouveroé  par  sa  bonhousie  pldtét 
que  par  une  autorités  Au  milieu  de  ce  chaos  uoe  représea- 
tatioa  nationale  dont  une  partie  ne  comprend  ni  la  kngae 
qu'on  y  parle,  ni  le  tut  de  sa  mission.  La  vie  et  les  £orme& 
parlemiemairas  ont  des  progrès  ^  Ëûre  èans  une  assemblée 
dont  bien  des  membres  con^dèrent  un  mouchoir  de  pocbe 
conmie  un  objet  de  luxe. 

L'instruction  publique  subira  des  modifications  k  b 
suite  de  la  réforme  social.  Les  jeunes,  hommes  des  udh 
versités  n'ont  pu  denoeurer  simples  spectateurs  de  ce  ^and 
mouvement^  préparés  par  une  partie  de  leurs  éludes  ï 
prendre  part  aux  intérêts  de  la  société.  A  àes  époques  de 
crise  politique  on  les  a  vus  inspirés  dans  leur  eondoite 
pr  des  sentiments  généreux.  Lors  de  la  ci?oisade  p^lique 
contre  Napoléon,  le&  étudiants  prirent  le  fusil  a^ec  les  prch 
fesseurs  pour  repousser  les  oppresseurs  de  leur  pays  jos^ 
qu'au  food  de  la  France.  Quel  n'étak  pas  rétonnement  des 
Français  instruits  quand  ils  surprenaient  quelque  sentinelle 
sedésennuyant  par  la  lecture  d'Horace.  Dans  d'autres  teuips, 
quand  la  patrie  ne  rédamait  pas  l'enthousiasme  dévoué  de 
ses  jeunes  fib ,  cei»-ci  s'isolaient  au  milieu  de  la  vie  s<h 
ciale ,  et  se  renfermaient  dms  la  poétique  bizarrerie  de  b 
vie  universitaire  ^  pleins  de  dédain  pour  la  race  comunuie 
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des  mortels.  Depuis  quatre  mois,  tes  étudiants,  qui  odi  en 
plusieurs  lieux  joué  un  des  premiers  rôles,  se  mêlent  aux 
bourgeois  ;  à  leurs  yeux,  les  philistins  ont  monté  au  grade 
de  citoyens;  les  étudiants  s'honorent  eux-mêmes  de  ce  titre; 
confondus  dans  les  clubs  avec  de  prosaïques  rentiers,  mar- 
chands et  artisans ,  ils  débattent  avec  eux  des  intérêts  qui 
leur  sont  commune.  En  un  mot ,  leur  activité  intellectuelle 
se  rapproche  davantage  des  réalités  sociales. 

D'un  autre  côté ,  l'enseignement  dans  les  universités, 
sans  rien  perdre  de  son  caractère  scientifique ,  y  ajoutera 
de  nouvelles  applications  de  la  science.  Les  universités 
aussi  élaborent  des  projets  de  réforme,  et  Ton  ne  saurait 
douter  qu'elles  ne  songent  à  prendre  en  considération  tous 
les  besoins  intellectuels  de  la  nation.  Du  reste  on  n  a  pas 
attendu  la  révolution  pour  comprendre  ces  besoins  et  pour 
commencer  k  les  satisfaire  ^  Mais  les  questions  relatives  à 
une  réforme  générale  seront  traitées  surtout  dans  un  con- 
grès universitaire  convoqué  à  léna  pour  les  vacances  d'au- 
tomne. Déjà  le  roi  de  Bavière  a  exprimé  le  vœu  que  la  ré- 
forme soit  étendue^  toutes  les  universités  d'Allemagne. 

C  MoRlf  ARQ.. 
Milieu  de  juillet  1 S48. 

^  Un  exemple  le  fera  voir.  Le  cours  de  politique  de  Dahliiiânn> 
dans  lequel  il  expose  d*unè  maDière  fort  libérale  la  théorie  du 
gouTernemant  coostitalionnel  et  les  garanties  de  la  liberté,  était 
ordinairement  suiri  par  deux  cents  auditeurs.  L'hiyer  dernier , 
huit  princes  étaient  venus  a  Bonn  principalement  pour  entendre 
ce  cours,  et  dans  ce  nombre  des  héritiers  présomptifs  de  maisons, 
souveraines^ 
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Une  communication  précreuse  »   que  nous  devons  an 
bien?eillant  intérêt  de  ilbr.  Sainte-Beu?e,  nott»  permet  de 
donner  dès  aujourd%ur  à  nos  lecteurs  quelques  pages  du 
Troiiiime  volume  de  Port-Rotal,  depuis  sî  longtemps  aK 
tendu  et  qui  doit  enfin  paraître  avant  Fautomne^  ;  on  verra^ 
par  ïe  fragment  que  notts  avons  choisi  h  peu  près  ai>  ha- 
sard ,  combien  ce  nouveau  volume  »  qui  s'occape^  surtout 
des  Promnciaks^  des  Pensées ,  et  de  la  fin  de  I^iscal,  des 
fameuses  Ecoles  de  Port-Rojal,  de  Tillemont  leur^ve^ 
excellente  trouvaille  pour  le  déKcat  historien,  sera  Agne 
des  deux  précédents ,  sMl  ne  les  surpasse  auprès  dn  plus 
grand  nombre  des  lecteurs  par  l'intérêt  des  choses  et 
rimportance  des  figures.  Âujourd^nii»  bous  ne  voulonsqae 
citer:  lorsque  Touvrage  aura  paru,  la  Bibliothèque  Ihmer' 
selle  en  rendra  compte  avec  toute  Tétendue  et  l'attention  que 
commandent  une  œuvre  de  cette  valeur  et  un  écrivain  t^ 
que  Mr.  Saint^Bey ve*. 

LES   LETTRES  FROYINGIALBS   DS   FASCAE. 

A  partir  de  la  quatrième  Lettre,  Pascal,  qui  sembbil 
tout  occupé  d^exptiquer  au  public  les  matières  de  la  Grâce^ 
changea  de  route,  en  prit  une  plus  laige,  et  entra  toat 
droit  et  brusquement  dans  la  morale  des  Jésuites  Ceux-ci 
y  ont  vu  un  profond  calcul  et  une  lactique  profonde.,  L^ 

^  4  ?*>ï'is,.  chez  HâcheUc,  libraire^  rue  Pieçrc-Sarrasin,^  !,?•. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PQRT<*fllOTAI.  DE  M.   SA«N7C'*BIUYil,  457 

Père  Daniel,  dans  ses  En^eiiens  de  Cliandre^  d'Eudom^ 
après  un  exposé  de  la  situation  critique  à  laquelle  était 
réduit  en  ce  moment  le  parti  jai^niste  «  continue  en  ces 
termes  *  : 

c  En  un  mot ,  jamais  parti  n'avoit  été  plus  malmené  et 
plus  accablé  par  les  Puissances  ecclésiastiques  et  par  les 
Puissances  séculières,  lorsque  ces  habiles  gens  firent  cban-» 
ger  tout-rk-coup  la  scène  ;  et ,  au  moment  que  les  uns  les 
plaignoient,  que  les  autres  les  blâmoîent,  et  que  quelques-^ 
uns  leur  insultoient,  ils  se  firent  les  acteurs  d'une  comédie 
qui  fit  oublier  aux  spectateurs  tout  ce  qui  venojt  de  se  pas^ 
ser.  Ils  donnèrent  le  change  au  public  presque  sans  qu'il 
s'en  aperçût,  et  ^  firent  prendre  aux  Jésuites,  sur  lesquels 
ils  rabattirent  tout  court  après  avoir  d'abord  fait  semblait 
d'en  voui(^r  k  la  Sorbonne.  Ils  les  mirent  sur  la  défensive 
et  les  poussèrent  si  vivement  qu'ils  s'attirèrent  les  applau- 
dissements d'une  grande  partie  de  ceux  qui  n'avoient 
pour  eux,  un  peu  auparavant,  que  des  sentiments  dln*^ 
dignation....  » 

Le  fait  est  que  les  Promnciàles  se  peuvent  exactement 
considérer  comme  la  contre-partie  et  les  représailles  de 
Tafiaire  de  Rome,  de  cette  affaire  de  la  Bulle  dans  laquelle 
les  Députés  avaient  été  joués  sous  main ,  avec  applaudis- 
sements et  congratulations  en  sus,  et  cela,  comme  disait 
Retz ,  dans  un  pays  où  il  est  moins  permis  de  passer  pour 
dupe  qu'en  lieu  du  monde  *•  Les  Ptomncides  en  furent  la 
revanche  gagnée  k  Paris,  c'est-k-dire  en  un  pays  où  l'on  2^ 
tout ,  si  l'on  a  pour  soi  les  rieurs  et  la  gloire. 

•  Page  14. 

'  Voir  précédemment,  (orne  II,,  page  51^. 
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On  66  tromperait  fort  pourtant  en  supposant  que  le 
cakiil  soit  enti'é  poar  beaucoup  dans  ce  choix  de  la  boime 
veine ,  et  qo'on  hasard  heureux ,  un  de  ces  hasards  qui 
n'arrivent  qu^  ceux  qui  en  savent  profiter,  n'y  ait  pas  aidé 
avant  tout  : 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  dit  toujours  le  Père  Daniel  \  od 
prétend  que,  quelque  grand  qu'eût  été  le  succès  de  la  qua- 
trième Lettre,  le  chevalier  de  Méré  conseilla  à  Pascal  de 
laisser  absolument  ta  matière  de  la  Grâce  dont  elle  traitoit 
encore,  quoique  par  rapport  à  la  morale,  et  de  s'ouvrir  oœ 
plus  grande  carrière.  » 

Nicole,  dans  son  Histoire  de$  Provinciales*,  raconte  la 
dbose  sans  donner  le  nom  des  personnes ,  mais  avec  fias 
de  développement  : 

c  Montalte^  dit-il,  fit  presque  avec  la  même  promptitude 
la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  Lettre ,  qui  fureot 
reçues  avec  encore  plus  d'applaudissement.  Il  avoit  dessein 
de  continuer  à  expliquer  la  même  matière  ;  mais  ayant  mis, 
je  ne  sais  par  quel  mouvement,  à  la  fin  de  la  quatrième 
Lettre ,  qu'il  pourroit  parler  dans  la  suivante  de  la  morale 
des  Jésuites ,  il  se  trouva  engagé  k  le  faire. 

€  Lorsqu'il  fil  cette  promesse,  il  n'était  point  encore  as- 
suré, comme  il  l'a  souvent  dit  lui-même,  s'il  écriroit  effec- 
tivement sur  ce  sujet.  Il  cpnsidéroit  seulement  que  si,  après 
y  avoir  bien  pensé,  on  jugeoit  que  cela  fut  utile  à  l'Egfe» 

*  Page  IS. 

«  En  tête  de  la  tradaciion  lattne  qu'il  a  donnée  des  Provinàai^ 
sous  le  nom  de  Wendrock.  —  Cette  préface  latine  de  Nicole  a  ete 
ensuite  traduite  en  français  par  Mademoiselle  de  Joncoux»  et  ces 
ce  dernier  texte  que  nous  cftoos. 
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il  n'y  anroit  rien  de  plus  facile  qae  àe  satisfaire  k  sa  pro- 
messe par  une  ou  deux  Lettres ,  et  que  cependant  il  n'y 
avoit  point  de  danger  d'en  menacer  les  Jésuites  et  de  leur 
donner  Talarme.... 

«  En  effet ,  il  pensoitsi  peu  à  exécuter  cette  promesse, 
cj^'il  avoit  feite  plutôt  par  hasard  que  de  dessein  prémé- 
dité, qu'après  même  avoir  excité  par  là  l'attente  du  public» 
qui  souhaitait  avec  impatience  de  le  voir  expliquer  la  mo- 
rale des  Jésuites,  il  délibéra  longtemps  s'il  le  ferait.  Quel- 
ques personnes  de  ses  amis  lui  représentoient  qu'il  quittoit 
trop  tôt  la  matière  de  la  Grâce;  que  le  monde  paroissoit 
disposé  à  souffrir  qu'on  l'en  instruisit ,  et  que  le  succès  de 
sa  dernière  Lettre  en  étoit  une  preuve  convaincante.  Cette 
raison  faisait  beaucoup  d'impression  sur  lui.  H  croyait  pou* 
voir  traiter  ces  questions  qui  faisoient  alors  tant  de  bruit  ^ 
et  les  débarrasser  des  termes  obscurs  et  équivoques  des 
scolasliques  ;....  i)  espéroit,  dis^je,  les  expliquer  d'une  ma- 
nière si  aisée  et  si  proportionnée  h  l'intelligence  de  tout 
le  monde ,  qu'il  pourroit  forcer  les  Jésuites  mêmes  de  se 
rendre  à  la  vérité. 

c  Mais  il  n'eut  pas  plutôt  commencé  à  lire  Escobar  avec 
un  peu  d'attention  et  à  parcourir  les  autres  casuistes ,  qu  ît 
ne  put  retenir  son  indignation  contre  ces  opinions  mons- 
trueuses..««  Il  crut  devoir  travailler  à  les  rendre  non-seu- 
lement la  fable,  mais  encore  l'objet  de  la  haine  et  de  l'exé- 
cration de  tout  le  monde.  C'est  à  quoi  il  s'appliqua  entiè- 
rement depuis  par  le  seul  motif  de  servir  l'Ëglise.  Il  ne^ 
composa  plus  ses  Lettres  avec  la  même  vitesse  qu'aupara- 
vant, mais  avec  une  contention  d'esprit,  un  soin  et  un  tra- 
vail incroyaUes*  Il  étoit  souvent  vingt  jours  entiers  sur  une 
seule  Lettre.  Il  en  recommençoit  même  quelques-unesi 
jusqu'à  sept  ou  huit  fois.,  afin  de  les  mettre  au  degré  de 
perfection  où  nous  les  voyons.  »  t 
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La  dix-builièiiie  lai  donna  plus  de  pane  ({ne  (OBtes  les 
autres;  U  la  refit  jusqu'à  treize  fois,—-  Et  Nicole  ajoute: 

€  On  ne  doit  point  être  surpris  qu'un  esprit  aussi  Vd 
^ne  MmUaUe  ait  eu  cette  patience.  Autant  qu'il  a  de  viva- 
cité, autant  a-t*il  de  pénétration  pour  découvre  les  moio* 
dres  dé&uts  dans  les  ouvrages  d'esprit  ;  souvent  à  peioe 
trouve-t-il  supportable  ce  qui  Eaiit  presque  l'admiralion  des 
autres.  » 

On  le  voit  assez ,  dès  la  qtiatrièaie  Lettre  tout  Féarivaifl 
était  né  en  Pascal,  Técrivain  au  complet  avec  ses  doutes, 
ses  scrupules  et  ses  démangeaisons  mêmes ,  tout  comme 
chez  Montaigne,  tout  comme  chez  Boileau.  On  sait  ce  post- 
scrj^tum  de  la  seizième,  qfi  il  n'a  faite  plus  longue^  dit-il, 
gue  parce  qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  plus  courte. 
C'est  du  Despréaux  tout  pur,  l'art  de  faire  difficilement 
des  vers  faciles,  comme  lorsqu'il  dira  encore:  c  La  der« 
nière  chose  qu'on  trouve ,  en  faisant  un  ouvrage ,  est  de 
savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  première.  >  Pascal  atteint 
dès  lors  la  théorie  classique  dans  sa  précision ,  il  la  fixe 
telle  qu'elle  sera  reprise  et  maintenue  en  toute  rigueur 
dans  notre  prose  depuis  La  Bruyère  jusqu'à  Fontanes  '. 

*  Parmi  les  direrses  pensées  et  remarques  qui  attestent  com- 
bien, à  partir  de  ce  moment,  il  se  rendit  compte  à  lui-même  de 
son  procédé  de  composition  et  de  style,  il  en  est  quelques-unes 
qui  peuvent  servir  à  déterminer  sa  rMtorique,  en  ce  qu'elle  eut 
chez  lui  de  plus  particulier  et  comme  de  persoqnel  ;  par  exemple^ 
lorsque,  insistant  sur  la  nécessité  d'approprier  les  mots  aux  choses 
TB\  de  se  renfermer  dans  le  simple  naturel,  ni  plus  ni  moins,  il  dk  : 
«  L'éloquence  est  une  peinture  de  la  pensée;  et  ainsi  ceux  qui, 
après  avoir  peint,  ajoutent  encore,  font  un  tableau  au  lieu  d'uo 
portrait.»  Pascal  marque  ici  la  différence  qu'il  fait  du  portrait  au 
t^àleau.  Ce  dernier,  à  son  sens>  parait  impliquer  quelque  chose 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LBS  FHOYINCIALBS.  46 1 

Il  résulte  des  commentaires  de  Nicole,  et  même  des  m 
dit  da  Père  Daniel  précédemment  rapportés ,  qu'après  la 
quatrième  lettre  et  malgré  le  jour  qu'il  venait  d'ouvrir  sur 
la  morale  de  ses  adversaires ,  Pascal  hésitait  encore  ;  que 
quelques-uns  de  ses  amis  du  monde ,  comme  le  chevalier 
de  Méré,  l'attiraient  vers  ce  champ  plus  large  ;  que  du  côté 
de  Port-Royal,  au  contraire,  on  l'aurait  volontiers  retenu 
plus  longtemps  sur  les  matières  de  Grâce,  et  qu'il  se  décida 
lui-même  de  son  propre  mouvement  après  une  lecture.  Il 
fut  bien  inspiré  en  cela ,  et  le  chevalier  de  Méré  lui  avait 
donné  un  conseil  <] 'homme  d'esprit.  Cette  affaire  de  la 
Grâce  devenait,  en  effet,  ingrate  en  se  prolongeant.  Pour 
peu  que  Pascal  eût  insisté  et  se  fût  étendu ,  il  se  trouvait 
en  désaccord  avec  le  bon  sens  tout  pélagien  du  monde  et 
f  de  l'avenir.  Déjh ,  dans  cette  quatrî^ne  Lettre,  les  asser^ 

^  tions  des  Jésuites  dont  il  se  moque,  et  qui  vont  simple- 

i  ment  à  admettre  qu^ine  action  n^est  pas  un  péché  lorsqu'elle 

t  est  involontaire  et  sans  intention  formelle  du  mal^  parais- 

}  sent  au  lecteur  d'aujourd'hui  assez  sensées  et  plus  sensées 

B  assurément  que  l'opinion  contraire.  Si  Pascal  avait  par- 

i  .         sisté  à  toucher  cette  seule  corde ,  il  est  dôuteui  que  les 
rieurs  lui  fussent  restés  aussi  constamment  fidèles ,  parmi 
(  ces  générations  qui  ne  se  croient  encore  chrétiennes  que 

parce  qu'elles  le  sont  à  la  façon  du  Vicaire  savoyard.  Il 
était  temps  qu'il  entrât  dans  les  questions  de  morale  uni- 
verselle. 
Habileté  à  part,  on  conçoit  très-bien  d'ailleurs  que  Pas- 


de  faux,  de  non  réel»  de  surajoute' k  la  pensée.  Lui,  il  ne  prétend 
qii*à  être  un  peintre  de  portrait  de  la  pensée  intérieure.  Le  dessin 
avant  tout  :  nulle  couleur  là  où  il  n*y  a  pas  d*abord  dessin.  Ainsi  la 
beauté  classique,  comme  il  Tentend,  n'est  pas  séparable  de  la  so- 
briété et  de  la  simplicité. 
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cal  ii*ait  pu  8e  tenir,  an  Usant  Escobar  et  les  casuisles; 
qu'en  (ace  de  cette  morale  d'accoouiiodemeQt  ^  il  se  soit 
pris  d*iiQ  saint  zèle;  qu'il  s'y  soit  attaqué  uniquement  dès 
lors  et  conmie  acharné.  Le  caractère  principal  et  profond 
de  Pascal ,  en  effet,  est  surtout  morale 

Si  grand  que  sdt  Pascal  par  le  génie,  il  y  a  mille  dioses 
vraies  et  grandes  dans  lesquelles,  soit  à  cause  de  son  temps, 
soit  surtout  k  cause  de  sa  nature  (car  il  a  bien  su  devioer 
ce  qui  était  non  pas  selon  son  temps ,  mais  selon  sa  na* 
ture),  il  n'entre  pas  et  n'a  pas  l'idée  d'entrer.  Enaméroos 
un  peu:  il  ne  sent  pas  la  poésie,  il  la  nie  ;  et  la  poéae  est 
toute  une  partie  essentielle  de  l'honmie,  même  de  rhomme 
religieux.  Il  étudie ,  il  sonde  et  scrute  la  nature,  il  la  cou- 
tem{de  dans  ses  abimes;  il  ne  la  sent  guère  que  pours'eo 
effirayer.  Il  ny  toit  pas  le  symbole,  le  miroir  vivant (fc 
l'Univers  invisible  {iatkquam  per  $pecuhim) ,  une  oceasioB 
de  parabole  perpétuelle,  ce  que  saint  François  de  Siles 
entendait  si  bien,  c  Si  la  Coudre  tomboit  sur  les  lieux  bas, 
dit  Pascal ,  les  poètes  et  ceux  qui  ne  savent  raisonner  qoe 
sur  les  choses  de  cette  nature  manqueroient  de  preuves;) 
et  il  ne  voit  pas  assez  qu'il  y  a  autre  chose  que  le  raisonm, 
en  pareille  matière;  qu'il  y  a  l'analogie  sentie,  l'hannonie 
devinée ,  Dieu  en  un  mot  (pour  parler  son  langage),  Di^o 
sen$Me  au  ccmr  par  la  nature  '.  Pour  Thistoire ,  Pascal  l> 

*  Ce  n*est  pas  pour  faire  uiw  raisonnement,  c'est  pour  exprimer 
une  harmonie,  que  celle  des  âmes  de  poètes  qui  a  reçu  le  plus 
abondamment,  depuis  saint  François  de  Sales,  le  don  des  sym- 
boles et  paraboles,  Lamartine  a  dit  dans  ses  Adieux  à  la  Mer: 

Le  Dieu  qui  dëcora  le  monde 

De  ton  élément  gracieux. 

Afin  qu*tci  <out  se  réponde. 

Fît  les  cîeu±  pour  briller  sur  Tonde, 

L'onde  pour  réfléchir  les  cieux. 
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savaîl  en  chrélién  »  il  ravait  approfondie  dans  rÉcriture  et 
dans  les  prophéties ,  comme  Saint-Cyran  ;  il  la  serrait  de 
près  depuis  Adam  jusqu'au  Hessîe;  mais,  une  fois  le  Messie 
ol;>teiiu  ainsi  qu'une  certaine  tradition  depuis  Jésus-Christ , 
une  tradition  surtout  à  l'aide  des  Conciles ,  une  fois  cela 
su  et  cru  v  Pascal  laisse  le  reste  aller  au  vent.  Le  nez  de 
Gléopâtre  plus  court  ou  plus  long ,  le  grain  de  mble  de 
Cromwell ,  ne  lui  semblent  pas  les  moindres  instruments. 
Il  n'est  guère  tenté,  comme  Bossuet,  de  suivre  une  loi 
appréciable  de  la  Providence,  ud  dessein  manifeste,  jusque 
par  delà  et  en  dehors  de  cette  voie  étroite  de  la  révélation 
ou  de  la  tradition,  et  à  travers  les  orages  de  Thistoire  um- 
verselle.  Il  ne  s'arrête  nullement  à  considérer  lès  rapports 
de  la  Religion  et  du  Gouvernement  politique  ;  peu  lui  im- 
porte de  se  figurer  l'ensemble  des  choses  humaines  rou- 
lant sur  ces  deux  pôles,  d  y  découvrir  tout  un  ordre  élevé, 
étendu ,  et  de  tenir  ainsi ,  comme  dit  le  grand  Evéque ,  le 
fil  de  toutes  ks  affaires  de  VUniv&r$.  Ce  fil  lui  paraîtrait 
plutôt ,  comme  à  Montaigne ,  un  écheveau  d'erreurs  et  de 
folies.  Qu'ajouterai*je  encore  sur  ces  limites,  du  génie  de 
Pascal?  En  physique,  là  oà  il  excelle,  là  où  il  innove,  il 
trouve  moyen  de  généraliser  le  moins  qu'il  peut  '.  Tout  à 
côté  surtout  il  n'a  pas  le  sentiment  de  la  vie  physiologique, 
comme  on  dirait  aujourd'hui  ;  géomètre  et  mécanicien ,  je 
ne  sais  s'il  jugeait  exactement  avec  Descartes  les  animaux 
à^pwrs  auUmates  ',  il  les  séparait  du  moins  de  1-bomme 
par  un  abime  qui  ne  laissait  place  à  aucun  degré  de  corn- 

*  Ainsi,  ftfM-ès  Copernic  ei  Galilée,  il  ne  pêrle  pas  du  mouve- 
ment de  la  terre  comme  d'usé  rérité  tout  à  fait  démontrée.  Quand 
il  renoncera  Vfwrreur  du  vide,  il  ne  le  fait  qu'à  regret  et  eorUraini 
par  la  force  de  la  vérité. 

*  Bailletet  Mademoiselle  Perler  rassurent. 
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paraison^  Toat  ceci  revient  à  dire  que  Pascal  matiqoaîi  de 
certains  aperçus  de  philosophie  naturelle  ou  historique; 
qui!  ne  portait  pas  son  regard  vers  certains  horizons  qui 
sont  sujets  peut^tre  à  se  confondre  dans  on  lointain  né- 
httleuxy  mais  que  d'autres  esprits  ont  embrassé ,  ne  fât-ee 
que  par  des  échappées  sublimes  ou  perçantes  '*  Ce  man- 
que ^cheK  Pascal,  qui  semble  même  un  retranchement 
voulu  par  lui ,  que  je  ne  lui  reproche  pas  et  que  je  coih 
state^  tient  k  ses  qualités  les  plus  directes.  Esprit  logique, 
géométrique,  scrutateur  des  causes ,  fin ,  net ,  éloquent,  il 
me  repr^nte  la  perfection  de  Tentendement  humain  en 
ce  que  cet  entendement  a  de  plus  défini ,  de  plus  distinct 
en  soi ,  de  plus  détaché  par  rapport  à  l'Univers.  H  se  re- 
plie et  il  habite  au  sommet  de  la  pensée  proprement  dite 
{arx  mentis) ,  dans  une  sphère  de  clarté  parfaite.  Ostrié 
d'une  part  et  ténèbres  partout  au  delà,  efirojables  espaces, 
il  n'y  a  pas  de  milieu  pour  lui.  Il  ne  se  laisse  pas  flotter 
aux  limites ,  là  où  les  clartés  se  mêlent  aux  ombres  néces- 
saires ,  h  où  ces  ombres  recèlent  pourtant  et  quelquefois 
Kvrent  i  demi  des  vérités  autres  que  les  vérités  tontes 
claires  et  démontrables  *•  Plus  d'un  vaste  esprit  en  travail 

''  Il  est  bon  d'avoir  ici  présents»  comme  contraste  et  comme 
fond  de  tableau,  le  cinquième  livre  de  Lucrèce,  la  cinquième  et 
la  septième  Epoque  de  la  NaÈure  de  Buffon.  En  regard  de  ces 
deuxrastes  esprits  naturalistes,  si  le  point  de  vue  de  Pascal  se 
resserre  et  se  rétrécit  beaucoup,  il  se  définit  mieux.  Je  reyîendrai 
d'ailleurs,  à  Toccasion  des  Pensées,  sur  Buffon  surtout,  qui,  sans 
en  avoir  l'air,  est  le  grand  antagoniste. 

'  Pour  parler  à  la  moderne  et  rendre  toute  ma  pensée,  Pascal 
est  l'esprit  le  nioîns  panthéistigue  qui  se  puisse  concéToir.  Qui 
mieux  que  Ini,  par  moments,  a  conipri>4es  profondeurs  de  Tinfini 
et,  pour  ainsi  dire,  le  désert  du  ciei^Mais  il  ne  s'y  laisse  pas  àh- 
sorber,  il  tient  bon,  et  l'on  retrouve  toujours ,  comme  sur  son  ca- 
chet, le  regard  qui  se  contient  et  s*enferme  dans  la  Couronne 
d'épines. 
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des  grands  problèmes  et  en  quête  des  origines,  a  fait  eflbrt 
pour  remonter  vers  les  âges  d'enfantement  ou,  comme  on 
dit,  les  Époques  delà  Nature,  vers  ces  jours  antérieurs 
où  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux,  et  pour  arracher 
aux  choses  mêmes  des  lueurs  indépendantes  de  l'homme» 
Pascal  prend  le  monde  depuis  le  sixième  jour,  il  prend 
rUnivers  réfléchi  dans  Tentendement  humain;  il  se  de* 
mande  s'il  y  a  là,  par  rapport  aux  fins  de  Thomme,  des 
lumières  et  des  résultats.  Avant  tout ,  le  bien  et  le  mal 
ToccupeAt  ;  sur  l'heure  et  sans  marchander,  il  a  besoin  de 
clarté  et  de  certitude ,  d'une  satisfaction  nette  et  pleine  ; 
en  d'autres  termes,  il  a  besoin  du  souverain  bien ,  il  a  soif 
du  bonheur.  Pascal  possède  au  plus  haut  degré  d'intensité 
le  sentiment  de  la  personne  humaine, 

Or ,  par  là ,  par  cette  disposition  rigoureuse  et  circon- 
scrite ,  par  cette  concentration  de  pensée  et  de  sentiment , 
Pascal  retrouve  toute  force  et  toute  profondeur.  Ce  seul 
point  )  creusé  à  fond ,  va  lui  suffire  pour  regagner  le  reste. 
Si  nous  le  voyons  s'élancer  d'un  tel  effort  pour  embrasser, 
comme  dans  un  naufrage ,  le  pied  de  l'arbre  de  la  Croix , 
c'est  que  la  vue  des  misères  de  l'homme ,  la  propre  con- 
science de  son  ennui ,  de  son  inquiétude  et  de  sa  détresse; 
c'est  que  tout  ce  qu'il  sent  en  lui  de  tourmenté  et  de 
haïssable,  lui  inspire  l'énergie  violente  du  salut.  Quamd 
j'ai  dit  que  l'esprit  de  Pascal  se  refiisait  par  sa  nature  à 
certaines  vues,  à  certaines  atteintes  et  échappées  dans  d'au* 
très  ordres  de  vérités ,  j'ai  peut-être  été  trop  loin  d'oser 
ainsi  lui  assigner  des  bornes  que  pourraient  déranger  bien 
des  aperçus  de  ses  Pensées;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  si  ce  n'était  par  nature,  il  s'y  refuserait  au  moins  par 
volonté.  Simple  atome  pensant  en  présence  de  l'Univers  ; 

Litt.  T.  Vm.  30 
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au  sein,  comme  il  dit,  de  ces  espaces  infinis  qui  Fenfer^ 
ment  et  dont  le  iilence  éiemel  l'effraie^  sa  volonté  se  roidk , 
et  défend  à  cet  esprit  puissant  (plus  puissante  ellensiéoie) 
d'aller  au  hasard  et  de  flotter  ou  de  sonder  avec  une  cu- 
riosité périlleuse  à  tous  les  confins.  Car  sa  Ycdonté,  ou, 
pour  la  mieux  nommer,  sa  personnalilé  bumaine  n'aîme 
pas  &  se  sentir  moindre  que  les  choses  ;  elle  se  m^e  de 
cet  Univers  qui  l'opprime ,  de  ces  infirmités  qui  de  toutes 
parts  l'engloutissent,  et  qui  vont  éteindre  en  elle  par  h 
sensation  continue ,  si  elle  n'y  prend  garde ,  son  être  moral 
et  son  tout.  Elle  a  peur  d'être  subornée ,  elle  a  peur  de 
s'écouler.  Cest  donc  en  elle  seule  et  dans  Tidée  sans  cesse 
agitée  de  sa  grandeur  et  de  sa  faiblesse,  de  ses  contradic- 
tions incompréhensibles  et  de  son  chaos,  que  cette  pensée 
se  ramasse ,  qu'elle  fouille  et  qu'elle  remue ,  ^osqult  ce 
qu'elle  trouve  enfin  l'unique  clef,  la  foi ,  celte  foi  qu'W  dé- 
finissait (on  ne  saurait  assez  répéter  ce  mot  aimaMe)  Dieu 
sensible  au  cosur,  ou  encore  le  coeur  incliné  par  Dieu.  Telle 
est  la  foi  de  Pascal  dans  sa  règle  vivante.  Voilà  le  point 
moral  où  tout  aboutit  en  lui ,  l'endroit  où  il  réside  d'ha- 
bitude tout  entier,  où  sa  volonté  s'affermit  et  se  transforme 
dans  ce  qu'il  appelle  la  Grâce,  où  sa  pensée  la  plus  distincte 
se  rencontre  et  se  confond  avec  son  sentiment  le  plus  éma. 
Il  aime,  il  s'apaise ,  il  se  passionne  désormais  par  là;  et 
s'il  rencontre  jamais  des  empoisonneurs  publics  de  la  mo- 
rale, des  corrupteurs  de  ce  cœur  incliné  et  régénéré,  s'il 
les  surprend  surtout  sous  le  couvert  du  chrétien,  oh  !  qu'ils 
tremblent  !  il  les  haïra  en  conscience  et  tout  haut  au  même 
titre  que  tout  ce  qu'il  baissait  en  lui  avant  la  régénération, 
et  plus  que  tout  ce  qu'il  j  haïssait;  car  nier  l'unique  re- 
cours, ou  s'en  passer,  est  chose  horrible ,  mais  empoison- 
ner l'unique  source  est  chose  infâme. 
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On  conçoit  donc  que,  dès  qu'il  se  fut  mis  à  la  lecture 
d'Escobar,  Pascal  n'ait  pu  se  tenir;  que  la  fibre  la  plus 
sensible ,  le  point  le  plus  saintement  irritable  de  son  é(rc 
ait  tressailli,  et  que  tout  un  nouveau  plan  de  guerre  se  soit 
à  l'instant  déroulé  à  ses  yeux. 

Et  puis ,  ramenant  son  coup  d'oeil  aux  nécessités  de  la 
circonstance,  il  comprit  que  le  meilleur  moyen  n'était  plus 
de  défendre  Hippone  dans  Hippone ,  Garthage  dans  Car- 
thage  )  mais  de  vaincre  les  Romains  dans  Rome ,  je  veux 
dire  les  Jésuiles  au  cœur  de  leur  morale. 

De  ce  jour-là ,  la  question  fut  nettement  dessinée  ;  tout 
devint  un  pur  duel  à  mort  entre  Pascal  et  la  Société ,  ou, 
pour  parler  plus  justement,  entre  le  Jansénisme  d'une  part 
et  le  Jésuitisme  de  l'autre.  Le  rôle  du  Jansénisme,  sa  des- 
tinée, sa  vocation  historique,  à  dater  de  ce  moment,  parut 
être  uniquement  de  tuer  Vautre  et  de  mourir  après ,  vain- 
queur, mais  transpercé  en  une  même  blessure.  Toute  cette 
grande  entreprise  de  réforme  intérieure  et  doctrinale,  selon 
Jansénius  et  Saint-Gyran,  aboutit  et  fit  place  à  un  simple 
rôle  pratique ,  courageux ,  obstiné ,  impitoyable ,  et  à  un 
combat  mortel  corps  à  corps.  Le  monde ,  qui  aime  les 
combats  bien  vifs  et  les  résultats  bien  nets,  n'a  guère  connu 
et  loué  le  Jansénisme  que  par  Ib ,  et  ce  qui  a  été  la  dévia- 
tion à  bien  des  égards,  le  rétrécissement  et  l'idée  fixe  de 
la  secte,  est  devenu  son  seul  titre  de  gloire. 

Les  Jansénistes,  depuis  Pascal,  ont  été,  par  rapport  aux 
Jésuites,  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres  de  la  morale 
publique. 

Avant  Pascal,  l'attaque  contre  leur  morale  était  pourtant 
commencée.  L'abbé  de  Sain t-Gyran,  en  relevant,  dès  1 626, 
les  erreurs  de  la  Somme  du  Père  Garasse,  y  avait  dénoncé 
plusieurs  propositions  d'une  morale  tout  à  fait  drolatique 
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•t  déshonorante  dans  an  chrétien  ^  ÂrnauM  surloot,  eo 
1643,  lançant  la  première  escarmouche  contre  la  Sociéié 
en  corps,  avait  pnUié  sons  ce  titre  :  Théologie  morale  du 
Jimitês,  extraite  fidèlement  de  leurs  livres ,  an  recnâl  de 
plusieurs  maximes  et  règles  de  conduite,  de  lenr  façon, 
plus  ou  moins  révoltantes  ou  récréatives.  La  Faculté  de 
Théologie  de  Paris  avait  eenmré  quelques  proposîtîoosde 
morale  du  Père  Bauny,  en  1641  ;  l'Université  avait  ooii- 
damné/en  1644,  la  Morale  du  Père  Héreau.  Mr.  Haffier, 
qui  depuis....  *,  avait  soutenu  vers  le  même  tempg  une  po- 
lémique sur  ces  matières  contre  le  Père  Pinthereao.  Mais 
tout  cela  restait  enfermé  dans  Técole,  et  Pascal  seul  aiBcha 
publiquement  et  livra  le  coupable  au  monde. 

«  Monsieur , 

c  II  n'est  rien  tel  que  les  Jésuites,  J^ai  bien  vu  des  Ja- 
cobins, des  Docteurs  et  de  toute  sorte  de  gens ,  mais  une 
pareille  visite  manquoit  à  mon  instruction.  Les  autres  ne 
font  que  les  copier.  Les  choses  valent  toujours  mieux  dans 
leur  source...  »  —  Ainsi  s'entame  cette  quatrième  Lettre, 
et  le  duel  avec  elle'. 

*  Lors  de  ceUe  première  aUaque  contre  un  membre  de  la  So- 
ciété>  il  n'y  avait  pas  encore  de  parti  pris  chez  Satnt'^jraii; 
dans  I*Epître  dédicatoire  de  son  livre ,  il  disait  de  l'Ordre  des  Jé- 
suites qu'il  Thonorait  comme  une  des  plus  fortes  compagnies  à 
Varme'e  du  Fils  dé  Dieu,  et  bien  d'autres  choses.  (Voir  précédenh 
meni,  tomel^  livre  !«%  p.  327.) 

2  Mr.  Hallier  passa  depuis  au  molinisme  et  fut,  si  l'on  s'en  so^ 
vient,  l'un  des  poursurraits  des  Cinq  Propositions  à  Borne.  Pascal, 
au  commencement  de  sa  quatrième  Lettre,  en  citant  le  Mr.  Hallier 
d'autrefois  contre  le  père  Bauny,  en  perce  deux  du  même  trait. 

'  Si  l'on  jette  Tes  yeux  sur  les  éditions  originales,  l'impression 
même  attesté  qu'il  y  a  là  un  redoublement,  et  que  l'affaire  déci« 
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De  ia  quatrième  jusqu'à  la  6n  de  la  dixièiue,  les  Pro- 

vi$i€{Qlés  ne  sont  qu'une  suite  variée  d'un  seul  et  même 

développement;  ce  sont  des  conversations  avec  le  hm  Père 

Gasuisté  sur  la  morale ,  la  doctrine  de  probabilité ,  là  di* 

rection  d'intention,  les  accommodements,  ^inutilité  de 

I  amour  de  Dieu,  les  facilités  de  la  confession,  et  le  desseia 

politique  de  tout  cela.  A  part'u'  de  la  onzième»  Tauteur  ré-* 

pond  k  des  attaques,  à  de  prétendues  réfutations,  à  des 

calomnies  ;  il  laisse  l'offensive  ingénieuse  et  détournée  pour 

une  défensive,  mais  pour  une  défensive  ouverte  et  à  toutes 

bordées  qui  doit  peu  réjouir  les  attaquants.  Le  Provincial 

à  qui  il  adressait  ses  Lettres  a  disparu  ;  plus  de  détour, 

c'est  aux  Révérends  Pères  eux-mêmes  qu'il  pçurle ,  c'est  W 

leur  &ce  qu'il  fait  éclater  la  vérité. 

Jusqu'à  la  dis;ième,^  il  pratique  l'art  du  diaîogue  ironique 
comme  J?hion  l'a  pu  faire;  de  la  onzième  à  la  seizième,  il 
rappelle  plus  d'une  fois  ces  Verriim ,  ces  CatiUmms^  ces 
PhU^piques  des  grands  orateurs  de  l'antiquité ,  et  la  vi^ 
gueur  surtout  de  Démosthène.  Ce  sont  toutes  les  sortes 
d'éloquence ,  comme  dit  Voltaire. 

On  a  eu  précédemment,  dans  l'entretien  de  Pascal  et  de 
Mr.  de  Saci\  un  dialogue  naturel,  réel,  qui,  entre  ces 


éëmeot  s'engage.  Les  trois  premières  Lettres,  en  plus  gros  carac- 
tères, fuisaient  à  peine  cbacnne  hnit  pages  io-4®.  Aveo  la  qiia- 
tiri^me»  les  caractères  deviennent  plus  serrés,  plus  fins,  la  ma- 
tière plus  dense.  Les  Lettres  n'excèdent  pourtant  jamais  les  huit 
pages  in-4®,  excepte  la  seizième  (qui  encore  a  son  post-scriptum 
d'excQse)  et  les  deux  suivantes  et  dernières^  où  le  restant  de  la  po- 
lémique déborde*  Jusque-là >  au  plus  fort  du  combat,  Pascal»  de 
plus  en  plus  écrivain  et  iQaître  de  sa  plume,  s'était  fait  une  loi  do 
réduire  et  de  faire  tomber  juste  à  ui^p  certaine  mesMie  chaque 
peiii  acte,  observant  en  cela  une. idée  de  proportion  et  de  oombr.e., 
'  Tome  H,  page  383. 
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àem  hommes  caasant  dlËpietète  et  de  Montaigne ,  le  loog 
des  haoteuFS  déjà  dépouiHées  de  Port-Rojal-des-Cbamps, 
sous  quelque  ciel  de  fin  d'automne  (un  ciel  cbrétien  eti 
demi-voilé),  nous  a  semblé  égaler,  sinon  par  la  bordure, 
certainement  pour  le  fond,  les  plus  beaux  écbaotillons  des 
anciens.  A  ce  diak^pie  naturel  succède  ici  le  dialc^e  d'art; 
il  n'est  pas  supérieur  au  premier ,  mais  il  en  est  digoe. 
L'enjouement  s'y  mêle  davantage  et  y  dessii^  le  prin- 
cipal rôle. 

Ce  bon  Père  Gasurste ,  qui  révèle  sr  volontiers  les  se- 
crets du  métier,  car  il  aime,  dit-il,  les  gens  curieux; si 
accueillant ,  si  caressant ,  qui  ne  se  tient  pas  dès  qa'oQ 
Técottle^  tant  e'e^  pour  lui  un  art  chéri  dont  U  est  plein 
que  cette  moelle  du  casuisme,  comme  pour  4'aHtresie6 
coquiHages  ou  les  papiHons,  comme  pour  le  Diphile  de  La 
Bruyère  les  oiseaux;  qui  sait  produire  si  à  point  le  Père 
Bauny  qu&  voici,  e^dela  cmqHiime  édition  encore;  qui  vous 
iait  prendre  dans  sa  bibliothèque  le  Kvre  du  Pèçe  Aasat 
contre  Mr.  Àmauld,  juste  à  cette  page  34,  où  il  y  a  tm 
oreilhr  qui,  tput  fier  de  trouver  dans  son  père  Baunj  le 
Philosophe  cité  tant  bien  que  maï  en  latin,  vous  serre  mt 
Kjcieusement  les  doigts-^  et  vouscNt ,  avec  un  oeil  qui  rit  de 
plaisi^  et  d'innocente  vanité  :  Vom  savez  bien  que  c'tA 
Arxstote;,c^  bonliomme  ^  qui  nous  ei^pose  sujr  chaque  poi&( 
/a  grande  méthode  dans  tout  son  lustre^  et  nous  donne  la 
recette  bénigne  selon  laquelle  ii  iaut,  pour  chaque  opinîoo, 
que  le  temps  lamiù,rissepeuàpeiA;  qui^  si  vous  le  piquez  aa 


*^  J[e  me  permets  de  ne  fah*e  qu  un  du  bon  Jésuite  de  ht  qui*, 
triéme  Lettré  et  du  Casuiste  de^  la  cinquième  et  des  suiyanles;  iU 
pDt  un  caractère  très-approchant»  ei  je  ne  rois  pas  pourquoi  Pas-, 
cai  les  a  distingués.  Au  reste,  à  m^oinii^  d*y  regarder  tout  ezpr^^ 
9^  ne  s'aperçoit  pas  qu'ils  sont  deux. 
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j^i ,  ne  sait  rien  d'impossible  k  ses  Docteurs  »  et  vo»s  dit , 
pour  peu  que  vous  ayez  l'air  de  douter  de  vos  cas  diffi-* 
cîlès,  absolument  comme  on  dirait  d'une  charade:  Pro- 
poêez-les  pour  voir  ;  cet  excellent  personnage ,  toujours 
IxHicbe  ouverte  k  Tbaméçon  »  et  si  habile  k  nous  foire  dé-- 
vider  l'écheveau,  mériterait  un  nom  qui  le  distinguât  entre 
tous,  et  qui  le  fixât  dans  la  mémoire  k  côté  de  PaieKn,  dQ 
Macette,  de  Tartufe,  d*Onuphre,  sans  pourtant  le  rendre 
aussi  odieux  ;  car  il  y  va,  le  pauvre  bomoie  !  dans  la  pleine 
innoeence  de  son  cœur*. 

Je  proposerais  bien  de  l'appeler  iliatn,  puisqu'k  n'en 
pas  douter  c'est  lui  ;  dans,  la  personne  df  Alain ,  dont  Boi- 
leau  s'est  souvenu,  quand  il  a  dit  au  chant  FV  du  Lutrin^^ 
de  ce  Lutrin  qui  n'achève  pas  mal  toute  cette  parodie  de 
la  Sorboniie  entamée  par  les  Promnciales  : 

Alain  tousse  et  se  léye;  Alaîriy^ce sarant  bomme. 
Qui  de  Bauny  rÎDgt  fois  a  lu  toute  la  Somme,. 
Qui  possède  Abëly,  qui.sait  tout  Raconis, 
£t  même  entend,  dit-on,  le  latin  d'A<-Kempis  ;r 


<  Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signale»^ 
Voyons  si  des  Lutrins  Bauny.n'a  point  pai'Ié*....» 

Mais  cet  Alain,  s'il  a  été  autrefois  notre  bonhomme  d^ 
Père,  n'est  plus  pourtant  le  même  dans  Boileau;  il  a 
changé;  il  a  pris  de  Temboopoint ,,  de  Timportance;  il 
tousse,  il  se  rengoi^e.  Non,  notre  bon  Père  de  chez  Pas- 
cal n*est  pas  encore  Alain ,  et  il  faut  le  laisser  sans  nom  ; 
il  a  bien  su  vivre  sans  cela. 

Si  Pascal  n'aimait  ni  n'estimait  la  poésie  proprement' 
dile,  il  n'était  pas  sans  quelque  part  du  génie  dramatique  ;. 

*  Bauny,  Racouis,  Abëly,  tous  les  ennemis^  de  Port-Royàl  jj 

^sseni. 
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il  avail  donc,  i  un  eertaio  degré,  h  poésie,  c'est-a-jiie 
la  création  par  le  côté  où  la  physionomie  humaiBe  ioier* 
vient  et  sert  de  figure,  U  nous  offre  ce  genre  d^expression 
dans  un  jeu  sobre,  avec  une  réaKté  vive  et  naïve  ;  non  pK 
la  forme  dramatique  tout  )i  (ait  détadiée ,  ni  en  groupe, 
inais  suivant  une  soi^ç  de  ba&^r^ef  modéré;  pioii^  com- 
plètement que  Platon  en  ses  Dialogues  socratiques  obU 
Fontaine  en  ses  Fables ,  plus  librement  que  La  Brojère 
dans  Onuphre ,  comme  Montesquieu  dans  llsbd[  et  ses 
Persans  ^  voilà  la  famille  de  génies  seon^ramatiqses  i 
bqiieUe  se  rattache  Pascal  par  le  cmi  de  son  art  Lui  foi 
a  si  dédaigneusement  parlé  ^e  la  poésie  pure ,  il  faut  se 
rappekr  comine  il  se  trahit  en  parlant  de  la  coipéciie  arec 
^ne  impression  de  tendresse  : 

ff  Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereui,  à- 
'ûj  pour  la  vie  chrétienne;  mais,  entre  tous  ceux  que  le 
monde  a  inventés^  il  n'y  en  a  point  qui  soit  phis  à  craiodre 
que  la  Comédie.  C'est  une  représentation  si  naturelle  et  si 

^  L*opioioD  de  Montesquieii  sur  la  podsie  ^  sur  celle  qo'il  ré* 
prouve  el  celle  qu'il  excepte,  s'accorde  remarquabiîeiiienlûTecle 
sentiment  de  Pascal.  Rica  étant  allé,  comme  MontaUe,  dansone 
maison  de  moines»  en  visite  la  iMbliothèque  et  y  trouve  on  bii^Iio*. 
^lécaîre  savant,  qui  est  de  plus  homme  de  aen^  et  sincère:  cCe 
sont  ici  les  poètes,  me  dit-il  (LeUre  CXXXVll),  c'est-à-idire  ces 
auteurs  dont  le  métier  est  de  mettre  des^  entraves  au  bon  seosel 
d*accal)l«r  la  raison  sous  les  agréments,  comme  on  eDseveltssa>^ 
autrefois  l«s  femmes  sous  leurs  ornements  eUeurs  parures  (cela 

iressemble  îotl  aux  Bfiines  de  village  de^  Pascal .)^^''^^^ 

poètes  dramatiques,  qui,  selon  moi,  sont  les  poètes  par  exceK 

ience  et  les  maîtres  des  passions Voici  les  lyriques,  qu^ 

je  méprise  autant  que  j'estime,  les  autres,  et  qui  font  de  leur  «rt 
une  harmonieuse  extravagance.»  Citer  de,  tels  jugements,  ce  n  est 
pas  y  adhérer,  mais  c'est  rappeler  t^i*^  fond,  Us  rendeiil  h  f*^^ 
^  teutir  de  toute  une  famille  d'esprits  ferm,es  et  finsu 
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délieate  des  passions ,  qu'elle  les  émeot  et  les  (ait  naître 
dans  noire  cœur,  et  surtout  celle  de  Famour,  principale- 
ment lorsqu'on  le  représente  fort  chaste  et  fort  honnête... 
Ainsi  l'on  s'en  va  de  la  Comédie  le  cœur  si  rempli  de  toutes 
les  beautés  et  de  toutes  les  douceurs  de  Vamour,  Tàme  et 
l'esprit  si  persuadés  de  son  innocence,  qu'on  est  tout  pré^ 
paré  à  recevoir  ses  premières  impressions  ou  plutôt  k  re- 
chercher l'occasion  de  les  faire  naitre  dans  le  cœur  de 
quelqu'un,  pour  recevoir  les  mêmes  pla^irs  et  les  mêmes 
sacrifices  que  l'on  a  vus  si  bien  dépeints......  > 

En  écrivant  cette  page  tendre,  la  plus  tendre  qu'il  ait 
écrite  (j'en  excepte  à  peine  celles  du  DiscQur$  4$  VAimur)^ 
Pascal  se  souvenait-il  d'avoir  vu  Ghimèae  t  se  reprochait- 
il,  comme  saint  Augustin,  les  pleurs  qu'il  avait  versés?  S'il 
I       pi'est  échappé  de  dire  que  Corneille  n'avait  pis  ei|  de  prise 
[       sur  lui ,  je  me  rétracte  :  voici  le  point  où  son  atteinte  se- 
crète se  découvre.  On  retrouve  chez  Pascal  une  autre  ob- 
I       servation  intime  du  même  genre  dans  cette  pensée,  qui 
^mble  résumer  sa  poétique,  sa  rhétorique  insinuante: 

<c  Quand  un  discours  naturel  peint  une  passion  ou  un 

effet,  on  trouve  dans  soi-même  la  vérité  de  ce  qu'on  en« 

,        tend,  laquelle  on  ne  savait  pas  qu'elle  y  fût  S  en  sorte  qu'on 

est  porté  à  aimer  celui  qui  nous  le  fait  sentir.  Car  il  ne 

pous  a  pas  fait  montre  de  son  bien,  mais  du  nôtre,  et  ains^ 

*  En  gënëral ,  je  m'astreindrai  dans  les  citations  des  Pensées  e^ 
addition  de  Mr.  Faug^re»  la  seule  exacte  el  conforme  de  tout  poin| 
au  manuscrit.  Et  pourtant^  dans  certains  cas  comme  celui-ci,  j*a^ 
presque  regret  qu'on,  n'ait  plus  le  droil  de  citer  l'ancien  texte  ,^ 
plus  courant  et  plus  net.  Pascal,  s'il  sMtait  relu  lui-même  en  rua 
4c  rimpressioBy  aurait  sans  doute  dégagé  sa  phrase  dans  le  seipi.». 
9i\^  leftreut  les  premiers  ëdi4e<urs'. 
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ce  l)ienfail  nous  le  rend  aimable ,  outre  que  eette  commo- 
nauté  d'inlelligence  que  nous  atons  avee  lui  incliae  néces- 
sairement le  cœur  à  l'aimer,  » 

Et  combien  cela  devient  plus  frai,  et  que  le  lecteur  se  laisse 
encore  mieux  surprendre  et  incliner^  quand  ce  dùcowi 
nattërd  n'est  autre  qu'un  personnage  créé  qui  parle  et  agit 
devant  vous  avec  naïveté,  et  sous  lequel  se  dérobe  l'aoteor! 
Ce  n'est  pas  pourtant  qu'on  n'ait  cherché  k  rdever, 
dans  les  Provinciakê ,  quelques  défaul&  contraires  ï  ce 
qu'on  a  appelé  les  règles  du  dialogue*  Le  Père  Daniel 
(VI^  Entretien)  fait  remarquer  qu'au  eommencemeDtdeb 
sixième  Lettre  Pascal  dit,  en  parlant  du  récit  de  sa  seceode 
visite:  <  Je  le  ferai  (ce  récit)  plus  exactenaent  que  l'autre, 
car  j'y  portai  des  tablettes  pour  marquer  les  citations  des 
passages ,  et  je  fus  bien  (Siché  de  n'en  avoir  point  a/)porté 
dès  la  première  fois.  Néanmoins»  si  vous  êtes  en  peine  de 
quelqu'un  de  ceux  que  je  vous  ai  cités  dans  l'autre  Lettre, 
fiiites-le  moi  savoir;  je  vous  satinerai  fecilement.»  Celle 
phrase,  qui  se  trouve  dans  les  premières  éditions,  a  été 
supprimée  depuis  ;  elle  indique,  en  effet,  l'invraisemblaflce 
plutôt  qu'elle  ne  la  corrige.  D'ailleurs,  dans  la  Lettre  pré- 
cédente ,  où  t7  n'avait  pas  de  tablettes^  Pascal  ne  cite  ps 
moins  textuellement  les  passages.  Seulement ,  soit  qu'on 
lui  eût  fait  l'objection  dans  l'intervalle  de  la  cinquième  a 
la  sixième  Lettre ,  soit  qu'il  sentît  le  besoin  d'une  précau- 
tion pour  arriver  k  l'indication  détaillée  des  chapitre,  page^ 
paragraphe,  etc.,  il  glissa  cette  phrase  qui  fut,  àeçais^ 
jugée  inutile  ^ 

*  Dans  le  Caieckisme  dés  Jésuites  détienne  Pasquier  (1603)» 
qui  est  également  en  forme  de  dialogue ,  je  rois  ^*il  ««'  '"*** 
question  de  tablettes  qu'on  prend  pour  marquer  au.  ioog  tous  le^ 
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Ce  ne  sont  Ih  que  des  vétilks,  on  le  sent  bien ,  et  qui  ne 
tiennent  que  irès^peu  au  véritable  art  du  dialogue.  Le  dia- 
logue, comme  la  scène,  a  ses  conditions  et  ses  illusions , 
auxquelles  on  se  prête  »  quand  la  vérité  générale  est  ob- 
servée et  anime  le  tout.  Un  posP-ser^tum  conrnie  celui  de 
la  huitième  Lettre  vaut ,  à  lui  seul ,  bien  des  précautions , 
et ,  dans  sa  finesse  naïve ,  acquiert  à  l'auteur  bien  des  dis- 
penses :  <  J'ai  toujours  oublié  à  vous  dire  qu'il  y  a  des 
Escobars  de  différentes  impressions.  Si  vous  en  achetez , 
prenez  de  ceux  de  Lyon  où ,  k  l'entrée  •  il  y  a  une  Image 
d'un  Agneau  qui  esi  sur  un  livre  scellé  de  sept  sceaux...  » 
Ce  malin  pM^seriptum ,  dans  son  espèce  d'inquiétude ,  et 
sous  son  air  de  bibliograjphie  circonstanciée,  ne  couronne-^ 
t-il  pas  toutes  les  vraisemblances,  surtout  pour  ceux  qui 
n'achèteront  jamais  Escobar ,  mais  qui  sont  flattés  de  sa-» 
voir  qu'ils  le  pourraient  certainement  acheter?  Cet ^^ftieou 
scellé  de  sept  sceaux,  c'est  le  petit  pois  chiche  sur  le  visage^ 
la  gerçure  indéfinissable^  pour  parler  avec  Diderot  ;  ce  qui 
fait  dire  en  face  d'un  portrait  dont  on  n'a  jamais  vu  l'ori-* 
ginal  :  c  Comme  c'est  vrai!  comme  c'est  ressemblant  !  ^  » 

passages  qu'allègue  rArocat.  Pasquier  use  largement  de  ce  pelk 
IDoyeu,  et  transcrit  des  pièces  entières  :  on  estmolus  difficile  ayec 
lui  qu*aTec  Pascal. 

*  Après  avoir  lu  la  sixième  Prorinciale,  Mr.  Le  Roi  «  eibbé  de 
llaute-Fonlaine ,  pénètre  de  satisfaction,  en  avait  écrit  en  des  ter* 
mes  très-forts  à  Madame  de  Sablè  :  %  Il  dit  qu'elle  è^it  admiirable» 
que  c'était  un  chef-d'œuvre  de  la  plus  forte,  de  la  plus  féconde  el 
de  la  plus  ingénieuse  raillerie;  qu'il  faut  qu'il  fasse  une  terrible 
résistance  a  son  amour-propre  et  à  sa  vanité  pour  n'avoir  pas  en^ 
vie  d'en  être  estimé  l'auteur,  comme  on  en  faisait  courir  le  bruil 
(on  avaitdit  à  tout  hasard  que  les  premières  Provinciales  étaieni 
de  l'abbé  Le  Boi)  ;  que,  sans  y  penser,  ceUe  Lettre  fera  faire  plu% 
sieurs  éditions  de  cet  incomparable  livre  d'Escobar  ;  qu'il  ne  don« 
^evait  pas  dès  à  présent  le  sien  pour  une  pistole  ;  qu'il  est  fort  eu 
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La  huilièflQie  Lettre  avait  besoin  dé  cette  malice  finde, 
car  elle  est  un  peu  surchai^ée  de  textes  et  vraiment  lourde 
entf)e  les  autres.  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Pascal 
une  phrase  ^ucbée:  «Après  ma  huitième,  je  crojois 
avoir  assez  répondu;  >  Il  a  bienfait  de  rayer  cette  phrase* 
là ,  il  aurait  eu  tort  de  s'arrêter  sur  cette  Lettre  buitièiDe, 
et  il  semble  avoir  vonh  marquer  sa  reprise  d'entrain  par 
la  vi\'e  et  accueiltanie  ouverture  de  la  suivante  : 

<  Je  ne  vous  ferai  pas  plus  de  compUmeiit  que  le  bon 
Père  m'en  fit  la  dernière  fois  que  je  le  vis.  Aussitôt  qu'il 
m'aperçut,  il  vint  k  moi ,  et  me  dit  en  regardant  dans  on 
livre  qu'il  tenoit  à  la  matti  :  «  Qm  v(ms  owriroit  le  PcBraàis 
ne  nota  (étigeroù^il  pas  parfàiUmmtf  Ne  donnem%-wu$ 
pa$  le$  miUUms  d'or  pour  en  aooir  Wfie  def  et  eif^irer  deim 
fmmdbôn  fxms  sembleroit?  H  ne  faut  point  entrer  end^» 
grtmds  frais  ;  en  voici  une,  voire  cent  \  à  meilleur  compte,  i 
Je  ne  savois  si  le  bon  Père  lisoît  ou  s'il  parloit  de  lui- 
même  ;  mais  il  m'ôta  de  peine  en  disant  :  «  Ce  sont  les  pre^ 
mières  paroles  d'un  beau  livre  du  P,  Barry,  etc.  > 

C'est  ainsi  que  Pascal,  dès  qu'il  s'est  senti  quelque  peu  en 
lenteur,  se  rachète  incontinent. 

Comme  pendant  de  cet  excellent  début,  on  peut  rap- 
peler la  dernière  page  de  ia  Lettre  septième  ;  daos  celles 
ci  ce  n'est  plus  la  vivacité ,  c'est  la  lenteur  même  qni  de- 
peine  où  Ton  trouvera  des  Fîlliuoius»  des  Carajauels  et  des  San- 
ehez ,  et  que  ce  serait  um  pUisafite  chose  ai  la  chetié  s^allail 
mettre  sur  les  Casuîstes.»  (H^émoire^  tiMuiuscrits  de  Beanbrmif 
tome  L)  La  chertë  ou  du  moins  la  onrieaité  s'y  mit  en  effet:  Eacobar 
avait  étë  imprime  quarante  et  une  fois  avant  1656;  il  le  fut  une 
c|MarantQ-deMxiéme  fois  en  1656^  grâce  aux  Provinciales^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


.    LES  PROVINGIALKS.  477 

vient  piquante  et  dramatique.  II  s'agit  de  montrer  que 
selon  le  Père  Lamy,  en  dirigeant  bien  Yinienûon  j  Û ^$t 
permis  à  un  Ecelésiastique  ou  à  un  Religieux  de^  tuer  un 
calomniateur  qui  menace  de  publier  des  crimes  scandaleux 
de  sa  Communauté....  Elt  k  ce  moment  le  lecteur  fait ,  en 
souriant,  l'application  de  la  maxime  à  Vauteur  lui-^éme. 
C'est  comme  un  pistolet,  chargé  à  ladresse  de  Montalte  ^ 
que  le  bon  Père,  sans  se  douter  de  Tà-propos,  lui  montre, 
lui  fait  admirer ,  et  qu'ils  tiennent  longtemps  tous  deu2^ 
entre  les  mains.  Cette,  application  prompte  que  &it  le  lec-* 
teur  est  déjà  comique  ;  mais  ce  qui  le  devient  davantage, 
et  ce  qui  est  d'un  art  excellent,  c'est  le  développeinent,  la^ 
lenteur  même  avec  laquelle  cela  est  ménagé,  contenu,  filé 
jusqu'à  la  fin  de  la  Lettre,  et  toujours  en  dialogue,  en  ac- 
tion. Plus  ce  malheureux  pistolet  chargé  reste  de  temps 
entre  leurs  mains ,  plus  on  le  retourne  en  tous  sens  «  plus 
on  fait  semblant  de  l'approcher  et  de  l'essayer,  et  plus 
aussi  le  piquant  de  l'attente  et  une  sorte  d'inquiétu^q 
égayée  s'en  augmentent.  Des  calomniateurs  en  général , 
l'auteur  met  la  question  çur  les  Jansénistes  en  [^rticuUer  : 
Savoir  si  les  Jésuites  peuvent  tuer  les  Jansénistes  ;  puis  il  la 
resserre  encore  et  la  pose  sur  lui-même  : 

c<  —  Tout  de  bon ,  mon  Père ,  je  suis  un  peu  sujrpris 
de  tout  ceci ,  et  ces  questions  du  P,  L'Amy  et  de  Cara- 
moûel  ne  me  plaisent  point.  —  Pourquoi,  dit  le  Père, 
étes-vous  Janséniste  ?  — J'en  ai  une  ajutre  raison,  lui  dis-: 
je.  C'est  que  j'écris  de  temps  en  temps  à  un  de. mes  amis 
de  la  campagne  ce  que  j'apprends  des  maximes  de  vos 
Pères.  Et  quoique  je  ne  fasse  que  rapporter  simplement  et 
citer  fidèlement  leurs  paroles,  je  i^e  sais  néanmoins  s'il  ne 
se  pourroit  pas  rencontrer  quelque  esprit  bizarre  qui. 
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s'imaginant  que  cela  vous,  fait  tort,  n'en*  tirât  de  m 
principes  qudqœ  méchante  condosion*  —  Allez ,  me  dit 
le  Père  •  il  ne  vous  en  arrivera  point  de  mal ,  j'en  suis  ga- 
rant. Sachez  que  ce  que  nos  Pères  ont  imprimé  eux-mêmes 
et  avec  Tapprobation  de  nos  Supérieurs  n'est  ni  mauvais, 
ni  dangereux  à  publier.» 

Ainsi  le  bon  Père,  en  même  temps  qu'il  le  tranquillise, 
se  frappe  lui-même  sans  s'en  douter  ;  la  raison  de  sécth 
rite  qu*H  lui  donne  et  qui  revient  à  celle-ci  :  qu^on  tiesou- 
rml  rùi$onnablemefU  se  plaindre  de  wnr  ditulguer  ce  jm 
n*a  été  inprimi  une  première  fins  gu'ai^  Vapprobationdes 
Supérieurs,  est  un  coup  contre  lui-même,  contre  les  siens; 
et,  pour  suivre  notre  image»  ce  pistolet  qui,  après  toos 
ces  jolis  remuements,  se  trouve  n'être  qu'un  jouet  à  l'é- 
gard de  Pascal  le  plus  menacé,  devient  tout  d'un  coup  fatal 
au  bon  religieux  et  lui  part  tout  de  bon  dans  la  manche, 
en  blessant  toute  la  Compagnie. 

On  a  dit,  entre  autres  objections  encore,  que  ce  bon 
Père  Casuiste  va  de  plus  en  plus  en  s'exagérant  comme 
caractère;  que  (contrairement  au  servelur  ad  imum),  de 
simple  qu'il  était  seulement  d'abord,  il  devient  un  niais  qui 
tombe  dans  tous  les  pièges,  et  qui ,  lorsqu'il  est  déjà  dil 
expressément  que  les  Lettres  courent  Paris  et  font  scan- 
dale, continue  ses  révélations  comme  s'il  n'était  nullement 
informé  de  l'eflfet.  Mais  Pascal,  en  observant  l'art,  nes'j 
asservit  pas  et  n'en  est  pas  dupe.  Après  tout ,  c'est  moins 
un  dialogue  direct  qu'il  nous  donne ,  que  le  récit  fait  par 
l'un  des  interlocuteurs  et  dans  lequel  l'autre  est  nécessai- 

•  Ces  petites  taches  (tuppi),  qui  sont  les  signes  de  rédilion  ori- 
ginale^ ont  disparu  dans  les  suivantes. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  PR0V1NCULB9.  479 

rendent  samfié  :  il  suffit  que  ce  soit  d'un  air  naturel.  A 
mesure  qu'il  a  moins  besoin  de  son  bon  Père ,  Pascal  le 
soigne  moins,  il  le  fait  plus  insoutenable,  il  le  brusque  jus* 
qu'k  ce  qu'enfin  il  éclate.  Alors  et  bon  Père  et  provincial 
supposé,  tout  cela  disparait  ;  le  combat  s'engage  k  nu,  et 
récrivain,  encore  masqué,  mais  sans  plus  de  rôle,  s'atta- 
que droit  à  l'ennemi.  Toute  cette  gradation,  qui  est  celle 
de  la  passion  même»  de  la  conviction  sérieuse  et  ardente, 
par  conséquent  du  véritable  art  supérieur,  s'opère  dans 
l'esprit  du  lecteur  comme  dans  celui  de  Técrivain.  Et  ce 
dernier ,  en  sa  marche  vigoureuse ,  met  pleinement  d'ac- 
cerd  l'inspiration  du  talent  avec  le  mouvement  de  l'homme 
nooral  et  presque  avec  la  colère  du  chrétien. 

C'est  ici  le  lieu  de  relire  l'admirable  et  victorieuse  pé- 
roraison de  la  dixième  Lettre ,  qui  couronne ,  en  les  bri- 
sant, cette  suite  de  dialogues:  le  temps  de  l'ironie  a  cessé, 
l'indignation  commence  :  «  0  ûion  père,  il  n'y  a  point  de 
patience  que  vous  ne  mettiez  à  bout ,  et  on  ne  peut  ouïr 

sans  horreur  les  choses  que  je  viens  d'entendre n  J'y 

renvoie ,  mais  k  condition  qu'on  relira  en  effet ,  c'est  l'ins- 
tant même  où  Pascal  se  lève;  le  léger  appareil  de  scène  est 
renversé  ;  il  devient  dès  lors  un  réfutaleur  pressant,  terri - 
ble»  épée  nue,  un  orateur. 

Entre  tant  d'éloges  que  nous  venons  de  donner  aux 
Promnctales  comme  pièces  d'art ,  éloges  qui  sont  loin  d'é- 
galer encore  ceux  que  leur  ont  décernés  Perrault ,  Boileau 
et  Madame  de  Sévigné,  il  est  une  qualité  ou  plutôt  un  don 
que  nous  ne  pouvons  toutefois  y  reconnaître,  non  plus  que 
dans  rien  de  ce  qu'a  écrit  Pascal.  Le  Pascal  des  Pensées 
saura  unir  la  passion  mélancolique  et  presque  byronienne 
avec  une  sorte  de  fermeté  et  de  précision  géométrique 
qui  imprimera  une  vigueur  incomparable  k  son  accent. 
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Dans  ses  pelites  Lettres,  il  combine  Féloquenee,  laE- 
nesse,  renjouematt.  On  parle  k  tout  moment  de  Phtonei 
de  dial(^;ae  socratiqse  k  sen  sujet.  La  grâce  pourtant, 
cette  muse  des  Grecs ,  il  Ta  peu.  Malebranche  et  snrtoot 
Fénebn,  dans  leur  mœndiie  rigueur  et  leur  marche  plus 
flottante,  en  eurent  saas  doute  quelque  câiose.  Cepeoàot 
il  £iut  avoi^r  qu'en  géi^ral  ks  écrivains  chrétiens,  im 
les  matières  tbéologiques  ou  métaphysiques,  y  revienoeoi 
malaiséinent.  Entre  tant  de  divinités  charmantes  et  coopah 
blés  que  le  Christianisme  a  ééîrônées  et  qu'il  n'a  pas  tontes 
anéanties, il  en  est  une  qu'il  a  bien  décidément  iouDolée 
et  qui  tenait  à  TÂge  premier  du  monde,  à  Tallégresse fa- 
cile des  esprits,  c'est  un  certain  éclat  naturel  et  riani,  c'est 
Aglai  la  [Jus  jeune  des  Grâces  ^ 

SAINTB-BEinrB. 


*  ^^/âc  signifie  splendeur  y  c  qu'il  faut  entendre ,  dit  un  vieil  an- 
leur,  pour  ceUe  grâce  d'eotenëemenl  qui  consiste  aaiutfreityé- 
rite  et  de  vertu.» 
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LITTÉRATURE. 

CoNtES  CHOISIS  d'Andersen,  tradaits  de  ralleniand.  Paris 
(imprimé  à  Berlih),  1  voK  in-8®,  fig.  :  4  fr. 

Andersen ,  le  poêle  dabois ,  est  un  conteur  vraiment 
original ,  dont  Tallure  naïve ,  ingénue ,  honnête  et  pure 
offre  un  cachet  d'individualité  bien  rare  aujourd'hui.  Son 
genre  tient  à  la  fois  de  la  légende  et  du  conte  de  fée  tel 
que  Tentendait  Perrault.  Avec  un  imperturbable  sérieux  il 
vous  racontera  les  aventures  d'un  petit'  soldat  de  plomb 
qui,  l'arme  au  bras,  s'est  épris  du  plus  bel  amour  pour 
une  jeune  danseuse  de  carton ,  et  qui ,  toujours  l'arme  au 
bras ,  éprouve  une  suite  de  catastrophes  désastreuses  sans 
que  sa  constance  en  soit  le  moins  du  monde  ébranlée.  Ou 
bien  c'est  un  sabot  qui  se  voit  rebuté  par  une  balle  dédai- 
gneuse entichée  de  la  noblesse  de  son  maroquin  et  per- 
suadée qu'un  charmant  pinçon  veut  Fépouser.  Le  sabot  en 
sèche  de  désespoir  et  de  jalousie^  lorsque  le  hasard  l'ayant 
fait  tomber  quelque  temps  après  dans  un  égoût ,  il  y  re- 
trouve l'orgueilleuse  balle  réduite  k  l'état  le  plus  pitoya- 
ble. Il  vous  dira  encore  les  amours  de  ces  petits  bons 
hommes  de  porcelaine  qu'on  tient  sur  les  cheminées,  etc., 
et  quoique  vous  ne  soyez  plus  un  enfant ,  vous  ne  Fécou* 

Uu.  T.  FUI.  31 
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terez  pas  moins  avec  le  plus  vif  plaisir,  tant  il  y  a  de 
charme  dans  sa  manière  de  compter  ces  bluettes.  D'ailleurs 
il  sait  toujours  mêler  à  ses  récits  quelque  idée  morale, 
quelque  sentiment  généreux  ,  qui  s'y  développe  avec  une 
simplicité  parfaite  et  leur  donne  im  sens  profond.  Ainsi 
les  Habits  neufs  de  l'empereur  «  le  Compagnon  de  Voyage, 
la  Petite  sirène ,  sont  des  contes  philosophiques ,  mais  dans 
un  esprit  très-différent  de  celui  du  dix-huitième  siècle. 
Andersen  est  un  poète  spiritualiste ,  profondément  reli- 
gieux, qi^i  possède  une  vive  intelligence  des  harmoaiesde 
la  nature,  et  affectiomie  tout  ce  qui  tend  à  élever  Fâme, 
à  lui  rappeler  son  essence  divine  et  sa  destinée  immortelle. 
Nois  lecteurs  nous  sauront  gré  de  reproduire  ici  lune  des 
plus  aimables  fantaisies  de  cette  imagination  du  nord,  si 
fraîche  et  si  reposante  : 

L'Ange  de  Dieu. 

Toutes  les  fois  qu'ici-bas  meurt  un  bon  et  pieux  enfanf. 
un  ange  du  ciel  descend  sur  la  terre ,  prend  Tenfani  eoire 
ses  bras,  déploie  ses  blanches  ailes^  plane  sur  chaque  en- 
droit que  Tenfant  armait ,  et  y  cneille  des  fleurs  pour  k 
porter  k  Dieu ,  afin  qu'elles  fleurissent  au  ciel  phis  belles 
encore  que  sur  la  terre.  Dieu  presse  les  fleurs  contre  son 
sein,  baise  celle  qui  lui  plaît  le  plus,  et  alors  elle  reçoit 
une  voix,  et  peut  chanter  dans  le  grand  chœur  céleste. 

Voilà  ce  que  racontait  un  ange  à  un  jeune  eafeo/f 
venait  de  mourir  et  qvTû  allait  porter  au  ciel  :  et  l'enfani 
entendait  ces  paroles  comme  dans  un  songe ,  et  ils  volè- 
rent ensemble  vers  tous  les  lieux  que  l'enfant  avait  ai- 
més, et  s'arrêtèrent  dans  un  jardin  rempli  de  belles  fleuri' 

«  Lesquelles  prendrons-nous  pour  les  planter  ôbos  fe 
ciel  ?  »  demanda  l'ange. 
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Il  y  avait  dans  ce  jardin  un  beau  rosier  élancé ,  nfais  des 
méchants  avaient  brisé  sa  tige ,  et  toutes  ses  branches,  cou** 
vertes  de  boulons  demi-éclos  >,  se  penchaient  tristes  et  flé-^ 
Inès  Ters  la  terre. 

<(  Pauvre  rosier!  dit  I enfant ,  c'est  lui  qu'il  faut  émpor^ 
1er ,  afin  que  le  bon  Dieu  le  fasse  refleurir  Ik-haul  !  » 

Et  range  l'emporta  et  baisa  Tenfant  qui  enlr'ouvrit  lé- 
gèreinenC  les  paupières^  Us  cueillirent  encore  des  plus  belles 
fleurs^  et  aussi  d'humbles  petites  marguerites  et  des  pen^ 
8ées  aux  couleurs  sombres. 

ce  Maintenant,  nous  en  avons  de  toute  espèce,»  dit  l'en- 
fant.  L'ange  fit  signe  que  oui,  mais  il  ne  s'envola  cepen^ 
pant  pas  tout  de  suite  au  ciel  ;  il  s'arréia  encore  dans  la 
grande  ville. 

Il  faisait  nuit  :  ils  planèrent  au-dessus  d'une  petite  ruelle 
étroite  et  sombre  où  se  voyaient  une  quantité  de  sales  dé- 
bris, des  vases  cassés,  des  ordures,  des  chiffons^  enfin 
toute  sorte  d'objets  misérables  et  dégoûtants^.... 

Et  Fange,  au  milieu  de  cette  désolation,  désigna  un 
pot  de  fleurs  brisé  ^  d'où  s'échappait  une  terre  desséchée 
dans  laquelle  les  racines  d'qne  fleur  des  champs  tenaient 
encore.  Elle  avait  été  jetée  là  comme  une  chose  sans  nulle 
valeur. 

€  Prenons  cette  fleur  encore,  dit  l'ange,  je  t'en  racon*- 
terai  l'histoire  pendant  notre  voyage  au  ciel.» 

El  ils  s'envolèrent,  et  l'ange  commença  l'hisldre  de  la 
fleur  des  champs  flétrie. 

<c  Dans  une  mauvaise  petite  chambre  basse  d'une  maison 
de  cette  triste  ruelle  d'où  nous  sortons ,  logeait  un  pauvre 
enfant  malade  ;  il  gardait  le  lit  depuis  sa  naissance,  et  ses 
meilleurs  jours  étaient  ceux  où  il  avait  pu  se  traîner  péni- 
blement dans  sa  chambrette  sur  des  béquilles. 
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€  Pendant  Tété,  le  soleil  parvenait,  dorant  pen  de 
tenips ,  h  faire  percer  obliquement  ses  rayons  au  travers 
des  barreanx  de  la  petite  Incarne  de  rhumkle  logis,  ci 
quand  le  pauvre  enfant  avait  pu,  k  grand'peine^  s'appro^ 
cher  de  la  fenêtre ,  on  disait  :  «  il  a  été  dehors  aujour- 
d'hui. » 

c  Tout  ce  qu'il  connaissait  des  bois  et  des  forêts  se  ré- 
duisait  à  une  branche  de  verdure  que  lui  apportait  parfois 
le  (ils  du  voisin  :  il  la  balançait  au-dessus  de  sa  pauvre 
petite  tête  souflTrante ,  et  s'imaginait  être  an  milieu  d^ 
bosquets  fleuris  sous  de  frais  ombrages  où  chantaient  gai- 
ment  les  petits  oiseaux* 

c  Par  nu  beau  jour  de  printemps ,  le  fils  de  voisin  loi 
apporta  aussi  une  fois  des  fleurs  des  champs^  parmi  les- 
quelles s^en  trouvait  une  qui ,  par  hasard,  avait  encore  ses 
racines.  Elle  fut  plantée  dans  un  vase  et  placée  sur  la  fe- 
nêtre près  du  lit  du  jeune  malade. 
.  <c  Et  cette  plante  prospéra  et  donna  ehaqtie  année  de 
nouvelles  fleurs  :  c'était  pour  le  pauvre  enfant  le  plus  beau 
jardin ,  le  trésor  le  plus  précieux  ;  il  arrosait  sa  fleur,  et 
la  soignait ,  et  veillait  à  ce  que  chaque  rayon  de  soleil 
qui  pénétrait  si  rarement  par  son  étr<Mte  lucarne,  pnl 
tomber  sur  elle  ;  jusque  dans  ses  rêves  le  pauvre  enfàut 
s'occupait  de  sa  fleur  chérie ,  de  ses  couleurs  y  de  ses  par- 
fums ;  elle  eut  son  dernier  regard  quand  Dieu  enfin  l'ap- 
pela k  lui..... 

c<  Il  y  a  juste  un  an  qu'il  est  avec  Dieu  ;  il  y  a  juste  qb 
an  que  sa  fleur  a  été  oubliée  sur  la  petite  fenêtre  :  elle 
s'est  flétrie  ;  elle  s'est  desséchée  ^  puis  on  l'a  jetée  dehors 
avec  les  ordures^ 

«  Et  c'est  cette  fleur,  cette  pauvre  fleur  fléirie  que  nous 
mettrons  dans  notre  bouquet  ^  car  eUe  a  procuré  plus  de 
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joie ,  celte  humble  fleur ,  que  la  plante  la  plus  magnifique 
d'un  jardin  de  roi. 

—  c  Mais  d'où  sais4u  tout  cela  ?  demanda  Teofant  que 
range  portait  au  ciel, 

—  «Je  le  sais,  dit  l'ange,  car  c'est  moi-^même  qui 
étais  le  pauvre  petit  garçon  malade  marchant  sur  des  bé* 
quilles.  Tu  le  vois ,  je  dois  bien  connaître  cette  fleur.  > 

cEt  renfant,  ouvrant  tout  à  fait  les  yeyx,  regarda  rapge 
dont  la  figure  céleste  rayonnait  de  bonheur  et  de  beauté; 
et  en  ce  monient  ils  se  trouvaient  au  ciel  ou  tout  était  joje 
et  béatitude. 

ç  Et  Dieu  pressa  Terifant  contre  son  sein,  et  il  Iih 
viqt  des  ailes  çomm^  à  Tautre  ange  ;  Dieu  pressa  aussi 
toutes  les  fleurs  sur  sofii  cœur,  mais  ce  fut  la  pauvre 
dçur  des  champs  ifinée  qu'il  baisa,  et  elle  reçut  une 
voix ,  et  chanta  dans  le  grand  cœur  des  apges  qpi  entou- 
raient Dieu  ;  quelques-unô  tout  près  de  lui ,  d'autres  au- 
tour de  ceux-ci ,  d'autres  encore  formant  un  cercb  plus, 
grand  et  plus  éloigné,  et  d'autres  encore,  et  encore»  for- 
mant de  nouveaux  cercles ,  toujours  plus  grands  et  plus 
éloignés  jusqu'à  Tinfini.  Mais  tous  étaiei^t  également  heu- 
reux et  tous  chantaient,  grai^ds  et  petits»  et  le  bon  petit 
enfant ,  et  la  paqvre  fleur  dea  champs  fanée ,  qui  avait 
été  jetée  dans  la  ruelle  sombre  et  étroite  paraoti  les  or-: 
dures.  >x 

La  traduction  de  ces  contes  est  écrite  simplement,  sans, 
recherche ,  sans  prétention,^  Mais  il  est  fôcheux  que  la  cor^ 
rection  typographique  n'ait  pas  été  mieux  soignée.  Les. 
fautes  d'orthographes  abondent  d'une  manière  qui  ne  faijL 
cçrtes  pas  honneur  à  l'imprint^erie  berlinoise^ 
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VOYAGES  ET  HISTOIRE. 

Rome  en  1847.  —  Erinneriingei]  an  Rom  und  den  Kir- 
clienstaat  en  erslen  Jahre  seiner  Yerjùnguog,  m 
Heinrich  Stieglhz.  Leipzig,  t  voh  in-8<^. 

Les  Allemaocts  ont  été  \es  premiers  à  salaer  avec  eih 
lliousiasme  rémaocipation  de  l'Italie  el  les  réforme»  de 
Pie  IX.  Lorsque  le  nouveau  pontife  s'annonça  comipett 
péformateur  politique,  les  nombreux  Alleoiands  qui  babi< 
tent  Rome  joignirent  leurs  acclamations  a  celle  de  Tltalie 
tout  entière,  et  plus  d'un  Evviva  Pio  nono ,  Eivviva  l'ilalia, 
avaient  un  accent  étranger  qui  trahissait  une  bouche  ger- 
maine* C'est  de  ce  sentiment  de  sympathie  pourhïihedé^ 
d'amour  pur  et  sans  préocoupdtion  pour  un  peuple  ami, 
d'enthousiasme  pour  un  souverain  populaire  que  le  Vm 
de  Mr.  Stieglitz  est  rempK.  LMcrivain  ne  comprend  que 
trop  un  bonheur  qui  est  refusé  à  son  pays  et  qu^l  enm 
Quelques  mois  plus  tard,  peut-être,  son  irapressioo  eâtélé 
tout  autre;  les  bruits  de  guerre,  les  cris  de  morte (i 
Tedeschi  qui  retentissaient  dans  l'Italie  entière,  lui  au- 
raient inspiré  d'autres  sentiments  que  les  hymaes  eo 
l'honneur  de  Pie  IX. 

Heureusement  que  Mr.  Stieglitz  a  livré  son  ouvrage  i 
l'impression  avant  que  dans  son  cœur  s'établit  la  lutte 
angoissante  entre  Famour  de  la  patrie  et  la  passion  de  h 
liberté.  Tout  entier  à  cette  dernière ,  il  a  pn  sympathiser 
au  réveil  italien,  car  alors  l'Autriche  n'était  pas  FAllema- 
gne,  elle  n'en  était  qu'une  partie  arriérée  et  qu'il  élâil  per- 
mis de  renier.  Aujourd'hui  que  l'Allemagne  préleod  être 
parvenue  à  son  unité ,  elle  devrait  être  tout  entière  res- 
nonsable  des  faits  qui  s'accomplissent  dans  ses  divei;$e^ 
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parties,  et  on  peut  se  demander  si  tant  q»e  leur  drapeau 
flottera  en  même  temps  en  Lombardie  et  dans  le  Schleswig- 
Holstein,  les  Allemands  ont  le  droit  de  parler  d'indé- 
pendance et  de  justice.  En  1847  la  position  étiail  simple 
et  le  livre  de  Mr,  Slieglilz  s'en  ressent  avantageusement. 
Il  nous  raconte  les  différentes  fêtes  auxquelles  il  a  assisté, 
et  qui  cette  année  sont  rendues  plus  belles  enc/Ore  par 
Tenthottsiasme  du  peuple  pour  le  souverain  pontife. 

L'ouvrage  de  Mr.  Stieglitz  est  un  mélange  de  prose  et 
de  po&ie  ;  il  se  compose  de  morceaux  détachés  b  l'adresse 
de  ses  amis  d'Allemagne ,  de  simples  souvenirs  de  Rome^ 
comme  le  litre  l'indique. 

La  première  partie ,  intitulée  Vie ,  Art  et  Nature ,  est 
presque  en  entier  consacrée  à  un  tableau  du  mouvement 
artistique  de  Rome  actuelle  ;  les  Allemands  y  ont  à  juste 
litre  la  meilleure  part,  et  quiconque  a  visité  Rome  dans 
ces  dernières  années  retrouvera  avec  jouissance  les  noms 
des  principaux  artistes  dont  il  a  parcouru  les  ateliers ,  et 
ratifiera  sans  doute  les  jugements  sérieux  et  impartiaux 
qui  décèlent  dans  fauteur  un  connaisseur  distingué. 

Les  courtes  esquisses  de  la  vie  romaine  qui  constituent 
la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  la  Fête  d'octobre  à  la  villa 
Borghèse ,  le  Chant  des  Pifférari ,  le  Carnaval ,  sont  d'a- 
gréables descriptions  qui  réveillent  avec  vivacité  les  sou- 
venirs de  ceux  qui  ont  vécu  à  Rome. 

Les  morceaux  consacrés  aux  amis  de  Tauteur  nous  font 
eonnaitre  des  honunes  distingués  dans  différents  genres, 
tels  que  le  poète  Herwegh,  le  philologue  Heyse,  le  peintre 
RahK 

Nous  terminerons  en  citant  les  vers  que  Mr.  Stieglitz 
adresse  à  Herwegh  sur  les  partis  ;  il  est  impossible  de 
rendre  en  français  le  cachet  de  vérité  et  de  poésie  dont  ils. 
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soni  empreints  ;  mais  les  p^nséesi  qolls  cpnlienDeQt  4od- 
neroDt  mie  haute  idée  de  l'aotear.  Faisanl  aHosioDii  une 
poésie  d'Herwegh  sur  (es  partis,  il  s'écrie  : 

€  Tu  fais  appisl  aux  partis  :  moi  aii^i  je  veux  preDdre 
parti  pour  tout  ce  qui  est  beau ,  vrai  et  grand  ;  et  &isan( 
vibrer  les  cordes  de  raoa  cœur ,  ^  te  saloe  sur  les  raines 
de  Rome  ;  sur  ces  ruines  où  la  pensée  devient  large  ei 
puissante ,  où  le  regard  brillant  et  libre  franchit  dao^  soa 
vol  Tétroite  limite  du  parti  du  jour» 

«  Les  siècles  ici  déploient  leurs  ailes  puissantes  an-des- 
sus de  nos  tête&  et  leur  voix  nous  instruit.  Ceints  de  la 
couronne  de  vie,  ils  nous  parlent  dç  luttes  chevaleresque, 
d'agonie.  Faut-il  sur  le  champ  de  bataille  tenir  tète  ï  son 
ennçm^,  que  çhs^^un  fassie  appel  k  son  parti  ;  soit  ^  Hak 
au  sommet  lumineux  4es  bapteiurs  de  l'espi:it ,  on  n'enteiNl 
plus  le  cri  des  partis  fanatiques. 

a  Et  là  où  le  sort  des  peuples,  est  encore  dans  la  Imk 
iance  de  l'avenir  ;t  là  où  sérieuse  et  siiblime  plane  eneore 
dans  l'obscurité  la  question  de  la  vraie  liberté,  question 
qu'aucun  sage  encore  n'a  pu  irésoudre  ;  j'ai  peu  de  con- 
fiance en  ces  crieurs  qui  se  groupent  ajutour  d'un  dnipeao; 
je  me  tiens  à  l'écart ,  loin  de  la  voix  adulatrice  des  insi* 
dieuses  sirènes  du  parti. 

«  Je  ne  veux  pas,  avec  une  fausse  douceur;  murmurer  k 
ton  oreille:  Converlis-toi ,  ctmme  Saûl  le  p^sécuimt 
quoiqu'il  y  ait  sur  celte  terre  peu  de  héros  qne  jlionore 
autant  que  Paul  l'apostat  qui ,  pénétré  du  souffle  tool- 
puissant  de  Pesprit ,  ne  se  laisse  égarer  ni  par  le  prestige 
des  trônes ,  ni  par  k  fureur  des  peuples  et  brave  Iç  ban 
des  partis. 

«  Pourtant  je  voudrais  que  m^  paroles  eussent  comM 
les  siennes  1  éclat  du  tonnerre  {me  résignant  à  n'avoir  q^f 
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la  moquerie  pour  prix  de  moQ  zèle),  afin  de  graver  pro-r 
fondéa^eot  dans  ton  cœur  la  crainte  du  Dieu  inconmi,  non 
la  crainte  du  fantôme  devant  lequel  se  courbe  Phumilité 
menteuse  ou  l'audacieuse  hypocrisie ,  mais  la  crainte  de 
Celui  qui  pénètre  tout,  ei  deyaut  qu\  doivent  tomber  Icsk 
pienées  des  partis  égoïstes. 

<r  Pour  toi  le  jour  de  l^ierest  une  fieur  flétrie;  tu  le  dis. 
Poète ,  rei^tre  d^ps  ton  propre  cœur.  Les  siècles  avec  leur 
gloire  sublime ,  teur«  luttes ,  {eurs  chants  et  leurs  dou- 
leurs ,  ils  vivent  pour  toi.  C'est  leur  feu  bienfaisant  qui 
t'apporte  |a  flamme  dont  tu  s^s  besoin ,  et  m^heur  à  toi  si 
jamais  ce  monstre  décbaiQé  qu'op  appelle  parti  venait  à 
l/éloufler. 

<  La  fleur  de  l'avenir  repose  cachée  dans  le  seiiu  tran- 
quille d^  tepips  toujours  jeune;  ses  rejetons  vont  ^'élever 
et  sortiront  un  jour  du  terrain  du  présent  et  du  passé. 
Qu'une  impatiente  précipitation  ne  déchire  pas.  ce  seip 
virginal.  Celte  fleur  doit  Vépanouir  pour  la  joie  de  Thuma-. 
Qité  tout  entière  et  non  pour  les  convoitises  d*un  parti.», 


Vie  de  F.  Jacobs  écrite  par  lchmême^  —  Personalien 
gesammelt,  vpn  Friedrich  Jacobs.  Leipzig^  1  vol^ 
in-12^ 

Parmi  les  philologues  de  TAlIemagne  moderne,  il  en, 
^t  peu  qui  aient  plus  contribué  que  F.  Jacobs  aux  pro- 
grès de  la  cj^îtique  et  de  l'étude  des  langues  ancieunes.^ 
Né  en  1764,  à  l'époque  où  la  science  philologique  recevait 
une  impulsion  nouvelle  et  se  rajeunissait  par  les  travaux 
^e  Wolf  etd'Heyne,  il  renonça  promptement  à  la  théolo- 
gie k  laquelle  son  p^*e  le  destinait ,  et  il  se  donna  toi^^ 
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entier  h  Yéiude  de  raoliquité.  Après  avoir  étudié  ^  Halle, 
il  alla  à  Gôttingen  suivre  les  cours  d'fleyiie,  qni  remar- 
qua bientôt  les  heureuses  dispositions  de  ce  jeune  homme 
studieux.  Rappelé  à  Gotha,  sa  ville  natale,  comme  maitre 
du  gymnase,  il  commença  b  28  ans  une  carrière  d'esseigne- 
roent,  à  laquelle  60  ans,  plus  tard  il  consacrait  encore  ses 
forces  sans  que  son  zèle  eût  jamais  faibli.  Doué  çIIid  es- 
prit fin ,  net  et  précis ,  de  beaucoup  de  savoir ,  d'une  ar* 
deur  sans  égale  pour  Tétude ,  et  d'une  faculté  de  traratl 
étonnante,  il  publia  successivement  de  nombreux  oavrages 
de  critique ,  des  traductions ,  des  morceaux  d'histoire  lit- 
téraire qui  attirèrent  bien  vite  sur  lui  l'attention  du  monde 
^savant.  Mais  plus  grand  encore  par  les  qualités  du  cœur, 
par  la  modestie  que  par  la  science ,  il  ne  se  laissa  fok 
séduire  par  les  offres  brillantes  qui  lui  vinrent  de  Gôftin- 
gue  et  de  Berlin ,  et  il  resta  fidèle  à  Gotha  sa  patrie,  qu'il 
ne  quitta  que  pour  un  court  séjour  à  Munich.  Son  princi- 
pal ouvrage,  qui  fonda  sa  réputation,  et  auquel  se  rattachent 
presque  tous  ses  autres  travaux,  c'est  son  commentaire  sor 
l'anthologie  grecque.  Ce  travail,  qui  l'occupa  pendant  vingt 
ans,  lui  valut  le  titre  de  membre  étranger  de  Flnslitol 
des  Pays-Bas  ;  et  de  membre  correspomiant  de  rinstilDl 
de  France.  Au  milieu  de  ses  études  sérieuses,  il  trouTail 
encore  des  loisirs  pour  des  ouvrages  d'imagination  ;  pèiv 
d'une  nombreuse  famille ,  il  fut  frappé  de  Fabsence  de  bons 
ouvrages  moraux  à  mettre  entre  les  mains,  de  ses  enfaDts, 
et  il  se  décida  à  en  composer  lui-même;  le  succès  de  ses 
premiers  essais  l'encouragea  ^  publier  une  suite  de  petites 
histoires  qu'il  réunit  plus  tard  en  sept  volumes»  soush 
titre  d'Ecole  des  Femmes  (Schule  fur  Frauen).  Les  nom- 
breuses éditions  de  ses  ouvrages,   destinés  surtout  aux 
,  jeunes  filles,  servirent  à  populariser  le  nom  deraoïeor, 
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et  les  amis  qo^ils  loi  valurent  furent,  nous  dit-il  lui-même, 
une  de  ses  plus  douces  récompenses. 

C'est  cette  vie  toute  de  science  et  de  cabinet  que  Jacobs 
a  entrepris  lui-même  de  raconter  à  un  âge  fort  avancé.  Il 
avait  près  de  80  ans  et  travaillait  treize  heures  par  jour 
lorsqu'il  voulut  clore  le  recueil  de  ses  opuscules ,  écrits 
à  différentes  époques,  par  le  récit  de  sia  vie  adressé  à  ses 
amis. 

La  lecture  de  cette  bic^raphie  est  attachante  et  instrue* 
tive ,  car  on  ne  peut  sans  intérêt,  nous  dirons  presque 
sans  émotion ,  repasser  le  cours  de  cette  longue  vie  tout 
entière  dévouée  au  devoir ,  et  dans  laquelle  la  persévé- 
rance et  le  travail  ont  produit  des  fruits  moins  brillants 
peut-être  que  ceux  du  génie ,  mais  non  moins  utiles  ni 
moins  savoureux.  Nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  qui 
nous  donne  un  tableau  plus  vrai  de  la  vie  du  savant  alle- 
mand, vie  cachée,  où  le  bruit  de  la  gloire  ne  pénètre  pas» 
mais  où  tes  seuls  mobiles,  la  science  et  le  devoir,  portent 
en  eux-mêmes  leur  plus  belle  récompeiise.  Cette  vie  est 
à  nos  yeux  plus  qu'une  biographie ,  c'est  un  tableau  de 
mœurs,  l'histoire  d'un  temps  à  jamais  passé  ;  car  TÂlle- 
magne ,  passant  de  la  théorie  à  l'action ,  envoie  mainte- 
nant ses.  professeurs  au  parlement  de  Francfort.  Plaise  à 
pieu  qu'elle  n'y  perde  pas  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 


Personal  recollections  op  thb  l4te  Daniel  O'Con- 
NELL ,  by  W.  Daunt.  (  Souvenirs  inltmes  sur  Daniel 
(yÇonnel.)  London ,  2  vol.  in-8^ 

Le  temps  n'est  pas  encore  venu  où  l'on  pourra  juger 
^partialement  le  grand  agitateur  de  l'Irlande.  La  plupart 
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(les  nombreux  écrits  aux(}uels  la  mort  de  Daniel  O'CoDudl 
a  donné  lieu  ne  renferment  guère  que  des  appréeiatioDs 
plus  ou  moins  passionnées  et  empreintes  du  ton  fort  p 
historique  de  la  polémique  des  journaux,  Uautear  de  Fout 
vrage  que  nous  annopçons  ici  a  su  éviter  ce  travers,  en  se 
bornant  à  peindre  le  caractère  de  Phomme  sans  aborder 
l'examen  de  sa  vie  publique.  Ce  n'est  d'ailleurs  partie cô(é 
le  moins  intéressant  de  ce  personnage  remarquable  auquel 
on  ne  saurait  refuser  une  puissante  originalité  qoi  fut  roue 
des  causes  principales  de  sa  longue  et  prodigieuse  popu- 
larité. Soit  au  physique  »  soit  au  moral ,  tout  en  lui  seair 
blait  combiné  pour  ce  but.  Sa  constitution  robuste,  sa 
santé  vigoureuse,  son  esprit  enjoué,  la  teinte  poétiqueet 
romanesque  de  son  imagination  non^eulement  lui  servir 
rent  à  soutenir  son  activité ,  mais  encore  contribuèreol 
beaucoup  au  prestige  quMl  exerçait  sur  la  foule,  A  cela  se 
joignait  la  considération  qu'inspirent  toujours  les  vertus 
domestiques  et  les  saintes  affections  de  la  famille, 

O'Connell  avait  la  mémoire  très^rnée,  citait  tr^queuH 
ment  des  vers,  aimait  tes  bonnes  histoires,  fréquentait  les 
réunions  de  chasse.  C'était  un  grand  lecteur  de  romans; 
dans  sa  jeunesse  il  avait  même  pensé  à  en  écrire.  Très-' 
rarement  emporté  par  la  passion ,  malgré  le  feu  continuel 
de  sarcasmes,  de  caricatures,  d'attaques  violentes,  dirigé 
contre  lui,  jamais  il  ne  se  montrait  froid  non  plus,  et  tou- 
jours maître  de  lui-même ,  il  commandait  aux  impressions 
de  la  foule ,  ne  se  laissant  point  dominer  par  les  orages 
quç  soulevait  sa  parole.  L'extrême  ténacité  de  son  carac- 
tère n'avait  rien  de  rude  ni  d'offensant,  et  l'on  y  tronyiiii 
en  abondance  ces  traits  et  ces  saillies  de  l'esprit  irlandais 
qui ,  pour  l'amateur  de  la  humour^  valent  leur  pesant  dor. 
^ics  anecdotes  recueillies  par  Mr.  Daunt  font  connaître 
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d'une  manière  foi*t  piquante  celte  individualité  originale^ 
Nous  y  voyons  que  dès  son  enfance,  Daniel  (yConnell 
sentit  naitre  en  lui  le  désir  de  se  distinguer  et  qu'il  eût  de 
bonne  heure  le  pressentiment  qu'il  inscrirait  son  nom 
dans  lès  pages  de  l'histoire.  Pendant  une  grave  maladie 
qui  faillit  lui  être  fatale,  en  1798,  persuadé  de  sa  mort 
prochaine^  il  répétait  sans  cesse  ces  vers  de  la  tragédie  de 
Douglas  t 

Un  Knôwn  1  die  ;  no  tongué  stiall  speak  of  roe  ; 
Some  noble  spiriis,  judgingby  iheraselres, 
May  yel  conjecture  what  I  might  hâve  proved  ; 
And  ihink  life  only  wantiiig  to  my  famé. 

«  Je  meurs  inconnu  ;  nulle  langue  né  parlera  de  mai  ; 
Quelques  nobles  esprits,  jugeant  d'après  eux-mêmes, 
Pourront  cependant  conjeciurer'ce  que  j'aurais  pu  devenir; 
Et  penser  que  la  yie  seulement  a  manqué  à  ma  renommée.* 

Sa  première  lecture  fut  le  Voyage  du  capitaine  Cook 
màout  du  monde.  Cet  ouvrage  le  captivait  tellement  qu'il 
fuyait  ses  camarades  pour  aller  s'asseoir  dans  un  coin ,  les 
jambes  croisées  comme  un  tailleur ,  dévorant  avec  avidité 
ces  récits  dans  lesquels  il  puisa  des  connaissances  géogra- 
phiques très-étendues* 

En  1793,  O'Connell  revenait  de  France  en  Angleterre. 
Il  quitta  Douai  le  21  janvier  et  arriva  à  Calais  le  jour 
même  oà  l'on  y  recevait  la  nouvelle  de  l'exécution  du  roi. 
Le  paquebot  sur  lequel  il  s'embarqua  avait  à  bord  plu- 
sieurs Anglais  qui ,  comme  lui ,  semblaient  rendus  plus 
aristocrates  encore  par  les  sanguinaires  horreurs  de  la  ré^ 
volution.  Ils  parlaient  de  l'exécution  du  roi  et  maudissaient 
la  barbarie  de  ses  bourreaux,  lorsque  deux  genllman  en- 
trèrent dans  la  cabine.  C'étaient  les  deux  Shearses.  Enten- 
dant parler  des  événements  de  Paris ,  John  Shearses  dit  : 
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«  Nous  avons  assisté  à  rexécution.  —  Dieu  da  cieK  s'écria 
Tau  des  auditeurs,  commenl  avez^vous  pu  être  1k?  - 
En  engageant  deux  gardes  nationaux  k  nous  prêter  leurs 
uniformes,  répondit  Shearses;  nous  obtînmes  une  excel^ 
lente  place  d'où  nous  avons  vu  parTaitement  tous  les  dé- 
tails  de  cette  scène.  —  Mats,  au  nom  de  Dieu ,  comment 
avez^vous  pu  soutenir  l'horreur  de  ce  hideux  spectacle?^ 
Par  amour  de  la  cause,  »  répartit  John  Shearses  avec  onê 
énergie  qui  frappa  vivement  le  jeune  O'Connell.  Ce  fui 
pour  lui  comme  une  révélation  de  la  puissance  morale  que 
donne  la  foi  en  la  vérité  d'un  principe.  Dès  lors  cette  iiD- 
pression ,  fortifiée  par  des  circonstances  diverses  au  milieu 
desquelles  il  put  observer  des  résultats  semblables  ck 
ses  compatriotes  en  butte  aux  persécutions  de  lois  iDJtistes 
et  oppressives,  se  grava  profondément  dans  son  cœur  et 
forma  comme  la  base  de  réàergique  et  constante  ferraelé 
dont  il  devait  plus  tjlrd  donner  tant  de  preuves. 

Le  mariage  d'O'Gonnell  avait  été  lune  des  époques  h 
plus  heureuses  de  sa  vie.  Après  la  mort  de  sa  femme,  il 
se  plaisait  souvent  à  rappeler  le  souvenir  de  cette  union 
que  jamais  un  nuage  n'avait  troublée,  t  Je  n'ai  jamais, 
disait-il ,  fait  la  cour  qu'à  une  seule  femme ,  à  ma  chère 
Mary.  Je  lui  demandai  un  jour:  Etes-vous  engagée, 
Mademoiselle  ?  —  Non ,  me  répondit-elle.  —  Alors  vou- 
lez-vous m'accorder  votre  main  ?  —  Oui ,  je  le  veux  bien, 
fut  sa  réponse.  —  Et  je  lui  dis  que  je  consacrerais  ma  vie 
à  la  rendre  heureuse.  Elle  le  méritait  bien,  certes;  elle  m'a 
donné  trente-quatre  ans  du  bonheur  le  plus  pur  dontp- 
mais  homme  ait  joui.  Mon  oncle  aurait  voulu  que  je  cher- 
chasse une  dot  plus  considérable  et  je  crus  qu'il  me  déslié- 
riterait.  Mais  je  ne  m'en  inquiétai  pas ,  car  je  trouvai  dans 
le  charme  de  cette  union  une  compensation  plus  que  suffi* 
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santé.  D'ailleurs  ma  profession  d'avocat  me  fournissait  une 
existence  indépendante.  Dès  la  première  ^nnée  je  gagnai 
58  livres  sterL,  la  seconde  environ  150,  la  troisième  200 
et  la  quatrième  300.  Enfin  je  fis  de  rapides  progrès ,  en 
sorte  que  dans  la  dernière  année  de  ma  pratique ,  j'altei- 
goais  9,000  livres  sterl.  (225,000  fr.)» 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  ici  qu'O'Connell  ait 
cru  devoir  renoncer  à  cette  noble  indépendance  pour  se 
faire  le  pensionnaire  du  peuple  irlandais.  Son  rôle  eût  été 
certainement  plus  digne  et  plus  généreux  s'il  n'avait  pas 
mis  a  contribution  la  misère  de  ses  compatriotes. 

La  conversation  d'O'Connell  était  riche  en  traits  spiri- 
tuels et  en  récits  amusants.  Mr.  Daunt  en  rapporte  de 
nombreux  exemples  ;  mais  nous  laisserons  aux  lecteurs  le 
plaisir  de  les  chercher  eux-mêmes  dans  son  livre ,  et  nous 
terminerons  en  citant  seulement  l'unique  marque  de  gra- 
titude que  le  libérateur  disait  avoir  reçue  d'un  client  dans 
tout  le  cours  de  sa  carrière  d'avocat.  Il  avait  obtenu  l'ac- 
quittement du  prévenu  :  alors  celui-ci ,  dans  l'extase  de  sa 
joie,  s'écria  :  a  Oh  !  mon  conseiller  !  je  ne  sais  comment 
exprimer  à  votre  honneur  toute  l'étendue  de  ma  recon- 
naissance ;  mais  je  voudrais  vous  voir  un  jour  assommer 
dans  ma  paroisse ,  et  vous  verriez  si  je  ne  viendrais  pas  a 
votre  secours  !  y 


MÉMomEs  ET  Documents  publiés  par  la  Société  d'His- 
TOiBE  ET  d'archéologie  DE  Gemeve.  T.  VI.  Livr.  I. 
Genève,  chez  JuUien  frères.  Paris,  chez  J.~B.  Du- 
moulin, Quai  des  Âugustins,  13.  1848. 

Outre  une  courte  notice  slir  des  monnaies  trouvées  dans 
m  enfouissement  monétaire  récemment  découvert  en  Sa- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


496  BULLBtiN  LITTERAIRE. 

voie ,  et  des  recherches  exactes  et  intér^saotes  snr  la  ca- 
thédrale de  Geoève  (ce  dernier  travail  accompagné  dm 
beau  dessin  des  stalles  du  chapitre ,  exécuté  au  trait  par 
Tauteur,  Mr.  Blavignac)  la  livraison  qui  vient  de  paraître 
contient  la  troisième  partie  des  RemeynetivmU  relatifs  à 
la  culture  dés  Beauœ^Arts  à  Genève  ^^  recueillis  par  Mr. 
Rigaud  ),  ancien  premier  Syndic  de  la  république  de  Ge- 
nève. Ce  mémoire.»  supérieut"  encore  en  intérêt  aox  précé- 
dents, a  pour  sujet  le  tableau  du  raouveosent  imprimé  ans 
beaux-arts  dans  la  cité  genevoise,  de  1776  à  1814. 

Après  quelques  détails  fort  intéressants  pour  Geoère, 
sur  les  édifices  publics  ou  particuliers  s  q^i  attestent  qn'ao 
dix-huitième  siècle  l'architecture  revêtit  dans  la  ville  aus- 
tère un  caractè^  monumental^   Mr.  Rigaud  commeoee 
par  le  récit  des  premiers  efforts  tentés  par  la  SocièU  k 
ArU  (définitivement  constituée ,  sous  les  auspices  dup 
vernement  en  1786)  pour  encourager  parmi  les  citoyens 
do  la  république  la  culture  des  beaux*arts.  Ces  effons 
louables  et  Texistence  constatée  de  quelques  colledioosde 
tableaux ,  montrent  assez  que  le  préjugé  qui  avait  repoussé 
si  longtemps  le  goût  des  arts  était  enfin  vainc».  1)^  )or$ 
aussi ,  la  liste  des  artistes  genevois,  de  plus  en  plos  riér, 
se  grpssit  de  noms  souvent  illustres ,  et  dès  le  comi»»- 
cement  du  siècle  il  n'est  plus  possible  de  refuser  à  Genève 
sinon  ce  qu'on  appelle  proprement  une  ècoU^  du  moins  ce 
qui  vaut  autant  et  mieux  à  notre  sens ,  la  force  de  la  ro- 
cation,  Tardeur  généreuse  qui  pousse  les  artistes  à  se  faire 
une  place  honorable  k  la  suite  des  devanciers,  à  (es dé- 
passer s'il  se  peut ,  et  à  honorer  Tari  par  les  œuvres.  En 
lisant  les  notices  que  Tauteur  du  mémoire  a  consacra  à 

*  La  première  partie  a  pairu  dans  le  tome  IV,  la  deuxième  dons 
le  lome  Y  des  Btémoires, 
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chacun  des  nombreux  membre.s,  de  ce  qu'il  aime  h  ap- 
I^er  la  première  école  genevoise  de  peinture ,  entre  au- 
tres à  Saint-Ours,  à  de  la  Rive,  à  W.  Tôpffer,  k  J.-D. 
Huber ,  k  Agsisse ,  à  Massot ,  etc. ,  on  voit  sans  surprise, 
mais  avec  la  satisfaction  que  donne  toute  leçon  honorable 
pour  un  pays,  que  ces  peintres  ont  tous  fondé  leur  supé- 
riorité et  lair  réputation  sur  les  mêmes  qualités  qui  sont 
le  caractère  dommant  des  savants  genevois ,  Ténei^e  «  la 
suite  persévérante  dans  le  travail,  et  cette  conscience  de 
Tobservation ,  qui  ne  se  paie  jamais  de  superficielles  ap- 
parences. Tous ,  avec  un  soin  habituellement  heureux , 
ont  dirigé  et  soutenu  l'invention  par  une  vigoureuse  et  con- 
tinuelle étude,  ordinairement  d'après  nature.  Sans  doute 
le  travail  et  la  conscience  ne  donnent  pas  le  génie ,  mais 
le  génie  ne  s'en  passe  point  impunément. 

Le  titre  de  Renseigtaernents  donné  modestement  par 
Mr.  Ri^ud  k  sa  belle  et  bonne  histoire  des  beaux-arts  à 
Genève,  explique  très-bien  d'ailleurs  le  genre  de  soin ,  si 
nécessaire  dans  ces  sujets ,  qu'il  entend  apporter  à  ses  re- 
cherches. Des  rensâgnements,  en  effet,  ne  sauraient  être 
jamais  trop  précis,  trop  circonstanciés,  disons  plus  encore, 
trop  minutieux.  Mais  aussi,  soit  bonheur  des  choses,  soit 
adresse  de  l'écrivain,  Texiguité  des  détails  où  il  ne  craint 
pas  d'entrer,  ne  dégénère  jamais  en  niaiserie  inutile.  Les 
portraits,  sobrement  peints,  âont  simples  et  vrais,  l'ap- 
préciation des  qualités  et  des  défauts  de  l'artiste,  est  ferme 
et  judicieuse.  Nous  avons  remarqué  entre  autres  la  notice 
sur  Â.-W.  Tôpffer,  qui  fut  un  des  plus  dignes  repré- 
sentants de  la  première  école.  La  seconde  école,  déjà  bien 
avancée  dans  sa  carrière,  doit  être  impatiente  d'avoir  son 
tour,  car  elle  ne  saurait  attendre  un  historien  plus  capable 
et  mieux  écouté. 


Utt.  T.  FUI.  32 
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A  llilRBATlVB  OF  THE  EXPEDITIOIV  SENT  HT  HBR  Uàmni 
GOVBRNBMENT  TO  THE  IHVEH  NlGBR  IN  1841,  8D<lef 

tbe  cmnmand  of  câp(.  II.-D.  Trouer ,  by  eapt.  ^. 
Allen  am)  T.-R.-H.  Tompson.  {Récit  êe  Vexpédëm 
envoyée  par  k  §ouivemement  de  Sa  Ma^stë  àhmm 
du  Niger  en  1841,  soin  k  etmmmtdefmnt  du  eti^film 
DroUer,  par  le  capît.  W.  Allen  eiT.-R^-HvThdœpsoo.^ 
London  ;  2  vol.  in-8^ 

On  se  souvient  qne  te  but  de  cette  expéêiûoftétàk 
détruire  la  traite  des  nègres  en  cherchant  à  faire  eesserle 
détestable  trafic  qne  les  petits  despotes  africains  font  de 
leurs  sujets.  Trois  petits  bateaux  à  vapeur,  rAlbert,fe 
Wilberforce  et  le  Soudan  devaient  remonter  le  Niger, 
traiter  avec  les  chefs  des  diverses  peuplades  et  îonderqé 
ques  cdonies  afin  d'introduire  dans  le  pays  les  notions  dt 
l'agriculture  ainsi  que  les  éléments  de  la  civilisation.  Les 
partisans  de  Tabolrtion  de  Tesclavage   nourrissaient  de 
grandes  espérances  au  sujet  de  cette  entreprise.  Céhotà 
leurs  sollicitations,  le  gouvernement  anglais  fomhm 
somme  de  65,000  livres  sterling  pour  la  construction  (K 
Téquipement  des  vaisseaux,  une  société  africaine  fut  Si- 
tuée et  l'expédition  mit  à  la  voile  en  mai  1840.  Ik» 
breuses  précautions  avaient  été  prises  pour  garantir  h 
équipages  de  l'influence  d'un  climat  qu'on  savait  èlrefoti 
malsain;  Les  bâtiments  étaient  munis  d^appareiis  ventila- 
teurs, et  l'on  pensait  ainsi  réussir  à  combattre  hM^ 
mauvais  air  auquel  sont  attribuées  les  mafadies  qui  régnent 
sur  les  côtes  de  l'Afrique.  Malheureusement  tout  cela  re- 
posait sur  une  théorie,  fort  savante  sans  doute,  mais  9»> 
ne  s'appuyait  point  sur  la  connaissance  réelle  des  faits. 
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Aprè3  une  traversée  sans  accident ,  l'expédiiiôn  arriva 
le  26  juin  à  Sierra-Leone  où  elle  engagea  une  centaine  de 
nègres»  dont  plusieurs  en  qualité  d'interprètes ,  et  le  15 
août  elle  entra  dans  Tune  des  branches  du  Niger;  le 
paysage  était  de  la  nature  la  plus  sauvage ,  de  nombreux 
canots  suivaient  les  vaisseaux  à  une  petite  distance.  Le  26 
du  même  mois  elle  atteignit  Âb6h  où  elle  eut  une  entre*- 
vue  av€c  lé  roi  Obi.  Ce  souveraip  barbare ,  alléché  par  les 
présents  qu'on  lui  offrait ,  ne  fit  aucune  difficulté  de  se 
soumeUre  aux  conditions  exigées  et  le  premier  traité  fut 
conclu  avec  lui. 

Enchantés  de  ce  succès ,  les  Anglais  continuèrent  leur 
voyage  jusqu'à  la  ville   d'Iddah,  capitale  du  royaume 
d'Eggarah.  Là  ils  obtinrent  une  audience  du  roi  Âlfàh  : 
H  Un  bruit  discordant  de  tambours  et  d'autres  grossiers 
instruments  annonça  rapproche  du  monarque.  Une  porte 
s'ouvrit  tout  à  coup  à  Textrémité  de  la  cour  et  Auàh  parut 
porté  sur  un  coussin  par  huit  esclav^es  robustes  qui  parais- 
saient plier  sous  le  poids  de  cet  auguste  personnage.  Les 
acclamations  de  la  populace  accueillirent  son  arrivée.  On 
le  plaça  sur  son  trône ,  et  un  rideau  fut  tiré  devant  lui , 
probablement  pour  cacher  quelque  changement  de  toilette. 
Quand  cela  fut  ternoiné ,  le  souverain  dlddah  reçut  les 
étrangers  d'une  manière  digne  et  cérémonielle.  C'est  un 
homme  énorme ,  sa  peau  noire  brillait  d'un  vif  éclat ,  ses 
yeux  étaient  grands  9  mais  sans  expression.  Il  portait  une 
ample  robe  de  velours  rouge ,  et  un  pantalon  bouffant  de 
couleur  écarlate,  avec  un  bonnet  de  diverses  couleurs  orné 
de  grains  de  verre  et  de  corail.  Ses  pieds ,  chaussés  de 
larges  bottes  de  cuir  rouge ,  garnies  de  sonnettes ,  pen^ 
daient  sur  les  côtés  du  trône.  Un  grand  parasol  cramoisi 
était  ouvert  au-dessus  de  lui.  Plusieurs  porte-écran  de  sa 
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suite  agitaient  l'air  avec  une  certaine  régularité:  A  gandte 
se  trouvait  la  Bouche  du  rot,  c'est-ànlire  son  premier  mi- 
nistre, portant  à  la  main  une  petite  corne  en  partie  recou- 
verte de  drap  ronge.  An^essoas  dn  tr6ne  étaient  assis  les 
juges  et  une  foule  d'autres  gens.»  Lorsqu'on  lui  eut  ex^ 
posé  l'objet  de  la  mission  et  montré  un  petit  présent  afin 
de  s^en  faire  mieui  comprendre  encore,  il  fit  répondre  par 
son  ministre  :  c  Je  suis  content  et  je  remercie  Dieo  de 
vous  voir  auprès  de  moi.  Si  vos  compatriotes  sont  con- 
tents de  me  voir,  ils  doivent  croire  ce  que  je  dis.  Leder* 
nier  roi  désirait  que  les  hommes  blancs  vinssent  dans  m 
domaines ,  mais  il  ne  se  souciait  pas  de  les  voir.  Je  sois 
maintenant  l'Âttàh  ou  le  roi,  et  les  hommes  blancs  sont 
venus  me  voir  et  cela  me  cause  un  grand  plaisir.  Slls  ont 
l'intention  d'être  mes  fidèles  amis,  il  ne  faut  pas  qu'ils  se 
pressent  trop  ;  car  j'aime  que  mes  amis  mangent  et  boi- 
vent avec  moi  plusieurs  jours.  Quand  un  étranger  vient 
me  voir,  je  ne  puis  le  laisser  partir  sans  m'être  bien  en- 
tendu avec  lui.  Je  n'aime  pas  sortir  par  la  pluie  ;  mais  les 
hommes  blancs  voulaient  me  voir ,  et  j'ai  cru  qu'ils  pour- 
raient l'arrêter  :  or  il  pleut  autant  que  jamais.  La  méK 
m'appartient  jusqu'à  une  longue  distance  en  haut  et  eo 
bas,  sur  les  deux  rives,  et  je  suis  roi.  La  reine ^ 
honMnes  blancs  a  envoyé  un  ami  me  visiter.  Je  viens  ans» 
de  voir  un  présent  qui  n'est  pas  digne  de  m'étre  offert,  il 
est  bon  pour  un  de  mes  serviteurs.  Dieu  m'a  fait  2i  son 
image;  je  suis  semblable  à  Dieu,  et  il  m'a  établi  roi.» 

Après  cet  échantillon  d'éloquence  africaine ,  un  feodei' 
vous  (ut  fixé  au  lendemain  pour  le  traité  qui  se  condot 
sans  peine ,  car  le  roi  était  fort  impatient  de  tenir  les  pré- 
sents qu'on  lui  avait  promis.  Il  accorda  de  pins,  moyen- 
nanl  un  prix  raisonnable,  le  terrain  nécessaire  pour  Wta* 
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blissement  d'une  ferme-modèle.  Mais  alors  commencè- 
rent à  se  faire  senlir  les  premières  alleioles  de  la  flèvre. 
Il  faisait  une  chaleur  suffocante.  Le  thermomètre  mar- 
quait dans  le  jour;  à  rombre/90  degrés  Fahren.,  et  le 
soir  il  ne  descendait  guère  au*dessous  de  85  degrés.  Avec 
cela ,  de  nombreux  serpents ,  dont  quelques-uns  très-veni^ 
maux,  avaient  trouvé  moyen  de  se  glisser  jusque  sur  les 
vaisseaux.  Malgré  ce  double  inconvénient ,  on  résolut  de 
procéder  sans  relard  k  fonder  la  ferinenadodèle.  Les  outils 
et  les  matériaux  furent  débarqués ,  et  une  belle  tente  qui 
avait  Qguré  au  tournois  d'Elgliotoun  servit  de  résidence 
provisoire  pour  le  surintendant ,  puis  on  laissa  une  cha-v 
loupe  à  l'ancre  près  de  là  pour  protéger  les  colons,  tandis 
que  le  Wilberforce  devait  se  rendre  à  Ghaddab  et  l'Al- 
bert et  le  Soudan  continuer  à  remonter  le  Niger.  Mais 
le3  progrès  rapides  de  la  fièvre  empêchèrent  Tei^écutioa 
de  ce  projet,  La  maladie  prit  bientôt  un  caractère  de  gra-^ 
vite  qui  ne  permit  pas  d^  songer  à  séjourner  plus  long- 
temps dans  des  parages  si  dangereux.  Deux  des  bateaux 
à  vapeur,  chargés  ^e  malades,  reprirent  la  rcmtfsdela 
mer^  pendant  que  Tautre  persistait  à  remonter  le  fleuve  i 
enfin  ce  dernier,  dont  Téquipage ,  décimé  par  le  fléau , 
n'était  plus  en  état  de  faire  aucun  service,  dut  aussi  se 
hâter  de  revenir.  Enfin  après  avoir  perdu  cinquante-quatre 
hommes,  dont  quarante^trois  blancs  et  onze  nègres,  l'ex- 
pédition se  vit  obligée  de  retourner  en  Angleterre  sans 
avoir  obtenu  le  moindre  résultat  au  prix  de  si  grands  sa-r 
crifices.  Le  seul  fruit  de  cette  malheureuse  tentative  a  été 
de  prouver  qu'une  colonie  européenne  était  impossible, 
$ous  le  climat  meurtrier  des  rives  du  Niger. 
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SaENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

La  Fvmmb,  dettx  discours  par  Adolphe  MonoA 
Paris,  in-8%  1  fr.  50  c. 

L'influence  sociale  de  la  femme  est  une  de  ces  ^es- 
lions  qui  ool  eu  depuis  quelque  temps  le  priTflége  de 
préoccuper  vivement  rallenlîon  publique.  On  s'en  estsem 
comme  d'un  levier  pour  remuer  le  monde ,  el  les  adveh 
saires  de  la  société  actueUe  se  sont  ralliés  de  celte  ma- 
nière un  grand  nombre  de  partisans.  Ils  ont  prétendu  (fue 
le  rôle  assigné  à  la  femme  dans  la  famille  n^était  goère 
qu'un  esclavage  mal  déguisé,  que  l'état  dlnférîorité  0Ù  h 
tenaient  les  lois  provenait  d'un  injuste  despotisoie  exercé 
par  le  législateur,  que  la  nature  enfin  condamoaîi  ee  par- 
tage inégal  du  pouvoir  et  de  la  liberté  auxquels  les  deoi 
sexes  avaient  les  mêmes  droits.  L*émancipatton  de  h  femme 
est  ainsi  devenue  l'un  des  buts  vers  lesqjiels  se  sont  dfn-. 
gés  les  efforts  des  réformateurs  socialfôtes ,  et  en  même 
temps  l'un  des  moyeitô  les  plus  efficaces  de  popularise 
leur  système..  C'était  en  effet  le  meilleur  expédient  p 
arriver  k  dissoudre  la  famille,  cet  obstacle  contre  l^s^ 
venaient  échouer  toutes  les  utopies^  En  accusant  le  Ben 
conjugal  de  tous  les  maux  qu'ejifantent  Kin>prévoyance, 
la  légèreté,  tes  passions  de  ceux  qui  le  contractent,  ifs  Tool 
fait  aisément  regarder  comme  un  joug,  et  n'ont  que  trq) 
bien  réussi  h  fomenter  l'esprit  de  révolte.  La  femme^  pnn 
clamée  l'égale  de  l'homme ,  a  perdu  de  vue  ses  àevm 
pour  réclamer  ses  droits.  Se  laissant  persuader  qu'elle  élak 
esclave  ^lle  a  procédé  ^  son  affranchissement  par  h  h^ 
^Çftce  la  plus  audacieuse  el  par  l'oubli  des  principes  d^  1* 
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morale.  Ainsi  Tœuvre  de  destruction  qa  encourageait  le 
socialisme  a  fait  de  rapides  progrès,  la  société  a  reçu  au 
eœur  une  atteinte  profonde.  Aujourd'hui  que  le  mal  éclate 
menaçant  et  terrible  aux  yeux  de  tous,  où  trouver  le 
remède? 

Evidenmieiit  on  ne  le  trouvera  qu'en  remontant  k  la 
source  de  laquelle  émane  la  société  humaine ,  et  cette 
source  c'est  Dieu ,  c'est  la  religion  qu'il  nous  a  donnée , 
c'est  le  christianisme  qui  doit  servir  de  palladium  h  notre 
civilisation  moderne* 

Mr.  Monod  a  donc  vouhi  rappeler  à  la  femme  sa  véri« 
table  mission,  et  les  devoirs  qu'elle  lui  impose.  C'est  dans 
la  Genèse  qu'il  a  pris  le  texte  sur  lequel  roulent  ses  deux 
sermons:  c  Et  rEteroel  Dieu  dit:  Il  n'est  pas  bon  que 
Vhonvm  s&U  setd^jfi  lui  ferai  un  aide  semblcfffèe  û  lui.  De 
ià  découle  «ne  mission  d'amour  et  de  dévouement ,  qui , 
3i  elle  place  la  femn^e  dans  la  dépendance  de  l'homme , 
hii  assigne  eepesdant  une  noble  tâche,  et  lui  donne  une 
action  puissante  sur  la  société  par  l'influence  qu'elle  peut 
exercer  au  sein  de  la  Camille.  Son  rôle  est  d'aider  l'homme, 
de  le  soutenir  et  de  le  consoler  dans  les  épreuves  de  la  vie, 
de  iàire  de  sa  maison  un  sanctuaire  d'ordre,  de  paix,  de 
bieiirétre,  de  développer  Tâmede ses  enfants  par  les  soins 
prédeux  de  la  première  éducation,  et  d'y  déposer  de  bonnes 
semences  qui  porteront  im  jour  leurs  fruits.  El  pour  celles 
que  la  destinée  n'appelle  pas  à  remplir  les  devoirs  d'épouse 
et  de  n^ère,  il  y  a  ceux  defiHe  et  de  sœur  qui  ne  leur  font 
jamais  défont,  car  LbSl  limites  ordinaires  de  la  famille  dis^. 
paraissent  aisément  devant  leur  charité  active  et  inépuisa-^ 
ble.  Appuyée  sur  la  religion  qui  l^sntoure  d'une  auréole 
plus  pure  et  plus  brillante  que  toutes  les  gloires  du  ipondcit^ 
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die  devîeDt  l'aoge  coi^Uteor  des  misères  et  des  soot- 
francea  de  l'faiimaiiîté.  Sî  h  femme  a  fait  primôîtem^ 
tomber  l'homme  dans  le  péché,  c'est  à  elle  qo'il  apfadîal 
de  le  rderer  et  de  te  conduire  m.  $aVit.  Vùîlà  carias  w 
but  plus  digne  de  ses  efforts  que  d'aspûceic  su  vain  orgoeil 
d*uDe  él^té  qui  est  contraire  k  ça  ^atnce ,  bo»  p^s  uM- 
Heure  peut-être,  mais  différente  de  ceUie  de  rb^omoie. 

Mr.  Monod  &it  ressortir  atee  foiee  to«f  ceqaTd  j^à 
grand  et  de  noble^daos.  ce  riie  de  la  femm^.  Il  le  peint  sons 
les  co^Iieurs  les  {plus  propres  à  réveiller  h^  sei^imeot  à^  • 
beau  moral  chez  celjes  dont  le  eœar  n*est  pa^  entièreiDeitf 
perverti.  Sa  parole  tour  k  tiHir  grave ,  sévè^ ,  w  ûapti^  ^ 
gracieuse,  r^race  les  obligatiotts  de  lia  femme,,  les  devoirs 
que  l'Evan^^le  faii  preçcrit^  et  les  joies  qu'elle  assit  troaver 
dans  raceomplis^menl  d'une  tâche  qui,  tout  humble  qu'elle 
paraisse)  est  si  important^  et  si  féconcfe  en  ïm&ts. 
Mr.  Monod  est  un?  prédicateur  original,  dpnt  TâpquiKiee  i 
le  don  de  captiver  fortiemani  par  h  puissaoee  des  Héesbim 
phis  que  par  la  forme  de  Texpressiop  q^  est  ea  géoM 
simple,  quelquefois  même  (amiKèce,  et^  pour  cda^  JQIrt^ 
ment ,  accessible  ^  tous. 

«Mères,,  mères,  <x>nn9issei^  votre  pu^ssan^ce!  Hto« 
mères,  sentez  votce  responsabilité  t:  Heiureu^  ï&ofs^t  f^ 
une  bonn^  qoère!  Ifeureux  votre  fils,  s'il  a  une  bonne  inèK\ 
Mais ,  eQjteQ.doDs-nous  ;  je  ne  prodigue  pas  ce  noni.  à  to«^ 
mère  qui  ne  hajt  pas  son.  enfant  ;auti^  chose  est  upemèra' 
tendre,  comme  il  y  en,  a  beaucoup,  même  chez  les  pakflS) 
autre  chose  est  une  bonne  mèi^  selon  Dieu..  De  nos  f^ 
hélas!  l'histoire  des  relation^  de  quelques  hotna^s  avec 
leur  mère ,  est  bientôt  faite  ;.  tout  ce  développement  iolcl- 
lecti|el|  morale  spintuel,  y  est  inconnu.  Du  seiijides^ 
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mère,  le  pauvre  enfant  passe  dans  les  mains,  si  ce  n'esl 
sous  le  toit  d'une  mère  salariée  ;  de  ces  mains  mercenaires, 
dans  la  maison  paternelle ,  en  attendant  que  son  âge  lui 
permette  de  la  quitter  de  nouveau  ;  de  la  maison  patenidle^ 
au  collège;  du  collège,  à  Técole  supérieure;  de  l'école 
supérieure ,  à  Tarmée  ;  et  au  retour  de  Tarrnée  —  s'il  ent 
revient  —  cette  mère^  pour  laquelle  il  ne  fut  guère  qu'un 
étranger,  que  sera-t-elle  pour  lui  qu'une  étrangère?  étran- 
gère k  sa  carrière  future  —  étrangère  k  son  maria^  -^ 
étrangère  à  réducaûoi^  de  ses  enfants.*....  0  mère ,  qui  as 
encojre  un  fils  à  élever,  réveilIe4oi  l  El  toi  ^  mère,  qui  asi 
9insi  élevé  le  tien,  repaas-toi  !  » 

Lj^  citations  de  |);as$ages  dont  le  prédicateur  fait  un 
msage  fréquent  et  toujours  heureux  «  ç'bairmomsent  parfai-^ 
tement  avec  son  sXyle.  Il  possède  à  un  haut  degré  l'art 
d'appUquer  te  tangage  biblique  aux  choses  du  temps  pré- 
sent, et  sait  être  orthodo^^e  sans  sécheresse  ni  pédanterie^ 
Mssi  eroyons^nous  que  ses  discours  seront  lus  avee  uq  vif 
intérêt»  qu'exdteitf  rarement  les  meilleurs  sermons  dé- 
pouillés du  prestige  de  ta  parole  et  de  ta  solennité  de  la 
chaire.,  Nous  regrettons  seulement  qu*une  publication  de 
ce  genre  ne  soit  pas  livrée  à  un  prix  assez  noodique  pour 
qu'elle  puisse  arriver  entre  les  mains  de  toutes  les  classes 
de  lecteurs.  C'est  par  une  propagande  incessante,  et  au 
plus  bas  prix  possible,  que  des  écrivains  d'un  talent  su- 
périeur sont  parvenus  à  détruire  l'influence  des  notions, 
morales.  C'est  par  une  propagande  aussi  persévérante  et 
aussi  habile  qu'on  pourra  réparer  le  mal,  en  combattat^l 
corps  à  corps  l'ennemi  partout  on  s'est  glissé  le  poison  é^ 
^  funestes  doctrines. 
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Db  la  démocratib  industrielle,  par  Charles  Laboolaye: 
Paris;  1  vol.  in-l2  :  3  fr. 

L'une  des  tendances  les  plus  fôcbeuses  du  développe- 
ment industriel  de  notre  époque  est  certainement  la  con- 
centration des  instruments  du  travail  dans  un  petit  nombre 
de  mains.  L'emploi  des  machines  k  vapeur,  sartout, a, 
sous  ce  rapport ,  eierci  une  influence  fbneste.  E)le  a  créé 
en  faveur  du  capital  une  espèce  de  monopole  aux  dépens 
des  travailleurs  qui  se  sont  vus  réduits  h  la  condilionla 
plus  infime ,  sans  aucun  espoir  d'en  jamais  sortir,  car  ils 
ne  sauraient  songer  à  se  procurer  les  immenses  ressources 
qu^exige  aujourd'hui  un  établissement  pour  être  ea  état  de 
soutenir  la  concurrence.  Us  se  trouvent  dans  une  si(ud(ioo 
h  peu  près  semblable  k  celle  où  se  trouvaient  jadis  les 
cultivateurs  vis-à-vis  de  la  grande  propriété.  De  là  Tang- 
mèhtation  conlinuelle  du  nombre  des  prolétaires  et  tous 
les  maux  qui  en  découlent.  Ainsi  ce  que  les  soclalisles 
attribuent  à  la  libre  concurrence  provient,  au  contraire,  do 
monopole  créé  par  les  machines,  et  le  remède  doit  se 
trouver  dans  la  destruction  de  ce  monopole  par  la  divi- 
sion de  l'industrie ,  et  non  point  comme  ils  \e  prétende' 
dans  sa  concentration  exclusive  entre  les  mains  de  K^^* 

Tel  est  le  point  de  vue  sons  lequel  Mr,  Laboulaje  en- 
visage la  question.  Il  estime  que  TEtat  ne  doit  intervenir 
que  pour  assurer  à  chacun  la  propriété  de  son  travail,  et 
pour  niettre  autant  que  possible  h  la  portée  de  tous  Tusage 
des  grandes  forces  industrielles.  Il  nous  semble  que  c'est, 
en  efiet ,  bien  Ik  le  véritable  problème  h  résoudre,  e!  s'il 
présente ,  sans  doute,  de  grandes  difficultés ,  nous  ne  le 
croyons  cependant  pas  insoluble.  Mr.  Laboulaye  confier 
l'Etat  certaines  exploitations  qui  n'admettent  pas  la  con^ 
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curreDee^  eomme  les  routes  et  tes  chemins  cle  fer,  puis  il 
voudrait  qifê  les  municipalités  se  chargeassent  du  barrage 
des  rivières  et  de  rétablissement  de  machines  dont  la  force 
serait  répartie  entre  tons  les  industriels  moyennant  une 
riétribution  proporlionnée  h  l'emploi  quils  eu  feraient.  De 
cette  toianière  tous  pourraient  profiter  des  moyens  qui  sont 
aujourd'hui  le  prîtilége  de  quelques-uns ,  et  i*on  rétabli- 
rait Téquilibre  sans  Mire  en  rien  à  la  libre  concurrence. 
Pour  attéûper  dVilieurs  les  inconvénients  de  celle-ci» 
Mr.  Laboulaye  propose  diverses  institutions  de  crédit  pro* 
près  à  favoriser  les  tnavailleurs  intelligents  et  laborieux; 
Le  seul  monopole  qu'il  veut  maintenir  est  celui  du  (aient 
et  de  Tactivilé.  Le  principe  démocratique  exige  que  h 
carrière  soit  ouverte  h  tous ,  mais  il  faut  bien  se  garder 
()'eiracer  les  inégalités  individuçUes  dans  lesquelles  S;e 
trouve  le  stimulant,  d'une  émulation  salutaire  et  féconde, 
Rnlière  liberté  doit  être  laissée  au  développement  de  cha- 
cua;  la  tâche  de  l'Elal  §e  borne  h  le  rei^dre  possible  en 
portant  toute  sa  sollicitude  sur  Téduc^tion  du  peuple.  Dans 
ce  but,. il  importe  d^a^vobr.des  écoles  biepi  organisées  dont 
l'enseigaemept  soit  combiné  de  marnée  Ji  fournir  aux 
élèves  les  notions. les  plus  utiles  po^r  leur  carrière  profes^ 
sionnelle,  et  ,^  nous  ajouterons  aussi,  les  principes  les  plus 
propres  à  les  diriger  dans  leur  conduite.  L'éducation  po^ 
pulaire  e^l  certainement  le  moyen  p^P  excellenee  de  ré-^ 
générer  l'état  social,  de  tarir  l^  source  de  ses  phis  triste^ 
sit|us.  On  le  sait,  on  le  répète  depuis  longtanps»  npais  la 
pratique  est  restée  a  cet  égard  bien  kûn  de  la  théorie ,  el 
l'on  a  trop  ^églig^  cette  sourœ  d'action^  morale  qui  pour-^ 
^it  être  $i  puissame  pour  le  bien  de  rhuroauilé.  Il  est, 
\emps,  de  se  mettre  $érieusement  à  l'œuvre.  Quand  la 
çjjjsse  ouvrière ,.  mieux  éclairée,  çomprepdrs^  ses  devoicï^ 
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et  ses  vrais  iotéréts ,  la  plupart  des  périls  qui  meoaeeDtla 
société  disparaîtront,  el  rantagooisme  qui  existe  mainte^ 
uaot  entre  les  capitalistes  et  les  travailleurs  fera  place  k  h 
booDe  hanaoDie ,  si  nécessaire  pour  le  bi^Ei-étre  comoMa 
Les  réformes  proposées  par  Mr,  Utboulaye  n'^reot  ni 
la  nouveauté,  ni  l'attrait  trompeur  des  systèmes  socialûtes. 
IVIais  elles  ont  l'avantage  d'être  éminemBStent  applicables, 
et  nous  paraissent  reposer  sur  une  étude  approfondie  des 
faits  ainsi  que  sur  une  connaissance  réelle  des  procédés  (ie 
l'industrie  et  des  besoins  de  la  chsse  ouvrière.  Sshis  ap- 
prouver complètement  toutes  ses  vues,  nous  cvoyoDsqii 
est  entré  dans  la  bonne  voie ,  dans  celle  qui  peut  seule 
conduire  au  but« 


Db  la   SOCVBEAINBTÉ   DU    PEUPLE   ET   DES   PRINCIPES  DU 
GOUVERNEMENT  RÉPUBLICAIN   MODERNE  ,  COUfS  OUVert 

^  la  Faculié  de  Droit  de  Paris ,  le  samedi  26  fé\w 
1848 ,  par  J.  Ortolan.  Paris  ;  in-S*  :  1  fr,  75, 

Ce  cours ,  ouvert  le  lendemain  d'une  révolution,  est 
un  cours  de  circonstance  qui  a  pour  dbjet  rexamen  h 
principes  sur  lesquels  doit  reposa  la  nouvelle  constitoiK» 
du  pajë.  Un  enseignement  de  cette  nature  aurait  pu^^ 
doute  éti%  fort  utile ,  s'il  était  possible  de  fhire  écovterh 
voix  àe  la  science  an  milieu  de  cette  espèce  <f  enivremeat 
qui  smt  la  victoire.  Mais  les  passions  sont  alors  trop  ex- 
citées pour  cela  ;  ce  ne  sont  plus  des  principes ,  ce  sont 
des  iaits  que  Pon  demande,  ^impatience  s'empare  de  lofls 
les  esprits,  et  il  faut  que  la  tbéorie  cède  la  placée  I^P 
tique.  Dans  ces  moments  de  fièvre  universelle,  le  \^^0 
du  raisonnement  ne  trouve  pas  d'auditeurs,  la  àéchmW 
seule  peut  se  faire  applaudir,  encore  s'en  lasse-t"<Hi  "^ 
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tÀI.  Le  gouvernement  provisoire  et  la  commission  e^écu  - 
'  live  en  ont  fait  la  triste  expérience,  letir  phraséologie  sen- 
'  tîmentaleet  redondante  les  a  dépopularisés  si  vite  et  si 
t  complètement  qu^on  en  est  h  se  demander  û  leur  exi- 
stence n'est  pas  un  rêve ,  si  la  république  a  eu  un  gou^ 
^  vernement  avant  celui  qui  é'est  fondé  sur  les  barricades  de 
I  juin»  Mais  Mr.  Ortolan  ne  prévoyait  pas  une  semblable  dé" 
i  confiture,  et  K^hargé  par  Mr.  Gàmot  de  donner  un  cours 
I       sur  la  souveraineté  du  peuple ,  il  a  cru  ne  pouvoir  mieux 

•  remplir  les  vues  de  ce  ministre  qu'en  imitant  le  langage 
}  des  eifoutaires  officielles.  Ses  leçons  nous  ofirent  d^abord 
(       le  panégyrique  de  la  révolution  de  février ,  avec  maintes 

belles  tirades   sur  la   grandeur  magnanime  du  peuple , 

puis  une  paraphrase  continuelle  de  sa  devise  :  liberté , 

égalité,  fraternité.  C'est  très-brillant,  très-abondanl,  très- 

'       ronflant  ;  mais  tout  cela  sonne  bien  creux.  En  vain  Ton  y 

*  cherche  quelque  donnée  pratique,  quelque  tentative  d'ap- 
plication. La  souveraineté  du  peuple  y  reste  h  l'état  de 
principe  abstrait ,  singulièrement  obscur,  et  d'autant  moins 
satisfaisant  que  l'auteur  ne  lui  reconnaît  pas  d'autre  moyen 
de  s'exercer  que  la  révolte  k  main  armée  contre  lé  régime 

^  légal.  C'est  donc  un  principe  anarchique  sur  lequel  il  est 
^  impossible  d'asseoir  une  organisation  régulière,  un  gouver- 
nement stable.  Mais  Mr.  Ortolan  se  console  en  disant  que 
le  peuple  n'en  fait  usage  que  rarement  et  h  de  longs  inter- 
valles, il  pousse  même  la  complaisance  jusqu'à  y  voir  une 
garantie  de  la  liberté.  Il  traite  ensuite  de  l'égalité  qui  est 
pour  lui  le  droit  de  tous  à  la  vie ,  au  bien-être  et  au  déve- 
loppement intellectuel;  le  gouvernement  républicain  doit 
faire  disparaître  les  inégalités  de  race,  de  vanité,  de  for- 
tune et  de  territoires.  Par  quels  moyens  ?  c'est  ce  que 
Mr.  Ortolan  ne  nous  dit  pas.  Il  se  contente  d'affirmer  que 
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tout  cela  disparaîtra  devant  ia  vertu  miraculettse  do  siil^ 
frage  universel.  Enfin  quant  à  la  fratemité,  c'est  k  droit 
au  travail ,  le  droit  au  crédit ,  le  droîl  à  l'assistance.  Ici 
encore  le  professeur  se  tait  sur  les  mcj^eos  de  râ^ 
toutes  les  merveilles  qu  il  déroule  aux  yeux  de  ses  audi- 
teurs éblouis ,  et  il  termine  pat  une  déclamation  des  plas 
sentimentales  contre  les  injustices  de'  Tétat  social  actuel. 
Son  dernier  chapitre  est  cçasac^é  à  la  propagande  des 
idées  révolutionnaires  qu'il  appelle  la;  toi  du  progrès.  Les 
nombreux  applaudissements  excités  par  ce  cours  soot  no- 
tés  avec  soin  entre  parenthèse  ^  et  Ton  ne  peut  nierqae 
ce  ne  soit  une  sage  précaution  de  la  pari  de  rauteor^  car 
c'est  bien  certainement  là  le  seul  fruil  de  ses  leçons,  qui  oe 
feront  pas  avancer  la  science  d'un  iota ,  et  irpnt  bientà 
r^oindre  dans  Toubli  tant  de  discours  du  même  genre 
dont  les  clubs  politiques  retentissent  chaque  jour.  Va  pa- 
reil enseignement  n'est  bon  qu*à  exalter  de  jeunes  tètes, 
à  nourrir  des  espérances  trompeuses,  à  préparer  des  dé- 
ceptions amères ,  et  il  nous  semble  que  loin  de  seeood^r 
l'établissement  de  la  république  il  ne  saurait  que  loi  aïs- 
citer  des  embarras  et  des  obstacles.  . 


La  Bibliothèque  Universelle  reKidra  compte  dans^ 
prochains  numéros  des  ouvrages  ^uivants  qui  vienoenldc 
paraître  : 

Franzosischb  Staatbuhd  RjscHtSGEscHicHTE,  vcoL/A. 
Warnkônig  und  L.  Stein.  {Histoire  du  Droit  fronçai^]' 
Basel.  Schweighàuser  ;  3  gro§  vol.  in-8'. 

Etcdk  sur  Pascal,  par  A.  Vinet.  Paris  ;  1  vol.  in-8"' 
4fr. 
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